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CHAPITRE  XXII. 

Heureufet  couches  3! Eléonore  ; die  donne  le  four  , 
à deux  enfans. , Leur  nourriture  / éducation 
phjyJjque  du  premier  «gc,  Crc; 

li  A falfon  des  pluies  êtoît  paffée,  tous  lés 
travaux  de  la  maifon  étoient  fînisi  tout  étoit 
prêt  pour  les  couches  d’Eléonore  j nous  atten^  *, 
■ dions  avec  une  impatience  difficile  à exprir 
' A a iv  , ■ 
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• mer , ce  moment  défiré  , que  l’dtat  de^  mon 
époufe  faifoit  croire  très-proche  î mais  il  s’écoula 
près  d’un  mois  encore  au  delà  du  terme  que 
nos  calculs  avoient  marqué  pour  celui  de  fa 
délivrance.  Ce  moment  arriva  enfin , & nous 
fûmes  bien  dédommagés  d’une  longue  at- 
tente. Eléonore  me  rendit  père  de  deux  en- 
fans  , un  garçon  & une  fille.  Je  peindrois  mal 
l’efpèce  d’ivreflfe  que  nous  éprouvâmes  mon 
époufe  & moi.  Dans  l’excès  de  fa  jçie , elle 
ne  fe  fouvenoit  déjà  plus  des  cruelles  dou- 
leurs qu’elle  avoit  fenties.  J’embraflai  .cette 
chère  époufe  avec  toute  la  tendrefle  du  fenti- 
ment'qui  m’animoit  , tandis  qu’elle  éprouvoit 
l’émotion  la  plus  douce  , & que  fes  joues  fe 
mouilloient  .de  pleurs.  Elle  ne  tarda  pas  à 
s’acquiter  envers  fes  deux  enfans  des  fondions 
lî  douces  que  lui  prefcrivoit  la  nature , & îTs 
apprirent  à s’aimer  fur  le  fein  même  de  leur 
mère. 

Une  femme  de  nos  villes  fe  feroit  crue 
trop  foible  pour  allaiter  un  feul  enfaqt  ; elle 
eût  penfé  que  fon  tempérament  & fa  beauté 
en  auroient  fouffert.  La  fanté  d’Eléonore  ne 
fut  pas  un  feul  moment  altérée  de  ce  qu’elle 
en ■ nourriflbit  deux  j au  contraire,  elle  ne 
. parut  jamais  plus  gaie  & mieux  portante , Sc 
jamais  fes  couleurs  ne  furent  plus  belles  ni. 
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plus  naturelles.  Elle  fe  rétablit  affez  promp- 
tement de  fes  couches , pour  fe  charger  elle- 
même  de  tous  les  foins  dans  lefquels  j'avois 
cru  devoir  la  fuppléer  à l’égard  des  nourr^- 
fons.  • ^ 

Comme  il  n’y  eut  jamais- de  mère  plus  ten- 
dre ni  mieux  inllruite  de  fes  devoirs  qu’Eléo- 
hore  , il  n’y  en  eut  jamais  aufli  de  plus  vigi- 
lante. Il  ne  lui  échappoit  rien  de  tout  ce  qui 
méritoit  fon  attention.  Je  ne  demeurai  chargé 
de  nos  enfans  qu’une  douzaine  de  jours; car, 
à cette  époque  , Eléonore  levée  ne  fe  recou- 
cha plus  que  la  nuit , & dès-lors  mes  atten- 
tions à cet  égard  devinrent  fuperflues.  Elle 
les  allaitoit,  les  levoit,les  couchoit, le^chan- 
geoit  elle  feule,  fans  vouloir  me  permettre 
. de  m’en  mêler , comme  j’avois  fait  jufqu’alors. 
« Vous  avez  aflèz  d’au  très*  affaires,  me  difoit- 
elle,  fans  vous  donner  encore  celle-là.  Laiflez- 
moi  les  occupations  que  me  prefcrivent  en 
même  temps  mon  devoir  & ma  tendreffe 
Je  cédai  à ce  louable  emprèflèment , en  ap- 
plaudiffaint  à fon  zèle , qui  défîgnoit  d’une 
manière  fî  pofitive  une  digne  mère  de  fa- 
mille. 

Dès  qu’Eléonore  fut  affez  rétablie  pour 
^oir  fortir , elle  voulut  donner  à fes  en- 
fÙujP|.le  caradère  de  chrétien  , & réfolut  de 
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faire  la  cérémonie  de  leur  baptême  au  mêmi^ 
endroit  où  nous  avions  fait  celle  de  notre 
mariage.  Nous  portâmes  nos  enfans  à l’autel 
qui  nous  fervoit  de  chapelle.  Eléonore  me 
les  préfenta , tandis  que  , feul  prêtre  & pon- 
tife démon  ifle,je  répandis  fur  leur  tête  l’eau 
falutaire  de  la  re'génération  & l’onélion  du  fa-  < 
crement.  La  fille  reçut  le  nom  d* ^ délaide,  q\i& 
.portoit  la  mère  d’Eléonore  , & nous  donnâmes 
au  garçon  le  nom  de  Henri , qui  étoit  celui 
de  mon  père.  Après  cela,  nous  infcrivîmes  fur 
un  regiftre  fait  exprès,  & qui  contenoit  déjà 
l’ade  de  notre  union,  l’époque  de  la naiflance  ’ 
de  ces  enfans  , & la  date  de  leur  baptême. 
Cettêf  précaution  , utile  dans  toute  fociété 
policée  , étoit  encore  plus  néceflaire  dans 
nôtre  fociété-  nai0ànte.  Nous  n’avons  jamats 
manqué  depuis  , de  configner  dans  ce  regîflre 
tous  les  évéremens  de  l’ifle  qui  ont  mérité 
d’être  notés  parmi  lefquels  les  plus  remar- 
quables font  fans  doute  les  naiffances  des  en^ 
fans , qui  ajoutent  de  nouveaux  membres  à 
la  fociété  , & leurs’  fépultures  , qui  la  privent 
de  leurs  fervices. 

Eléonore  fe  livra  enfuite  tout  entière  aux 
foins  que  demandoient  la  nourriture  & ! édu- 
cation de  fes  enfans.  Une  nourriture  ré^e, 
une  extrême  propreté  , le  paflage  infeôfilwài 
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Teau  chaude  à l’eau  froide , des  lotions  frét^uen--. 
tes,jufqu’au  temps  où  ils  furent  en  étatycha* 
cun  de  fon  côté>  de  prendre  eux-mémes  les 
bains , fi  nécelTaires  fur-tout  dans  des  pays 
voifins  du  tropique  i des  vêteraens  «larges  & 
commodes  , mais  toujours  décens  *;  tels  turent 
les  moyens  les  plus  fimples  8c  les  plus  natu- 
rels que  nous  crûmes  devoir  employer  pour 
^eur  former  une  conftitution  faine  & robufie.  ^ 
En  voici  un  petit  détail , qui  ne  peut  être 


qu’intéreiïant  pour  ma  poftérité. 

Dès  qu’il  fallut  ajouter  quelque  cbofe  au 
lait  de  la  mère  , nous  commençâmes  par  don- 
. ner  aux  enfans  un  peu  de  mie  de  pain  détrem* 
p_ee  dans  du  lait  de  vache , ou  de  la  panade 
à l’eau , bien  cuite , avec  un  peu  de  fel , 
fans  beurre  ni  graifle.  A mefure  que , devenant 
plus  forts  ils  demandoient  plus  d’alimens  , 
nous  augmentions  la  dofe  & la  variété  de  la 
nourriture.  Nous  nous  fervîmes  de  crème  de 
liz  bien  cuite,  de  gruau  d’orge  ou  d’avoine 


fait  au  lait , préférant  ces  alimens  à la  foupe 
gralTe , que  nous  ne  regardions  pas.  comm» 
fort- faine  pour  les  enfans  du  premier  âge  , 
c efi-à-dire , tant  qu’il  ne  marchent  pas  feuls. 
Leur  boiffon  étoit'de  l’e^  de  notre  fontaine* 
la  meilleure  & la  plus  légère  qu’il  y ait  peut- 
au  monde,  . ; 
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- AufH  tôt  apxès  leur  nailfance , j’avois 
. toyé  le  corps  de  nos  enfans  avec  de  l’eau 
tiède  mêlée  d’un  peu  de  vin*  Je  continuai  dç 
&ire  dégourdir  l’eau  pendant  les  fix  premier 
res  femaines,  J’avois , le  fécond  jour , voulu 
«flâye’r  de  l’eau  froide  ; ils  pouflèrent  des  cri$ 
perçans.  « Ne  vois-tu  pas  que  ces  pauvres 
enfans  fouffrent , me  dit  Eléonore , & que 
cette  température  eft  trop  .différente  de. celle 
dont  ils  viennent  à peine  de  fortir  ? Il  faut 
les  accoutumer  à l’air  êt  à l’eau  , mais  par 
degrés  «.  En  effet , mon  expérience  ne  fut 
point  beureufe , & les  enfans  , fur-tout  la 
petite , eurent , durant  quelques  jours  , un 
léger  rhume. 

Pour  ce  lavage  , nous  les  mettions  dans 
une  grande  jatte  pleine  d’eau , de  la  tempé- 
rature que  nous  jugions  convenable , &,  avec 
une  éponge,  je  leur  lavois  tout  le  corps,  à 
commencer  par  la  tête,  enfuite  je  les  féchois 
fans  les  frotter , & par  la  feule  application 
d’un  morceau,  de  vieux  linge.  Xe  temps  le 
plus-propre  à ces  lotions  étant  le  matin, 
feus  foin  d’abord,  & mon  époufe  après  moi, 
de  les  laver  tous  Ids  jours  en  les  levant , avanf 
de  leur  préfenter  le  fein , & nous  eûmes  tour 
jours  cette  précaution , pour  ne  pas  nuire  ? 
la  digeftion  de  l’enfant , qui  aiuoit  pu  fou^ip 
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Al  lavage  après  avoir  pris  de  la  nourriture. 

En  peu  de  temps  ils  fe  trouvèrent  fi  bien 
accoutumés  à l’eau , que  le  moment  du  bain 
létoit  toujours  marqué  par  leurs  ris , par  des 
jeux , par  tous  les  fignes  de  la  joie , & l’eau 
devint  pour  eux  un  élément  prefque  aulfi  fa- 
milier que  l’air.  Une  précaution  de  fanté , & 
le  défir  de  donner  à leurs  membres  toute  la 
‘foupleffe  & la  vigueur  dont  ils  étoient  fufcep- 
tibles , nous  portèrent  à entretenir  nos  enfans 
'dans  cette  habitude. 

Quelquefois  aulfi  nous  leur  faifions , dans 
les  mêmes  vûcs  , de  légères  friétions',  qui  fer- 
‘ voient  en  même  temps  à les  rendre  plus  fou- 
pies  j mais  nous  avions  l’attention  de  fufpen- 
dre  les  friâions  ainfi  que  les  lavages  dans  le 
temps  de  leur  digelHon & lorfque  les  pre- 
mières dents  , voulant  percer  , irritoient  le 
'genre  nerveux  & le  rendoient  fufceptible ;d’ê- 
*'tre  agacé  par  ces  deux  opérations.  Nous  ap- 
^ prîmes  à cojinoître  ces  momens  où  il.  falloit 
les  interrompre  > par  la  répugnance  des  en- 
fans  , & par  leurs  cris  répétés  , qui  témob' 
- gnoient  alors  vivement  combien  cette  mé- 
thode leur  étoit'  défagréable. 

Si  les  enfans  fe  coupoient  ou  s’écorchoient 
^ . ■ 
en  quelque  endroit , Eléonore-  employoit  un 

' retgède  bien  fimple  > elle  y faifoit  eoulec  de 
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l’eau  fraîche  chaque  fois  qu’elle  les  changeoît  j 
ce  qui  fuffifoit  pour  raffermir  la  peau  & les 
guérir  promptement.  J’avois  vu  des  merveil- 
les de  ces  lotions  froides  en  Allemagne , où 
elles  fortifioient  les  corps'  contre  les  impref- 
lîons  de  l’air.  L’expérience  que  nous  en  fîmes 
dans  notre"  île , me  convainquit  qu’elles  étoient 
encore  plus  utiles  fur  les  terres  voifînes  *du 
tropique,  parce  que  la  chaleur,  prefque  con- 
tinuelle , y.  énerve  les  corps  en  relâchant  les 
fibres  , & que  le  bain  d’eau  froide  leur  donne 
du  ton  & fert  à les  raffermir. 

Je  favois  qu’à  toute  latitude  on  doit  dé- 
fendre les  enfans  de  la  grande  chaleur,  avec 
le  même  foin  qu’on  prend  d’ordinaire  pour  les 
préferver  du  froid  •,  mais  fi  cette  précaution 
étoit  bonne  ailleurs  , elle  fe  trouvoit  ici  bien 
plus  néceffaire. 

‘ Perfuadés  que  la  libre  circulation  de  l’air 
pouvoit  encore  fervir  à fortifier  leurs  mem- 
bres , nous  laiCTâmes  leurs  habits  comme  vo- 
lans  ; & dans  la  fuite  même  nous  ne  crûméÿ^ 
pas  devoir  changer  de  méthode.  Nous  n’em- 
ployâmes ni  jarretières  ni  ligatures,  qui, gê- 
nant la  circulation  des  humeurs , s’oppofent 
à la  croifTance  i nous  laifiames  au  contraire  à 
leurs  corps  toute  la  liberté  de  s’étendre  & de 
croître  à fouhait.  Dès  que  le  haut  de  la  tete 
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fut  alTez  ferme , nous  leur  coupâmes  les  che- 
veux, nous  les  débarraflames  du  i béguin  8c 
du  bonnet,  & ils  demeurèrent  jour  & nuit 
la  tête  découverte.  • 

Eh  quel  fpeâacle  pour  nous  plus  raviflànt, 
que  celui  de  voir  nos  enfans  croître  & prof- 
pérer  fous  nos  yeux  prefque  à vue  d’oeil  1 
car  leurs  progrès  en  tout  étoient  une  forte 
de  prodige  quë  la  nature  opéroit,pour  nous 
récompcnfer  de  nos  attentions  à ne  pas  la 
contrarier.  Chaque  jour  augmentoit  à cet  égard 
notre  confiance  & nôtre  fatisfàdion.  Leurs 
fens , leurs  forces , leur  conception  fe  déve- 
loppoient  d’une  manière  étonnante.  A deux 
mois  , ik  commençoient  à nous,  connoître. 
Un  premier  fouris  remplit  de  ,joie,  le  cœur 
de  leur  mère , & lui  montrant,  l’aurore  de 
jeur  affedion  , devint  le  premier  falaire  de 
fes  tendres  foins.  A quatre  mois  ils  enten* 
doient  notre  voix  , & tournoient  la  tête  quand 
on  les  appeloit  ; ils  étoient  émps  de  nos  ca- 
reflès  , ils  y répondoient,par  leur  bégayement* 
A dix  mois  ’,  ils  marchoient.  l’un  Sc  l'autre  , 
& prononçoient  quelques  mots.  Henri  avoit 
alors  dix  dents  , & Adélaïde  huit.  La  taille  & 
la  vigueur  de  ces  enfans  étoient  furprenantes 
à cet  âge,  ^ quiconque  les  eût  alors  vus  pour 
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h première  fois,  auroit  pu  facilement  leur 
ilonner  -vingt  mois.  ' 

Mais  ils  avoienf  été  nourris  & élevés  fans  gêne 
&ffans  contrainte,  dans  la  pleine  liberté  de  leurs 
mouvemens,  & dans  l’air  le  plus  pur.  Couchés, 
ils  pou  voient  s’étendre,fe  raccourcir  & fe  remuer, 
fuivant  leurs  forces  & leurs  befoins  i fans  nous 
faire  craindre  aucune  chûte;  levés,  dès  qu’ils 
purent  fe  foutenir,  nous  les  laiÔîons  ramper  fur 
le  plancher  ou  fur  le  gazon , où  ils  jouoient 
& s’exerçoient  à leur  aife  & fans  danger.  Nous 
connoiflions  C bien  les  bons  effets  de  l’exer- 
cice, pris  fur -tout  en  plein  air,  que  pour 
faire  participer  nos  enfaiis  à ces  avantages , 
j’avois  conftruit,  peu  de  temps  après  leur 
nailTance,  une  machine,  au. moyen  de  laquelle 
. nous  pouvions  leur  donner  du  mouvement , & 
les  promener  fans  fatigue  dans  la  cour  ou  fur 
l’eTplanade.  ' • ' 

Cette  machine  étoit  une  forte  de  chariot  à 
quatre  roues,  fur  lequel  nous  pofîons  les  cor- 
beilles des  enfans,  & qui,  en  les  tranfportant 
d’un  lieu  à un  autre,  fervoit  à les  remuer  dou- 
cement & à les  faire  jouir  en  même  temps  de 
l’air  le  plus  falubre.  La  mère  ne  fe  fatigüoit 
pas  à les  porter  ; ils  s’échauffoient  beaucoup 
' moins  que  fî  on  les  eût  tenus  dans  les  bras', 

& 
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fie  l’exercice  qu’ils  faifoient  ^ en  fortifiant  leurs 

membres  » leur  donnoit  du  plaifir  & de  la 

gaieté.  Ce  trémouflbir  étoit  ainfi  bien  différent 

du  berceau,  dont  le  mouvement  (i)»  ttintôt 

ient  & doux , ne  fert  qu’à  engourdir  les  organes 

des  enfans,  & tantôt  balancé  violemment,  les 

dlfpofe  f par  cette  vive  imitation , à être  fiif- 

eeptibles  de  vertiges , de  bégayemens , de  con-; 

vulfions  , ou  du  moins  les  empêche  de  digérée 

le  lait , qu’il  fait  fouv«nt  coaguler  dans  les 

premières  voies.  , 

Eléonore  ne  déroboit  pas  feulement  fes  en- 

fans  aux  entraves  du  maillot -&  du  berceau,' 

mais  encore  aux  bourlets  6c  • aux  libères  ; 6c 

comme  elle  vouloir  les  foufiraire  à toute  ha- 

. . 

bitude  gênante  5 À toute  paflion  .dangereufe  ^ 
elle  eut  la  plus  grande  attention  de  les  pré- 
munir contre  la  crainte,  cbntre  l’impatience 


( I ) Ce  berceau  doit  être  celui  des  provinces  méri- 
dionales de  France , qui  n’eft  qu’urie  forte  de  balançoire 
pofée  fur  des  demi-cerceauz.  La  moindre  impuKton  l’agite. 

Un  imouvement  léger  pounoit  quelquefois  n’être  pas 
défavorable  à l’eufant.  couché  dans  ce  berceau  : une  vive 
agitation  lui  devient  très-nuifîble  j mais  c’eÀ  à quoi  les 
nourrices  ne  penfent  guere  ; elles  bercent  d’ordinaire 
l’enfant  pour  l’étoUrdir',  & s’en  débarraffej;  en  l’endor-' 
matit  aiiifi  comme  par  force , fans  s’inquiéter  des  faites 
que  peut  avojt  cet  ufage  inconlidété.  . / 

Tom.  IL  B • 
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& la  douleur.  Seuls  dans  notre  ifle , avec  des 
parens  qui  n’étôlent  pas  déraifonnables^  ils  le 
trouvèrent  garantis  des  préjugés  & des  fauilès 
opinions , qui  ailleurs  régentent  fl  impérieufe^ 
ment  lé 'cœur  & refprit  de  la  plupart  des 
hommes. 

- Ce  fut  alors  fur- tout  que  j’eus  lieu  d’ad- 
mirer la  fagacité  d’Eléonore , & que  je  reconnus 
toute  l’influence  qu’une  mère , d’un  mérite  fupé- 
iieur,^furfafamille,lorfqu 'elle  veut  prendre  la 
peine  de  diriger  les  premiers  fentimens  & les 
premières  connoiffances  de  fes  enfans.  Je  me 
convainquis  qu’il  n’y  a point  d’exemples  ni  de 
leçons  qui  puiflènt  fuppléer  cette  première  di* 
reâion  de  la  mère,  & qu’elle  décide  en  bien  ou 
en  mal  des  moeurs  & du  caradère,difons  mieux, 
du  refte  de  la  vie  de  ceux  qui  la  reçoivent.  ‘ 
L’éducation  des  deux  ou  trois  premières 
années  eft  proprement  négative;  c’eft  à-dire, 
qu’elle  fe  borne  à empêcher  qu^ôn  ne  dife  ou 
qu’on  nefafle  rien  devant  des  enfans  , qui  puifle 
produire  fur  eux  de  mauvaifes  impreflîons, 
à écarter  foigneufement  tout  ce  qui  pourroit 
leur  nuire , & à ne  point  céder  à leur  impor- 
tunité , lorfqu’ils  demandent  fans  befoin.  Or 
nulle  mère  rie  fut  plus  attentive  qu’Eléonore 
à prévenir  les  befoins  de  fes  enfans,  à les  de- 
viner , à les  fecourir  ; mais  il  n’en  fut  jamais 
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' aliÛli  de  plus  ferme  dans  Tes  principes  » de  plus 
égale  dans  fa  conduite  ; & comme  nous  étions 
parfaitement  d’accord  en  tout,  & particuliè- 
rement dans  notre  façon  de  penfer  fur  l’édu- 
cation , quelle  ne  fut  point  contredite  , qu’elle 
ne  varia  jamais  dans  fes  fentimens  ni  dans  foa 
projet  de  fu ivre  en  tout  la  nature  ; cette  édu- 
,cation , qui  fe  fit  fans  peine , eut  tout  le  fuccès 
que  nous  pouvions  délirer.  Ainli,  l’on  peut  dire 
que  nos  enfans  ne  contradèrent  pas  de  mau- 
vaifes  habitudes , qu’on  ne  livra  point  leur 
cœur  à l’orgueil , leur  efprit  à l’erreur  & à la 
vanité,  & qu’ils  n’eurent  point  de  fantaifies, 
La  conduite  uniforme  qu’on  tenoit  à leur 
• égard,  écarta  loin  de  leur  ame  les  pallions 
tumultueufes  , qui , (emées  dès  le  bas  âge  dans 
le  cœur  des  enfans , par  la  complaifance  & la 
foibleiïe  des  parens , en  font  enfui  te  des  hommes 

4 

fans  frein  & fans  retenue , les  jettent  daHs  l’in- 
juHice,  & les  rendant  les  fléaux  de  la  fociété^ 
caufen\  en  même  temps  leurs  malheurs.  Si  nos 
enfans  crioient  ou  pleuroient , parce  qu’ils 
éprouvoient  quelque  befoin  ou  fentoient  quel- 
que, douleur,  on  leur  donnoit  fans  emprefle- 
ment  ce  qui  leur  étoit  nécelfaire  j on  les  fou- 
lageoit  sül  étoit  poflible  : mais  fi  l’on  ne  pou- 
rvoit adoucir  leurs  fbulfrances,  on  ne  s’agitok 
. ^ B ij 
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pas  inutilement  autour  d’eux  ; on  les  lainbit 
pleurer  fans  avoir  l’air  d’être  ému  par  leurs 
larmes  ; leurs  cris  importuns  , ni  leurs  pleurs 
ne  faifoient  point  fléchir  notre  volonté.  Jamais 
leurs  déflrs  inutiles  ne  furmontèrent  cette  bar- 
' rière.  Ils  s’accoutumèrent  donc  à ne  vouloir  que 
ce  qui  leur  étoit  permis  i ils  ne  fe  livrèrent  point 
à l’impatience  ) lors  même,  qu’ils  fouffroient. 

Une  éducation  mâle  Sc  fans  aucune  déli- 
cateflê  convient  aux  enfans  de  tous  les  pays 
& de  toutes  les  conditions , parce  que , les  ren- 
dant peu  fenflbles  au  niai , elle  leur  apprend 
à fouflrir  la  douleur  & l’infortune , tandis  qu’une 
vie  molle  les  prépare  au  contraire  à mieux  fentic 
' les  infirmités  & les  peines,  qui  font  le  par- 
tage de  l’humanité.  Cette  éducation  , bonn,e 
ailleurs  pour  fortifier  Thomme  contre  l’incer- 
titude des  événemens  à venir,  étoit  indifpen- 
^ fable  dans  notre  ifle , dont  les  habitans  devant 
être  faits  à tout,  & fupporter  les  incommo- 
' dités  du  climat  & des  circonfiances , c’efl-à- 
dire  > le  grand  chaud,  la  pluie,  le  vent,  la 
fatigue , avoient  befoin  d’être  particulièrement 
élevés  à une  vie  diire  & au  mépris  de  la  dou- 
leur. Auffi  je  puis  dire  que  nous  faisîmes 
toutes  les  occafions,  que  nous  mîmes  tout  ett 
" ufage  pour  former  nos  enfans  à la  peine  dès  leurs 
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premiers  inftans,  & que,  par  cette  méthode, 
nous  commençâmes  dès -lors  à les  prémunie 
contre  tous  les  maux  de  la  vie. 

Dès  qu’ils  purent  bien  difeerner  ce  qui  fe 
paflbit  autour  d’eux  , nous  cherchâmes  à les 
familiarifer  avec  tous  les  objets  qui  dévoient 
frapper  leurs  fens.  Nous  portâmes  fuc-tout  la 
plus  grande  attention  à fermer  leurs  âmes 
tendres  aux  impreflions  de  la  crainte  ; car 
une  fois  reçues  dans  le  bas  âge , ces  impref- 
fions  ne  s’effacent  prefque  jamais.  Le  cœur, 
''  ouvert  aux  alarmes  & aux  frayeurs,  n’a  plus 
dans  la  fuite  le  même  courage  , ^ rend  même 
fouvent  l’homme  foible  & pulillanime.  Nous 
les  accoutumâmes  à demeurer  dans  les  ténè- 
bres , à voir  fans  émotion  les  formes  Les  plus 
hideufes , à toucher  même  les  animaux  les  plus 
laids  & les  plus  dégoû tans.  Nous  ne  le  fîmes 
à la  vérité  que  peu  à peu , & en  les  excitarxt 
par  notre  exemple  ; car  c’eft  l’exemple  fur- tout 
qui  influe  fur  l’opinion  d^s  enfans  , & qui  , 
réglant  magiflralement  leur  façon  de  penfer, 
& leurs  habitudes  , bonnes  ou  mauvaifes,  dé- 
cide pour  toujours  dé  leur  caradère. 

Quand  leurs  membres  eurent  pris  aflèz  de 
force  pour  Leur  donner  le  moyen  de  marcher 
feuls , & le  défir  de  courir  de  de  s’ébattre , nous 
crûmes  pouvoir  nous  difpenfer  de  les  furyeillec 
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de  trop  près , & de  garder  tous  les  ménagemens 
que  nous  avions  eus  jufqu’alors  pour  leur  foi- 
bieflè  ; ainfi  , lorfqu’en  jouant  ils  venoient  à 
tomber , ’lorfque  dans  leur  chute  ils  recevoient 
quelque  contufion  , qu’ils  fe  faifoient  quelque 
bolTe  à la  tête  , ou  faignoient  du  nez , nous 
n’avions  garde  de  nous  montrer  émus  de 
ces  accidens,  de  nous  écrier,  de  courir  aux 
enfans  pour  les  relever.  A peine  avions-nous 
l’air  de  nous  en  apercevoir.  Nous  les  lailîîons 
fe  relever  eux-même*  ; & bien  aïfes  qu’ils  ap- 
priflent,  par  ces  petites  épreuves,  à connoître 
.la  douleur&  àla  fupporter,  qu’ils  pulTent  même 
voir  leur  fang  couler  fans  pâlir  & fans  inquié- 
tude , nous  regardions  ces  événemens  comme 
des  chofes  fans  conféquence  , & qui  ne  mé- 
ritoient  pas  la*  plus  légère  attention. 

Cette  apparente  indifférence  rendoit  les 
‘ enfans  tranquilles  fur  leurs  chutes.  Ils  ne  crioient 
pas  , ils  ne  pleuroiônt  pas  , Us  fouffroient  leur 
mal  en  patience , & prefque  fans  fe  plaindre  ; 
Us  étoient  feulement  une  autre  fois  plus  foi- 
gneux  de  fe  mieux  tenir , & prenoient  mieux 
garde  de  ne  plus  tomber.  Une  méthode  con- 
traire n’eût  pas  manqué  d’opérer  de  funeftes 
effets.  Si  notre  air,  nos  geftes  ou  nos  paroles 
’euflent  témoigné  de  l’effroi , ils  en  auroient 
^ été  fans  doute  épouvantés  j ils  auroient  cri» 
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le  danger  bien  plus  grand ’&ila  choie  plus  im- 
portante. Ils  fé  feroient  livrés  dans  la  fuite  à la 
défiance  de  leurs  forces  , à la  frayeur  d’un 
péril  chimérique  , & fuifent  devenus  .timides  » 
exigeans  & pleureurs. 

£n  fuivant  notre  fyftême  d‘éducation , nous 
réduisîmes  leur  vêtement  à une  fimple  che^ 
mife , qui , couvrant  leur  nudité , & les  parant 
des  rayons  du  foleil , les  laiiToit  jouir  de  la 
circulation  de  l’air  & de  la  liberté  de  leurs 
mouveroens.  Nous  les  laiifions  marcher  nu- 
pieds  & nu-jambes,  pour  leur  rendre  ces  par- 
ties m.oins  délicates  .&  moins  fenfibles.  Au 
fortir  de  la  corbeille , nous  les  mîmes  repofcr 
fur  une  couche  dure  & fans  rideaux,  qui  n’avoit 
pour  couverture  qu’une  fimple  toile.  Enfin, 
quand  ils  furent  fevrés,  nous  leur  apprîmes 
peu  à peu  à fe  nourrir  de  tout  ce  qu’on  peut 
employer  à la. nourriture  de  l’homme,  & fur- 
tout  de  mets  fimples  & fans  apprêt.  . 

Le  fevrage  de  nos  enfans  ne  fut  ni  long  ni 
dUficile  ; ils  y étoient  comme  difpofés  depuis 
quelque  temps.  Ils  avoient  quinze  moi's  quand 
ils  furent  fevrés.  La  quantité  de  dents  mo- 
laires qui  leur  éloient  forties , leur  donnoit  la 
facilité  dâ  mâcher  les  alimens  qui  avoient  le 
plus  de  confifiance.  Nous  leurs  avions  donnç 
une  foupe  de  lait , dans  les  premiers  temps  où 
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le  fein  de  lear  mère  ne  leur  ruffifoit  pas.  Ik| 
tetoient  alors  quatre  fois  le  jour,  & une  fois 
la  nuit.  Enfuite  on  leur  donna  deux  foupes, 

& ils  ne  tetèrent  plus  que  quatre  fois  toutes 
les  vingts-quatre  heures.  Vers  un  an , nous  leur 
partageâmes  un  œuf  frais  mollet , avec  les 
mouillettes  convenables.  A quatorze  mois,  nous 
leur  en  donnâmes  chacun  un  ; mais  alors  ils 
ne  tetèrent  plus  que  deux  fols , & depuis  qu’ils 
avoient  eu  des  dents , nous  leur  avions  lailTé 
mâcher  à volonté  des  croûtes  de  pÿin  & des 
fruits  fecs  dans  l’intervalle  des  repas;  & commç 
iis  étoient  robuHes  & pleins  d’appétit,  nous 
ajoutions  de  temps  en  temps  un  peu  de  riz  ou 
de  panade;  & ils  s’accoutumèrent  fi  bien  à; 
paffèr  ainfi  du  teton  à une  nourriture  plus  fubf- 
tantielle,  qu’ils  fe  trouvèrent  prefquç  fevrés 
lorfqu’on  les  priva  de  teter. 

Ces  détails  que  je  viens  de  rapporter,  de 
l’éducation  de  nos  deux  aînés  dans  le  pre^- 
mier  âge,  furent  les  mêmes  pour  tous  leurs 
frères.  Comme  rien  ne  contraria  ces  foins  ni 
l’intention  de  la  nature  j & comme  aucun  mau- 
vais exemple,  aucune  faufle  démarche  n’ar- 
réta  ni  ne  détourna  jamais  l’influence  de  cette 
éducation , jamais  famille  n’offrit  un.  fpeâacle 
auffi  intéreffant , auffi  fatisfaifant  que  la  notre. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  qu’il  n’y  en  eut  |a-s 
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mais  peut-être , où  tout  ce  qui  contente  un 
père  Sc  une  jncre  fe  trouvât  fi  bien  réuni.  Tod- 
. tes  les  difpofitions  du  corps  à la  fanté  la  plue 
ferme  , à la  vigueur,  à la  fouplelfe , toutes  les 
qualités  de  l’amc , embellies  par  l’heureux  germe 
des  fentimens  , furent  le  partage  de  la  plupart 
de  nos  çnfans , & nou;  pûmes  remarquer  dans 
quelques-uns  l’aurore  des  talens  utiles  & agréa- 
bles, & 4^  cette  indufirie  fi  néceffaire  en  tout 
pays  & en  tout  temps , & particulièrement 
recommandable  dans  l’enfance  des  foçiétés.  Ce 
que  je  viens  de  dire  à cet  égard  me  difpenfe 
de  revenir  ailleurs  fur  cette  matière. 

J’aurai  déformais  la  même  réferve  fur  ce 
que  je  pourrois  rapporter  de  nos  travaux  & dn 
produit  de  nos  champs.  11  efl  inutile  d’y  reve- 
nir , tant  que  je  ne  ferois  que  me  répéter.  Ce 
ne  fera  que  dans  des  circonfiances  fingulièrcs, 
ou  pour  des  événçmens  imprévus,  que  je  m’é- 
carterai de  ce  plan.  Cependant  il  ne  fera  peut* 
être  pas  hors  de  propos  de  parler  ici  de  la  ré* 
» coite  qui  fuivit  notre  mariage.  Il  fembloitque 
le  ciel  prît  plalfir  à nous  dédommager , par 
un  concours  d’événemens  heureux , des  mal- 
heurs que  nous  avions  elTuyés,  & des  priva- 
tions Ou  il  nous  avoir  tenus  fi  long-temps  , 
& qu’il  voulût  nous  faire  connoître , par  les 
|racçs  dont  il  nous  combla  depuis,  combien 
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notre  union  étoit  agréable  à fes  yeux.  Cette 
récolte  fut  très-abondante  ; elle  furpafla  de 
beaucoup  toutes  nos  éfpérances.  Comme  j’gi- 
vois  étendu  la  culture  de  nos  champs,  & femé 
plus  de  grains  que  la  première  fois,  le  pro- 
duit en  fut  fi  confidérable , que  nous  fûmes 
pourvus  au  moins  pour  deux  ans  de  cette  pré- 
cieufe  denrée  » en  forte  que,  dès-lors  raffiirés 
contre  la  difette  , nous  demeurâmes  tranquilles 
fur  la  crainte  de  manquer  de  pain.  J’eus  dans 
la  fuite  la.  plus  grande  attention  d’entretenir 
cette  abondance , en  continuant  mes  labours  ^ 
& en  tenant  toujours  dans  notre  grenier  une 
quantité  de  blés  fuffifante  pour  la  nourrituret 
de  la  famille  durant  plufieurs  années. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Nouvelles  groffefes , nouvelles  couches  ; accroijjk- 
ment  des  Joins  de  la  mère  & des  travaux  du. 
père. 

D..  FÉEENT  de  la  plupart  des  hiftoriens, 
qui  difent  peu  de  chofe  fur  l’origine  des  pre- 
miers faits  de  l’hiftoire , pour  s’étendre  avec 
une  profufion  accablante  iur  ceux  qui  touchent 
aux  derniers  temps , qui  négligent  de  nous  en 
montrer  les  caufes  ou  de  les  développer , tan- 
dis qu’ils  s’appefantiflent  fur  les  événemens  quî 
en  font  les  fuites,  j’ai  cru  devoir  détailler  d’à- 
bord  les*  caufes  qui  nous  avoient  jetés  dans 
l’ifle>  rapporter  les  faits  qui  s’y  étoient  palTés, 
dans  l’ordre  qu’ils  étoient  arrivés , & faire  con- 
noître,  autant  que  je  le  pouvois,  tous  les 
moyens  d’induftrie  & de  prévoyance  que  nous 
avions  employés  pour  nous  y établir , pour  y 
fubfifter , pour  nous  y perpétuer  j mais  ces 
chofes  une  fois  connues , ainfi  que  la  fucceflion 
de  nos  travaux  produdifs,  je  vais  me  borne; 
à dire  qu’il  y a fort  péu  d’exemples  d’unô 
union  aulli  féconde  que  la  nôtre,  & pas  une  • 
plus  heureufe. 
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Deux  ans  après  l’occupation  de  I’ifle,nou» 
avions  deux  enfans^  deux  ans  encore  après  ces 
premières  couches,  c’eft-à  dire,  à vingt-un  ans 
de  1 âge  d’Eléonore , nous  en  eûmes  un  troifieme. 
A,  vingt-trois  ans  mon  époufe  mit  encore  au 
monde  deux  enfans  à la  fois.  Enfin  jufqu’à  qua- 
rante-cinq ans , il  n’y  eut  d’intervalle  entre 
fes  grofleflès , que  le  temps  où  elle  fut  nour- 
rice; & vingt-trois  enfans,  onze  garçons  & 
douze  filles , furent  le  produit  de  cette  heu- 
reufe  fécondité,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  tableau  ci  joint.  Tous  ces  enfans  vécurent 
& jouirent  de  la  fanté  la  plus  vigoureufe , à 
^ l’exception  de  la  dernière  fille , que  nous  per- 
dîmes dans  fa  quatrième  année,  & d’une  de 
fes  fœurs,  laquelle  étant  tombée  dans  l’eau 
parhafard,  dans  un  moment  critique’,  encou- 
traâa  une  maladie  qui  la  laiffà  long-temps 
débile  , & cependant  ne  l’empêcha  pas  de  fe 
marier. 

On  doit  fentir  que  les  befoins  de  cette  fa- 
mille toujours  croiflan te,  c’eft-à-dire  , la  nour- 
riture l’entretien  , l’éducation,  tombant  tout 
entiers  fur  le  père  & la  mère,  exigeoient  de 
^eur  part,  & fur-tout  du  premier , une  mul- 
tiplicité de  travaux  & de  foins  fans  cefle  re- 
naiflàns,  & que  je  de'vois  être  plus  occupé 
que  le  minifire  d’un  grand  monarque.,  Au0l 
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Des  principaux  é 

ce  de  nos  enfans* 

ÉVÉNEME 

DATE 

de  leur 

REMARQUABI 

NAISSANCE. 

Nous  fommes  entr^ 
rifle  le  XX  Novembre 

1 Découverte  do  co 

1 M.  d'Alibam  le  x 
1 vembre. 
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puis- je  dire  que  chaque  heure  de  la  journée 
avoir  fon  emploi  $ & que  je  ne  prenois  point 
de  repos  fans  l’avoir  acheté  par  le  travail  6c 
par  la  fueur  ; mais  ce  travail  avoir  fon  plaifir, 
& j’étois  fier  de  cette  fueur. 

Une  vie  laborieuCe  > palTée  en  habitude , 
n’eft  point  fatigante  ; elle  vous  défend  à ja- 
mais de  l’ennui.  Une  fuite  de  travaux  , qui 
tous  ont  pour  objet  le  bonheur  des  perfonnes 
' qui  nous  font  vraiment  chères , eft  une  fuite 
de  jouiflances,  dont  les  momens  de  fuccès 
tiennent  de  la  volupté. 

Quel  charme  pour  celui  qui  vient  de  fup* 
porter  le  faix  du  jour  & l’ardeur  d’un  foleil 
brûlant,  de  goûter  en  paix  le  frais  de  l’ombre, 
de  s’aCTeoir  après  s’être  long- temps  exercé  de- 
bout, & de  s’alTeoir  auprès  d’une  époufe  ché- 
rie; de  fatisfaire  la  foif,  d’appaifcr  l’appétit 
que  lui  ont  dojnné  le  mouvement  & le  travail, 
& de  goûter  ces  plaifirs  au  doux  gazouillement 
de  fes  enfans  à la  mamelle,  au  milieu  des  jeux 
folâtres  de  ceux  qui  font  plus  grands , & en 
Voyant  développer  la  force  adolefcente  du  bon 
jeune  homme  qui  doit  un  jour  être  l’appui  de 
fa  mère,  & honorer  les  cheveux  blancs  du  père 
qui  lui  confacra  fa  vie  ! Mais  quel  charme  fuf- 
tout,  quand  arrivant  le  foir  après  avoir  fini 
ma  journée , j’embraÛbis  mon  Eléonore  ! Ne 
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fuis- je  pas , me  difois-je  , le  plus  heureux  des 
hommes  , d’acquérir  une  fi  grande  félicité  par 
des  peines  fi  légères  ? Quel  fouverain  ne  les 
ambitionneroit  pas  au  même  prix? 

Eléonore , dont  les  fentimens  étoient  tou- 
jours à l’uniflbn  des  miens,  dont  la  tendrefle 
ne  faifoit  que  s’accroître,  & qui , fouvent  pri- 
vée de  me  voir , foupiroit  après  les  momens 
qui  dévoient  nous  raflembler;  Eléonore  goû» 
toit  la  plus  douce  fatisfadion  en  s’occupant  des 
devoirs  que  fon  coeur  lui  prefcrivoit , & ne  fe 
lafloit  point  de  m’alTurer  qu’il  n’y  avoit  pas 
dans  le  monde  de  femme  ni  de  mère  plus  heu- 
reufe  qu’elle. 

» Certainement , me  difoit-elle , tous  mes 

momens  font  remplis  par  les  foins  queje  donne 

à ma  famille.  J’en  ai  bien  peu  dont  je  puilTe 

difpofer  : mais  ou  trouverois-je  ailleurs  des 

occupations  plus  agréables  , .des  récréations 

plus  déli'cieufes  que  celles  que  j’ai  auprès  de 

vous  & de  nos  enfans?  Votre  ame  ne  fait  plus 

qu’une  avec  la  mienne.  Je  vous  aime  au  delà 

de  toute  exprelîîon , & vous  m’aimez  autant 

que  je  vous  aime.  Si , durant  le  jour , je  fuis 

quelquefois  féparée  de  vous,  l’abfence  finit 

au  déclin  du  foleil,  & le/oir  vous  rameneau 

défir  de  ma  tendrelle.  Je  jouis  fans  alarmes  du 

bonheur  de  yous  polTéder.  Les  heureux  fruits 
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de  notre  amour  croiflent  autour  de  nous,  comme 
de  jeunes  arbrifleaux.  Chaque  jour  je  les  cul- 
tive. Je  les  vois  s’embellir  Sc  profpérer  pat 
nos  foins  ; ils  te  reflembleront , mon  ami  : l’ef* 
prit  peut-ii  concevoir  une  fituacion  plus  heu« 
reufe»? 

Ces  tendres  & mutuelles  alTurances  augmen- 
toient  réciproquement  le  fentiment  de  notre 
bonheur , & nous  faifoient  fupporter  avec  plus 
de  courage  les  peines  attachées  à l’humanité  ^ 
& les  amertumes  inféparables  de  la  vie , dans 
la  pofition  même  la  plus  fortunée.  Le  fort  char- 
mant dont  nous  jouiflions  ne  nous  déroboit 
pas  tout  à fait  aux  alarmes  qu’éprçuve  quel- 
quefois le  cœur  d’un  père  & d’une  mère,  ni 
aux  chagrins  que  le  cours  naturel  des  événe;- 
mens  leur  fait  trouver  fouvent  dans  l’objet  de 
leur  tendrefiè.  Nous  eûmes  la  douleur  de  voir 
mourir  un  de  nos  enfans , & nous  craignîmes 
plus  d’une  fois  d’en  perdre  quelques  autres.  ^ 
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chapitre  XXIV. 

Vahgèrs  qUe  côiiretit  deux  mfans  de  l* Auteur  <5^ 
fort  époufe. 


Un  jour  que , revehartt  de  la  pêche , j’avoîfe 
chargé  fur  mes  épaules  une  belle  tortue  que 
le  hafard  'iti’avoit  ftit  trbuvet  le  matin,  & que 
j’avois  renVerfée  dans  le  fable , je  fus  très*fur- 
pris  de  me  voir  enlever  cette  proie  par  uA 
^igle  d*urie  prodigleufe  grandeur,  qui,  fon- 
dant fur  ma  tête  à l’improviftè,  & m’étour- 
dilTant  de  fès  ailes , faifît  la  tortue  & l’em- 
porta. Je  demeurai  non  feulement  fâché  de 
cet  accident , me  privoit  de  mon  butin , 
mais  furrtout  inquiet  de  l’apparition  de  cet 
oifeau  vorace  , dont  la  force  & la  légereré  me 
faifoieht  craindre  pour  les  jeunes  bêtes  de  mes 
troupeaux.  C’étoit  pour  la  première  fois  que 
je  trouvois  dans  l’île  un  concurrent.  Il  étoit 
fans  doute  venu  des  montagnes , & fon  voi- 
Cnage  me  paroiflbit  d’autant  plus  redoutable , 
que,  trouvant  une  proie  facile  à faifir  autour 
de  notre  habitation  , il  pourroit  S’accoutumer 
à y chercher  fa  nourriture  & celle  de  fes  pe- 
tits a & nous  çaufer  des  dégâts  çonfidérables. 

Va 

I 
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Ün  preÏÏèntlment  plus  fâcheux  me  peinoit  en- 
corei 

Les  réflexions,  que  je  ne  püs  m’ernpechet 
de  faire  fut  cet  événement , me  donnèrent  un 
air  rêveur  , qui  fut  remarqué  d’Eléonore  dès 
que  je  rentrai  dans  la  maifon.  Elle  m’en  de- 
manda la  caufe,  que  je  ne  crus  pas  devoir  lui 
dire,  de  peur  de  l’alarmer.  Je  lui  répondis  * 
que  cela  venoit  peut-être  du  peu  de  fuccès 
de  ma  pêche.  <<  Je  ne  Vois  pas , repartit  Eléo- 
nore, que  cela  doive  vous  inquiéter.  Tous  les 
Jours  he  font  pas  heureux.  Vous  vous  dé- 
dommagerez dans  un  moment  plus  favorable. 
Je  l’efpère , repris-je , & je  veux  que  la  chafle 
me  donne  Ce  que  la  pêche  m’a  refufé  «.  Je 
éachai  de  cette  manière  ce  qui  venoit  de  m’ar- 
river, & l’inquiétude  que  j’en  avois  conçue; 
mais  j’eus  bientôt  lieu  de  me  repentir  d’en  avoir' 
^ait  un  fecret  à rhort  époufci 
- ■ Mon  intention  étoit  d’aller  à la  chaflè  dô 
l'aiglé , & fî  je  pouvois  découvrir  fon  'aire* 
que  je  ne  fuppofois  pas  bien  éloignée , de  lé 
tuer  avec  fa  femelle  & fes  petits.  Dans  ce  pro- 
jét , je  battis  trois  jours  les  bois  & les  crêtes 
les  plus  élevées , ne  découvris  rien.  Mais 
le  foir  du  quatrième , cbmme  je  me  retiroiS 
âü  logis,  & que  j’étois  déjà  près  de  l’efpla» 
natfe  , je  vis  l’aigle  planer  quelque  temps  àu 
Tom,  //,  C 
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deflus  de  ma  tête,  & puis  fe  précipiter  tout 
d’un  coup  du  côté  delà  pyramide,  & prefque 
fur  les  paimiers.  J’avois  aperçu  quelques-uns 
de  nos  enfans  qui  jouoient  dans  cet  endroit» 
JTentcndis  dans  le  moment  Henri  qui  crioit 
de  toute' fa  force,  en  appelant  fa  mère.  J’ac- 
courus en  deux  fauts , & je  fus  faifi  de  frayeur 
en  voyant  l’aigle  , contre  lequel  Henri  fedé*. 
bat  toit  à coups  de  bâton , faire  des  bonds 
terribles,  &,  montant  fur  l’autel  & fur  la  py- 
ramide, s’élancer  de  là  vers  la  terre,  & enle- 
ver ma  fille  Louife  , qui  pouvoir  avoir  alors 
près  de  trois  ans. 

Adélaïde  & les  autres  petits  fuyoient  en 
pleurant , n’étant  pas  capables  de  faire  réfif- 
tance.  Henri,  qui  avoirneuf  ans  , & qui  étoit 
très-agile  & très  vigoureux,  avoit  défendu  fa 
foeur  avec  le  plus  grand  courage  ; mais  quoi- 
qu’il eût  frappé  l’aigle  de  fon  bâton,, étoiH-di  ' 
par  un  coup  d’âile  le  pauvre  enfant  n’avoit 
pu  garantir  Louife  de  fes  ferres,  & l’anima! 
féroce  l’emportoit  à mes  yeux. 

Pénétré  de  cet  accident  , je  n’héfitai  point 
fur  le  parti  que  j’avois  à prendre.  Je  mis  mon 
fu”l  en  joue,  & je  tirai  fur  l’oifeau.  Je  pou- 
vois  tuer  mon  enfant  au  lieu  de  la  délivrer  ; 
mais  il  n’y  avoit  pas  à balancer,  ni  de  temps 
à perdre.  Déjà  l’aigle  étoit  au  deÛus  des  pab 
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tniers;  je  l’auroU  bientôt  perdu  devue^  Moil  . 
fufil  étoit  chargé  d’un-  lingot.  J’eus  le  bon- 
heur de  bien  Vifen  L’aigle  fut  traverfé,  & 
vint  tombeteh  fe  débattant  auprès  de  l’autel  » 
qu’il  enfaUglanta , après  avoir  lâché  fa  proie» 

La  malheureuCe  enfant  devoir  expirer  fous  lé 
bec  de  l’aigle , ou  périr  de  fa  chute  ; mais  la 
proteâion  du  ciel  la  fauva.  Elle  fut  alTez  heu* 
reufe  |)our  échapper  à ce  double  danger.  £llâ 
tomba  fur  les  palmiers  ^ dont  les  branches 
flexibles  rompirent  le  coup  qu’elle  eût  dû 
tecevoir,  & j’eus  le  bunheur  de  la  faifir  par 
fa  robe  & de  la  foutenir.  comme  elleaehevoit 
de  tomber  de  deflus  farbre  à terre* 

Je  crus  d’abord  que  l’aigle  avoir  tué  itià 
fille.  Ellectoit  fans  mouvement,  & ne  donnoic 
aucun  ligne  de  vie.  L'impreÛion  des  ongle! 
de  l’oifeau  avoit  tellement  pénétré  dans  les 
chairs  des  épaules  & du  dos  ^de  cet  enlatlt^ 
que  j’avois  tout  Üeu  d’appréhender  qu’il^ 
U’euflent  percé  dans  la  capacité  de  la  poitrine 
& jufqu’au  cŒur)  mais  je  ne  tardai  pas.  à me 
convaincre,  en  examinant  fes  blelTures,  qu’U 
n’y, avoit  rien  à craindre  à cet  égard,'S^  qu’elU  ' 
en  feroit  quitte  pour  ces  déchirures,  fans  autre 
mal  que  la  frayeur  horrible  qu’elle  avoit  euQ  ' 
en  fe  fentant  bleller  & emporter  par  le  monflrei 
v..C’en  étoit  un  en  effet,  que  cet  aigle  énorm6i 
^ • C ij 
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11  me  fufHra  de  dire , pour  en  donner  une  jullc 
idée , que  Tes  ailes  avoient  plus  de  quinze  piedâ 
d’envergure.  Quand  je  fus  certain  de  la  vie  de 
mon  enfant,  & que  je  la  vis  en  sûreté,  je 
ccTurus  à l’aigte  , qui,  quoique  blelTé  mortel- 
lement & renverfé  par  terre,  battoit  encore 
de  l’aile , & faifoit  des  efforts  pour  fe  relever. 
Hènri  vouloir  l’achever  à coups  de  bâton , 8c 
le  frappoit  fur  la  tête  de  toute  fa  force;  mais  ' 
comme  il  étoit  dangereux  que  cet  animal  expi- 
irant  n’abattît  mon  fils  d’un  coup  d’aile  , ou 
même  ne  le  bleffât  vivement  avec  fes  griffes, 
je -fis  reculer  Henri,  & j’achevai  le  mônftre 
avec  la  croffe  de  mon  fufil.  ' ■ 

i Eléonore  n’étoit  pas  alors  fur  l’efplanade  ; 
le  befoin  d’aller  chercher  de  l’eau  à la  fontaine, 
& la  pleine  fécurité  où  nous  avions  toujours 
vécu  dans  l’ifle  , lui  avoient  fait  quitter  fes 
enfans  fans  aucun  foupçon.  C’étoit  un  malheur 
que  je  n’euffe  rien  dit  à Eléonore  de  l’appa- 
rition de  l’aigle , parce  quelle  fe  feroit  tenue 
renfermée  dans  la  maifon  avec  fa  famille  , & 
qiie  cette  précaution  prudente  auroit  mis 
Louife  à l’abri  du  danger  qu’elle  avoit  couru; 
mais  j’ofe  croire  qu’il  fut  heureux  qu’Eléonore 
né  fe  trouvât  pas  près  de  fa  fille  lorfque  1 aigle 
l’enleva.  Il  eft  vraifemblable  que  mon  époufe 
o’auroit  pu  la  fecourir,  & que  fon  coeur,  déchiré 


Digitized  by  Google 


I 


L’Islï  iNCONNur:  57 

'par  le  fpedacle  de  cet  enlevement  funefte , 
eut  rUqué  d’éprouver  un  faifilTement  mortel. 

C’eft  ce  dont  j’eus  lieu  de  me  convaincre , 
lorfqu’Eléonore , de  retour  de  la  fontaine,  fut 
fuffifamment  inflruite  de  ce  qui  venoit  de  fe 
pafTer.  Les  petits  qui  avolent  couru  au  devant 
d’elle , lui  avoient  raconté  en  tremblant  & en 
pleurant , qu’un  gros  oifeau  avoit  voulu  les 
dévorer;  qu’il  s’étoit  emparé  de  leur  fceur 
Louife;  qu’Henri  n’avoit  pü  la  défendre;  mais 
que  papa  avoit  tiré  un  coup  de  fufil  à l’oifeau 
, & l’avoit  jeté  par  terre.  Elle  n’avoit  rien  com- 

pris à ce  récit;  car  elle  n’imaginoit  paiS  qu’il  pût 
y avoir  un  oifeau  dans  riHe  alTez  fort  & a0ez 
hardi  pour  attaquer  fes  enfans.  Mais  quand  ellQ 
fut  arrivée,  & quelle  vit  ce  monftre  énormei 
couvrir  de  fan  corps  & de  fes  ailes  une  por- 
tion de  terrein  confîdérable,loFfqu’elle  aperçut 
les  plaies  de  fa  fille,  & qu’elle  apprit  le  danger 
extrême  que  la  petite  avoit  couru , fa  ten-. 
drelTe  alarmée  fit  taire  fon.  courage  ; elle  de- 
vint pâle  & tremblante , & fe  fût  trouvée  mal 
tout'à-fait , fi  je  ne  l’avois  fecourue^  - 
' Cepend  pt  mon  époufe  étant  revenue  de  fa 
Irayeur , il  fut  quefiion  de  retourner  à la  maifoit 
pour  panfer.les  blefiureade  Louife.  Eléonoro^ 
fe^  chargea  de  fa  fille  , & je.  portai  connne  en 
trlqmphe  ,i  mai^  >.  les. -dépouille^  de 

I » • •• 
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l’ennemi,  bien  réfolu  de  pourfuivre  avec  achar^ 
nement  tout  ce  que  je  découvrirois  de  fa  race. 
Nous  revînmes  donc  à la  maifon,  où  nous 
baHlnâmes  les  plaie;  de  la  petite,  qui  ne  fé 
trouvèrent  pas  dangereufes  , mais  qui  la  6rent 
fouffrir  long-temps.  J’attachai  au  deffus  de  la 
porte  de  la  cour  le  corps  de  l’aigle  , pour 
fervir  d’épouvantail  & de  perpétuel  exemple 
de  judice  à tous  les  malfaiteurs  qui  tenteroient 
déformais  de  troubler  notre  repos.  Les  jours 
fuivans,  je  me  6s  accompagner  de  Henri,  que 
j’armai  d’un  fuGl , nous  allâmes  à la  recherche 
des  aiglons,  qu’après  des  peines  indnies  nous 
trouvâmes  entre  des  pointes  de  rochers  fort 
élevées.  Nous  détruisîmes  le  nid , nous  tuâmes 
les  aiglons  Çc  la  mj^re  qui  youloit  les  défendre, 
èç  qui  nous  auroit  déchirés , 6 nous  ne  favions 
abattue  à coups  de  difil.  En6n  cet  exploit 
achevé,  nous  ne  vîmes  plus  dans  cette  partie 
de  rifle  que  nous  habitions  , aucun  de  ces 
oifeaux  voraces  qui  nous  avoient  caufé  de  fl 
jùftes  craintes, 

Plufleurs  années  après  cet  aventure,  il  arriva 
à mon  époufe  & à une  de  mes  fliles , quelque 
çhofe  d’aufli  eifrayant.  Si  qui  pouvoir  être 
encore  plus  fâcheux  par  fes  fuites.  Eléonore 
ayant  couché  fes  nourrirons , étoit  allée  avec 
fes  deux  aînées  laver  du  linge  à la  rîvtèfe* 
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autres  petits  l’avoient  accompagnée  , & elle 
les  faifoit  garder  par  Amélie , pour  qu’ils  n’ap- 
prochaflènt  pas  trop  près  de  l’eau , qui  étoit 
profonde  à peu  de  diftance  du  bord.  Ils  jouoient 
à leur  gré , non  loin  de  leur  mère , lorfqu’ Adé- 
laïde, en  lavant , laiffa  échapper  une  pièce  de 
linge  fans  s’en  apercevoir.  La  furveillante , qui 
vit  flotter  ce  linge , entra  dans  la  rivière  pour 
le  rattrapper;  mais  comme  il  s’éloîgnoit  tou- 
jours d’elle,  emporté  par  le  courant,  elle  y 
entra  toujours  de  plus  en  plus , & s’y  trouva 
fi  avant,  qu’elle  fut  elle- même  entraînée  loin 
du  rivage , & bientôt  fubmergée.  A cette  vue, 
les  petits  s’écrièrent,  & Eléonore,  avertie  du 
danger  de  fa  fille,  fe  jeta  promptement  dans 
la  rivière  pour  aller  à fon  fecours. 

Heureufement  que  je  labourois  alors  avec 
Henri  le  champ  au  dellous  du  jardin , qui  n’étoit 
féparé  de  la  rivière  que  par  la  prairie.  Les 
cris  des  enfans , qui  frappèrent  ^aufli-tôt  nos 
• oreilles , tournèrent  nos  yeux  vers  le  lieu  de 
la  fcène.  Je  vis  tout  d’un  coup  le  péril  où 
étoit  mon  époufe  & ma  fille,  & j’en  frémis 
jufqu’au  fond  du  cœur.  Mon  fils  éprouvoit 
comme  moi  un  vif  fentiment  de  crainte.  Nous 
partons , comme  de  concert , en  nous  difant  dou- 
loureufement ! Ah!  quel  malheur,  elles  vont 
fe  noyer;  & cependant  nous  franchiflbns  Ip 
' ' Civ 
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foffé , nous  traverfons  la  prairie , & nous;  nous 
jetons  dans  l’eau,  avec  toute  la  rapidité  quç 
pouvoit  nous  donner  la  force  du  fentiinent. 

La  plus  grande  diligence  étoit  en  effet  né-r 
ceflàire  pour  les  fauver.  Un  moment  de  retard 
m’eût  peut-être  fait  perdre  ma  chère  époufe  & 

■ certainement  Amélie , & du  plus  fortuné  des 
. hommes , m’eût  rendu  le  plus  malheureux.  Eléot- 
nore,  qui ‘ne  pouvoit  atteindre  fa  fille, 'était 
déjà  comme  elle  emportée  par  le  courant.  Déjà  - • 
renverfée  dans  la  rivière , fa  tête  enfonçoit  dans 
l’eau,  & pour  Amélie,  on  ne  la  voyoit  plus  à 
la  furface,  & l’on  ne  diftinguoit  l’endroit  où 
elle  étoit  qu’à  la  blancheur  de  fa  robe , que  la 
tranfparence  de  l’eau  laiflbit  entrevoir^ 

A ta  fœur , criai-je  à Henri  ; & tandis  que  jp 
me  précipftois  vers  mpn  époufe»  que  je  tirai 
de  l’eau , & que  je  portai le  rivage,  Henri , 
s’élançant  vers  Amélie  & plongeant  entre  deux 
paux'^  arrachoit  fa  fceur  à la^iport.  Eléonore  , 
quin’avoit  pas  perdu  entièrement  connolffance, 
revint  bientôt  à elle  ; mais  Amélie  refia  long- 
temps comme  môrte  & fans  fenfiment , &ç  nous 
laillà  dans  de  vives  alarmes,  Celles  que  fentit 
Eléonore  en  s’apercevant  de  l’état  de  fafillq, 
fe  peindroient  difficilement.  Eh  ! qui  pourroit 
exprimer  toute  la  tendreflè  d’une  telle  mère,  & 
fqn  extrême  fenfibilité  fur  le  danger  de  Tes  enfans  \ 
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Dès  qu*elle  fut  en  état  de  fe  foutenur,  elle 
s’empreflk  autour  d’Amélie  pour  lui  donner  de 
nouveaux  fecours.  Le  caln\e  ne  revint  dans  fon 
cœur  que  lorfqu’elle  revit  fa  fille  abfolument 
hors  de  danger , ce  que  depuis  pl^s  d’une  heuçe 
> nous  n’ofîons  pas  nous  promettre.  Enfin  le  mou- 
vement & les  fecouffes  que  nous  lui  donnâmes, 
les  friâions  que  nous  lui  fîmes , & l’évacuÉiqin 
de  l’eau  qu’elle  avait  avalée,  lui  rendirent  U 
connoilTancc,  Cet  accident  la  jeta  dans  un,e, 
maladie  de  langueur.,  dont  elle  guérit  pourtant 
dans  la  fuite.  Mais  elle  étoit  perdue  fans  ref* 
fource , ainfî  que  fa  mère , fi  nous  avions  été 
}oin  d’elles,  ou  fi  nous  n’avîpns  pas  fu 
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CHAPITRE  XXV. 

t I 

Continuation  de  V éducation  pkyjîque  des  tnfans 
de  VAutewr» 

On  vient  de  voir,  dans  le  chapitre  précédent , 
de  quel  fecours  nous  fut  la  natation  pour  fauver 
la  vie  à mon  époufe  & à fa  fille,  J’avois  eu 
■grande  attention  de  former  mes  fils  à cet  exer- 
cice  dès  le  bas  âge , & le  foin  que  j’avois  pris 
de  les  drefTer  à cette  partie  efientielle  de  la 
gymnafiique , les  avoir  rendus  fi  habiles  na« 
geurs , qu’ils  ppuvoient  parcourir  l’eau  avec 
autant  de  légèreté  que  la  terre  ; & » à les  voir 
nager  , on  eût  dit  que  l’élément  liquide  ne 
leur  étoit  pas  moins  propre  que  l’air  qu’ils 
refpiroient. 

' Habitués , pour  ainfi  dire , en  venant  au 
inonde , aux  lotions  d’éau  froide , le  bain  jour- 
nalier , dans  un  climat  aulfi  chaud  que  le  nôtre  , 
étoit  devenu  pour  eux  un  vrai  befoin.  Il  ne 
falloit  donc  pas  les  exciter  à nager  ; il  fuffifoit 
de  leur  en  donner  l’exemple  & de  leur  en  mon^ 
trer  la  méthode.  Ils  apprirent  la  mienne  d’au- 
tant plus  facilement , qu’elle  efi  plus  fimple. 
Elle  difpenfe  des  préparatifs  de  des  précautions 
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Ordinaires , qui  ne  raflîirent  pas  contré  le  dati* 
ger , & peuvent  parfois  devenir  funeftes.  Elle 
bannit  la  crainte  en  ôtant  la  vue  du  péril  ; 8c 
donnant  trcs-promptement  la  facilité  de  fe  fou- 
tenir  fur  l’eau  Ôc  d’avancer  à la  nage , elle  ac- 
coutume en  même  temps  à plonger  à volonté* . 

Je  n’employai  donc  pas  le  liège , les  veflies 
pleines  de  vent,  ni  d'autres  corps  légers  qui 
furnagent.  Je  me  contentai  de  mener  mes  Hls 
fe  baigner  dans  l’eau  claire  d’un  ruiilèau , dont 
la  profondeur  médiocre  pût  foutenir  le  corps 
d’un  nageur,  & néanmoins  lui  permettre  ea 
même  temps  d’en  atteindre  le  fond  avec  U 
main  , fans  que  la  refpiration  en  fût  interceptée* 
J’eus  fom  de  nettoyer  çet  ^feroit  du  canal , 
de  toutes  les  groffes  pierres,  contre  lefquelles 
ils  auroient  pu  fe  heurter. 

Là , je  leur  enfeignai,  par  mon  feul  exemple, 
ce  qu’ils  avoient  à faire.  Je  favois  que  tout 
homme  qui  eflàye  de  nager  pour  la  première 
fois,  n’ofe  pas  s’étendre  librement  dans  l’eau, 
parce  que  les  règles  d’équilibre  qu’il  tient  de 
l’expérience , lui  font  fentir  que  , s’il  s’aban- 
donne fur  la  furface , il  ne  pourra  plus  fe  re- 
tenir ; que  la  tête  & les  épaules , plus  pefantes 
que  le  refte  du  corps , s'enfonceront  dans  le 
liquide;  enûn  parce  que  l’inftinâ,  qui  luieft 
donné  par  la  nature  pour  futveUler  fou  igno- 
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rance , lui  faifant  craindre  alors  d’être  fufFoquê; 
enchaîne  la  liberté  de  fes  mouvemens , & ne 
permet  pas  à fes  pieds  de  fe  détacher  de  la 
terre.  Il  ne  s’agilToit  que  d’enlever  à mes  enfans 
cette  crainte  naturelle , & le  moyen  le  plus  facilo 
ëtoit  d’en  fouftraire  la  caufe. 

• Tant  que  delà  furface  ils  pouvoientvoir  f in- 
térieur de  l’eau , l’inftinâ  , plus  fort  que  le  rai- 
fonnement , devoit  empêcher  leurs  membres 
de  s’y  étendre  fans  contrainte;  mais  dès  qu’ils 
y auroient  plongé  la  tête  Sc  le' corps , l’expé-^ 
tience  alloit  leur  faire  connoître  le  peu  de  fo-' 
lidité  de  leur  frayeur , & les  raffurer  pour  tou-> 
jours  contre  la  crainte  de  l’immerfion.  Ils  ne 
dévoient  plus  avfer  de  répugnance  à entrer  dans 
l’eau,  ni  de  difficulté  à s’y  mouvoir  librement. 
Pour  les  engager  à faire  cette  expérience , je 
tne  mis  à plonger  devant  eux,  à nager  fous 
l’eau  ; & , pour  leur  montrer  la  facilité  que  j’avois 
d’en  fortir  & de  me  relever  quand  je  voudrois , 
je  me  remis  fur  mes  pieds  en  pofant  la  main  fuc 
le  fable. 

- Auffi-tot  mes  enfans,  vrais  finges  pour  l’imi- 
tation , fe  plongèrent  dans  le  ruiflèau , la  tête 
la  première.  Alors  libres  de  la  crainte  qui  les 
letenoit  auparavant , ils  y étendirent  leurs  mem-* 
bres,  ils  s’abandonnèrent  au  courant,  s’ef? 
iayant  à nager, vil  s’aperçurent  avec  (prprifQ 


Digitized  by  Google 


1,’  I S.L  B t N C O N N tJ  E*  ' 4 J 

^ue  lé  mouvement  qu’ils  fe  donnoient  les  fou- 
tenoit  dans  le  milieu  liquide , & les  tranfportoit 
d’un  endroit  à un  autre.  Quand  le  befoin  de 
refpirer  les  obligea  de  revenir  à l’air  , il  fe  re- 
levèrent comme  moi  en  atteignant  le  fable  avec 
la  main*  ] • i î • 

- Le  fuccès  de  cette  épreuve  leufc  donna  bientôt 
le  délit  d’en  faire  d’autres.  Ils  nagèrent  un  peu 
plus  loin  ; ils  Allongèrent  avec  plusi  de  facilité^ 
& demeurèrent  fous  l’eau  plus  longrtemps  j enfin 
cet  exercice , devenu  journalier , leur  rendit  la 
natation  (I  familière  & fi  aifée , qu’ih  pouvoient 
nager  avec  vî telle  plulîeurs  heures  de  fuite  » 
plonger  à une.  profondeur  de  pluSeurs  brades, 
& qu’il  ed  peu  de  nageurs  - en  Europe  alTeZ 
habiles  pour  mériter  de  leur  être  asenparés. 
n’avpis  eu  befôin , en  quelque  fearte  , que  do. 
bien  drelTer  Henri.  Celui-ci,  devenu  mon  fe-» 
cond,  me  fervit  infiniment  dans  l’indruâion  de 
lies  frères,  &1^  rendit,  avec loteiûp«,aüf£  bons! 
nageurs  que  lui  même.  J’ai  eu  regfet  fouvent! 
de  h’avoir  pas  appris  à nager, à mes  filles.  Des» 
ratfons  de  décence , alléguées  par  mOn  'époufe» 
furent  le  feul  motif  qui  m’en  empêcha.  Je  n’eu» 
pas  pour  elles,  cette  délicatefle . dans  d’autres 
exercices,  & particulièrement  dans  celui  de  la 
cqurfe.  , . ^ . ' . . 

' ,.Mes  enfans  QQnnurept  eo  qt^elqmt  façon  J’ea9 
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plutôt  qûe  la  terre  $ & c’ell  pour  cela  que  j^al 
inis  la  natation  à la  tété  dé  leufs  exercices  ; 
mais  s*i!s  dévoient  être  fréquemment  dans  Teau  i 
& s’ejcercer  à cet  effet  ^ ils  dévoient  demeuret 
fiir  la  terre  dans  ta  pofîtion  extraordinaire 
où  ils  étoient,  il  importott  beaucoup  qu’ils 
tiralTent  le  meilleur  parti  des  facultés  corpo- 
relles qu’on  .peut  employer  fur  cet  élément* 
Auffi  nulle  partie  de  la  gymnaftique  ^ que  je 
crus  propre  à étendre  leur  force  & leur  fou- 
’ pleffe  * naturelle  * ne  fut  négligée,  & je  diftri- 
buai  leurs  eatercices  » de  manière  que , loin  de 
s’entre-nuire , ils  s’aidoient  au  contraire  réci- 
proquementi  L’eau  « par  exemple  > qui  rend  tel 
mufcles  plus  fermes  Sc  donne  du  ton  aux  fibres* 
dKpofoit  mes  enfans  à U courfe;  ainfi,  je  ne 
inanquois  pas  de  les  faire  courir  au  fortir  de 
l’eau*  ' ._■}•!  .i.» 

De  tous  les  exercices  que  nous  connoiiTons  * 
le  premier  & le  plus  naturel  à l’homme , c’eft 
la  courfe.  Il  peut  à peine  faire  ufage  de  Tes 
jambes , qu’il  aime  à fe  tranfporter  d’un  lieu  à 
vn  < autre*  Le  befoin  & le  plaifir  l'excitent  au 
mouvement.  L’émulation  naturelle  entre  des 
enfans  de  même  âge  * qui  jouent  & qui  courent 
l’un. après  l’autre,  les  anime  à fè  furpalTer  eti 
vîteflTe.  Cette  difpofition  eft  de  tous  les  temps 
& de  toi»  les  pays.  Mais  chex  les  peuples  üiu- 
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vages,  & dans  lenfance  des  foci étés  , tout  fit 
une  loi  aux  divers  individus  , d’acquérir  .ea 
courant  la  plus  grande  légèreté.  £n  efiet , U 
nécefiité  de  fuir  un  ennemi , de  pourfuivre  ôç 
d’atteindre  une  proie,  leur  apprit  à courir  très- 
rapidement  , ôc  fouvent  à devancer  les  bétea 
qu’ils  pourfuivoient  à la  chailè. 

Les  Hottentots  & les  fauvages  d’Amériquci 
font  une  preuve  confiante  que  l’habitude  à 
courir  rend  l’homme  le  plus  léger  & le  plus 
vite  des  animaux.  Chez  les  nations  policées  , 
au  contraire , la  fécurité  qu’on  trouve  dans  la 
force  commune , & la  facilité  de  fatisfaire  les 
premiers  befoins , jettent  la  plupart  des  hommes 
dans  l’indolence , engourdilfent  leurs  membres 
qui  demeurent  dans  l'inaâion , & les  privent 
ainG  des  avantages  qu’ils  en  auroient  pu  re-' 
tirer , s’ils  avoient  pris  l’habitude  d’en  faire 
ufage. 

Nous  n’avions  pas , à la  vérité  , les  mêmes 
dangers  à fuir  que  les  premiers , ni  la  même 
nécefiité  de  pourfuivre  au  loin  notre  nourri.turé; 
mais  la  raifon  & le  défir  de  notre  bien-  être 
nous  défendoient  d’imiter  les  féconds , êit  nie 
prefcrivoient  de  donner  aux  habirans  de  mon 
ifle  toute  l’adrelTe  & la  vigueur  dont  ils  feroient 
fufceptibles,  pour  en  faire  des  hommes  capables 
d’entreprendre  les  plus  grands  travaux.^  d» 
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fupporèer  les  plus  longues  fatigues.  Üans  cè 
double  intérêt , j’ëus  la  plus  grande  attention 
de  lès  accoutumer  à la  courfe , & mes  foins  à 
cet  égard  he  furent  pas  perdus. 

Henri  , nion  fils  aîné , qui  fut  par  cette' 
raifon  ihoii  premier  élève , charmé  de  la  faci- 
lité que  je  lui  donnois  de  courir , prohtoit  dé 
toutes  les  odtafions  qü’il  trouvôit  d’exercer 
fes  jambés.  Dans  lés  premières  années , je  lé 
faifois  courir  avec  fa  fceut  Adélaïde , & pour 
exciter  & entretenir  entre  eiix  l’émùlation/ 
je  réglois  la  Ibn^eur  de  la  courfe  fuivant  les 
forces  refpeéUves  des  concurrens.  Le  vain- 
queur rècevoit  un  prix  des  mains  d’Eléonorei 
La  jufiice  demandoit  que , dans  cette  difiri- 
bution , j’eulTe  égard  à la  foiblelTe  du  fexé 
d’Adélaïde , & que  l’efpace  qu’elle  devoir  par- 
courir y fût  proportionné.  Je  le  niarquai,  d’a- 
près l’expérience  que  je  fis  de  la  force  & dé 
la  légèreté  du  frère  & de  la  foeur.  Il  arriva 
plus  d’une  fois  depuis , qu’Adélaïde  remporta 
la  victoire.  Elle  n’eût  peut-être  pas  foutenu 
une  courfe  attifi  longue  que  fon  frère;  mais 
elle  en  .eût  certainement  fait  Une  bonne  par- 
tie ave'c  autant  de  vîtefle  & de  légèreté. 

Je  me'  propofai  moi-même  dans,  la  fuite 
pour  entrer-  en  concurrence  avec  mes  deux 
enfans.-Mais,  pour  rendre  leé  ehofes  égales  « 

. j’étendis 
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)*iétendis  ma  carrière  en  raifon  de  ma  fupé- 
riorité.  Je  ne  dois  pas  omettre,  en  paflfant  , 
que  je  fus  vaincu  plus  d’une  fois.  Mais  lorfque’ 
mes  autres  enfans  eurent  acquis  alTez  d’âge  & 
ce  force  pour  être  admis  à nôs  jeux,  & qu’ils 
y participèrent , nos  coutfeS  devinrent  fi  bril-» 
tantes  , & l’émulation  de  ■ furpafler  les  autres 
fut  fi  vive , que  quiconque  en  eût  été  té-  - 
moin , fe  feroit  cru  tranfporté  aux  anciens 
jeux  de  la  Grèce»  ^ ■ 

Les  nôtres  fe  célébroient  fur  l’efplanade* 

Aflîfe  fous  les  palmiers , Eléonore  y ptéfidoit 
& y diftribuoit  les  prix.  J’étois  fimple  fpec- 
tateur  ; mais  ma  préfence  & celle  d’Eiéonord 
valoient  pour  les  Athlètes  le  cercle  le  plus  * 
nombreux  ; nous  couronnions  les  vainqueurs , 
nôus  confolions  les  vaincus,  qui  trouvoient  ' \ 

dans  leurs  antagoniftes  des  cœurs  fenfibles  ' 
à leut  défaite.  ' ' 

Cependant , malgré  cette  harmonie  , ils 
étoient  tous  charmés  de  vaincre  : avant  de 
quitter  la  barrière,  ils  brûloient* d’obtenir  leS 
fuffrages  de  ceux  qui  les  entouroient.  Ils  fré- 
miflbient  d’impatience  de  s’élancer  dans  l’a-  . 
fène  , où  ils  n’entroient  que  deux  à deux.  Mais 
il  falloit  les  voir  part’ir , les  voir  courir  à l’envi , 

& s’efforcer  de  fe  devancer  l’un  l’autre , juf- 
qu’à  ce  que  le  plus  iefte  ôc  le  plus  adroit 
Tom,  II,  D,  • 
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eât' atteint  le  bu^till  falloit  fur-tout  remar- 
quer l’efifet  que.  p^o4uifoitif^v  l’alletnbléé  la 
vue , des  coureurs  >itpoor  corâsipitre  quelle  cha- 
leur quel  enthouGafmé  fe  répandoient 

ajlors  dans  Tâme  de  ceux  qui  reftoient  à la 
fÉarrii^/ Suivante  que  le  concurrent  pour  le- 
! quel  ils  s’intéreflbient  , fe  laillôit  devancer 
par  Ton  compagnon)  ou  le  gagnoit  de  vîtellè. 

On  • les  voyoît  ou  l’applaudir  ou  l’exhorter  ; 
ils  trelTailloient , ils  frappoient  des  mains  l’une 
contre  l’autre  en  s’écriant  , ils  l’animoient  ' • 

de  la  voix  & du  gefte  » ils  triomphoient  avec  ‘ ■ 

lui.  La  palme  remportée  aux  jeux  olympi- 
ques n’eût  pas  flatté  davantage  leurs  jeunes 
cœurs. 

Faut-il  s’étonner  , après  cela , fi  cette  vive 
ardeur  les  excitoit  puifl'amment)&  s’ils  étoient 
enfuite^  difpos  & légers  , lorfque  le  danger 
ou  le  befoin  les  obligeoit- de  courir  long- 
, temps  & avec  rapidité  ? Par  ce  moyen , ils  > 
fe  trouvèrent  tous  en  état  de  Soutenir  une 
pénible  marche  , & d’arriver  promptement  8c 
^ns  fatigue  au  terme  de  leur  courfe.  La  chaflè  ' 

& les  voyages  ne  furent,  pas  une  peine  pour 
' eux,  mais  une  forte  de  délafiement  ; & la 
facilité  qu’ils  avoient  acquife  de  fe  tranfpor- 
ter  avec  une  grande  vîtefiè  d’un  endroit  à 
un  autre  , en  ■ rapprochant  ^ en  quelque  ma» 
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Mète  tous  les  points  de  l’île , abrégeoit  en 
leur  faveur  les  diftances  qui  les  féparoient. 

Cette  habitude  dé  cou»r  à de  grandes  <iif* 
tances  dans  des  chemins  raboteujt  & des  lieu* 
efcarpés  ^ en  déliant  les  jambes  des  jeunes 
gens , en  les  rendant  plus  légères  & plus  ner- 
Veufes , les  difpofe  à s’élancer  d’un  bond  à 
une  hauteur  ou  à une  diftance  confidérable  » 
à fauter  leftement , à grimper  avec  adreflck 
Le  faut  & le  grimper  , fi  je  puis  me  fervir  de 
ce  mot,  font  comme  une  fuite  & une  dépen- 
dance de  la  courfe.  Ils  n’ont  pas  une  date 
moins  ancienne , & dévoient  être  tout  aufll 
hécefiaires  dans  l’enfance  des  fociétés , où  les 
hommes  n’ayant  , pour  ainfi  dire , qu’eux- 
mêmes  pour  appui , fe  trouvolent  fréquem- 
ment obligés  de  faire  ufage  de  toutes  leurs 
facultés,  & de  les  mettre  à toutes  les  épreuveSè 
Par  une  raifon  ftmblable,  il  convenoit  d’ac- 
Coutumer  nos  eiifans  à fauter  & à grimper. 
Comme  à courir.  Notre  pofition  nous  obligeoit 
même  plus  particulièrement  à donner  cette 
habitude  à notre  jeuneffe.  Sur  une  terre  en^ 
tourée  de  rochers , & dans  une  île  dont  une 
grande  partie  n’étoit  que  des  montagnes  plei- 
nes d’afpérités  & de  précipices , il  lui  impor- 
toit  de  joindre  à la  légèreté  & à la  fouplèfle 
' des  ^jmouvemens  , la  preftefle  à s’élancer , là 

D ij 


Digilized  by  Google 


J 


L’Isle  inconnue.' 

hardiefle  à monter  (ur  les  cimes  les  plus  élc«  ’ 
vées , & l’affurance  de  s y tenir  long-temps  , - 
pour  fe  dérober  dangers  qu’ils  auroient 
pu  courir , s’ils  n’avoient  pas  pris  l’ufage  de  ' 
toutes  ces  chofes  par  des  expériences  répé-  ’ 
tées.  On  peut  donc  croire  que  je  n’eus  garde 
de  .négliger  cette  partie  de  la  gymnaftique, 
qui,  donnant  plus  de  reflbrt  aux  mufcles,plus 
d’équilibre  au  corps , & plus  d’affurance  à la 
tête  , tendoit  vifiblement  à la  ,confervation  de 
mes  enfans  , & les  mettoit  au  deflus  d’un 
péril  où  beaucoup  d’événemens  auroient  pu 
les  jeter  durant  le  cours  de  leur  vie. 

Dès  qu’ils  furent  aflez  forts  pour  courir  & 
pour  s’ébattre  , ils  eflayerènt  de  fauter  & de 
grimper , comme  font  d’ordinaire  tous  les  ' 
enfans  de  leur  âge  > & , loin  de  m’oppofer  à 
ce  penchant , je  crus  devoir  le  favorifer.  Je 
me  contentai  feulement  dféclairer  leur  inex- 
périence de  mes  confeils , &T  de  foutenir  leut 
foiblefle  de  mon  exemple.  11  n’y  avoit  pas  de 
jour  qui  ne  leur  fournît  l’occafion  d’exercec 
leurs  membres  flexibles.  S’il  faifoit  mauvais 
temps  , ils  fautoient  dans  la  maifon , en  pré- 
fence  de  leur  mère  , qui  prenoit  plailir  à leur 
voir  faire  fous  fes  yeux  le  premier  eflai  de 
leurs  forces  ; mais  d’ordinaire  c’étoit  à la 
promenade  qu’ils  faifoient  plus  d’efforts  poiuc 

•’  \ 
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fê  montrer  agiles , & je  les  y laifTuis  jouir  de 
toute  leur  liberté»  d’autant  plus  volontiers-^ 
qu’il  y avoir  moins  de  rifques  pour  eux  s’ils 
faifoient  qudques  chûtes.  • 

Leur  plus  grand  exploit  fut  d’abord  de 
franchir  un  petit  folTé , de  grimper  fur  un 
petit  arbre  ; mais  à mefure  que  leur  vigueur 
croilTolt  avec  l’âge , ils  tentoient  des  chofes 
plus  difficiles , ils  faifoient  de  plus  grands 
efforts  : & l’oa  imagineroit  à peine  tout  ce 
que  l’habitude  confiante  à s’exercer  hs  ren- 
dit capables  d’entreprendre  & d’exécuter  dans 
la  fuite.  Quand  je  les  menois  à la  chafTe , 
ils  prenoient  plaiiir  à pouffer  le  gibier  juf* 
ques  dans  les  retraites  les  plus  inacceffibles  \ 
& quand  une  bête  étoit  lancée  , il  étoit  rare 
qu’elle  échappât  à la  vélocit^  des  pourfuivans , 
que  rien  ne  pouvoir  arrêter.  Il  y eut  même 
deux  de  mes  fils  .que  je  vis  porter  la  hardieffe 
jufqu’â  pourfuivre  les  chamois  dans  les  pen> 
dans  les.  plus  rapides  ^ à s’élancer  apres  eux  de 
pointe  en  pointe  fur  les  rochers , & qui  » 
ayant  fait  le  projet  de  reconnaître  la  c^a- 
r^e  f ofèrent  entreprendre  de  franchir  Iz 
barrière  terrible  qui  l’entouroit,  & en. vinrent 
à bout.  Ils  découvrirent  au  delà  comme  un 
nouveau  Monde'.  Nous  verrons , dans  la  fuita 
de  jces  Mémoires,  que  cette  entrepife  péril- 
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leufe,  mais  pleine  de  grandeur  & de  cou-  ^ 
rage , mit  toute  la  Colonie  dans  le  plus  grand 
danger,  & manqua  d’en  opérer  la  ruine. 

Chez  la  plupart  des  nations  de  l’Europç , 
la  chafle  eft  réfervée  aux  grands  & aux  riches  *> 
elle  devient  un  privilège  exclufif,  auquel  le 
peuple  ne  touche  que  furtivement  & en  con- 
trebande. Celui  qui  pourroit  en  faire  une  oc* 
cupation  utile  , le  propriétaire , dont  l’héri- 
tage eft  fouvent  ravagé  par  des  bêtes  fauves  , 
qu’on  lailTe  multiplier  à Tinlini,  & qui,  ce 
fenible , devroit  jouir  le  premier  du  j droit 
' de  défendre  les  fruits  de  fa  terre , le  proprié-; 
taire , s’il  n’a  pas  de  meilleur  titre  que  celui 
de  polTefTeur  de  fonds , eft  condamné  à nour- 
rir le  gibier  de  fon  Seigneur , fans  qu’il  puifle 
y prétendre  la  n^^indre  part.  La  chaflè,  dans 
ce  pays  des  fciences  & des  préjugés , eft  un 
arnufement  coûteux  que  fe  partagent  la  gran- 
deur & l’oifiveté.  Le  peuple  paye  bien  cher 
ces  plaifirs , comme  beaucoup  d’autres , fans 
en  goûter, 

* Dans  notre  île , la  chafle  n'eft  pas  feule-» 
irent  une  récréation  honnête , un  exercifô 
faîutaîre,  qui  ne  nuit  à perfonne,  & où  cha»  . 
cun  a droit  de  participer,  elle  doit  encore 
être  regardée  comme  une  branche  importantes 
de*reyonu.  11  étoit  donc  hft,  iotérelTant  pous  , 
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nous  d’accoutumer  nos  jeunes  gens  à l’exer- 
cice de  la  chafTe  ^ & de  les  dreder  au.  manie- 
ment & à l’ufage  des  armes  qu’on  y emploie', 
pour  rendre  leur  adrellè  & leurs  piaifîrs  même 
utiles  au  bien  général  de  la  colonie.  D’après 
cela  , l’on  ne  faurolt  douter  que , dès  qu’ils 
purent  foutenir  la  fatigue  de  la  chafle  » dès 
qu’on  put,  fans  imprudence,  leur  conBer  des 
armes,  je  ne  me'BfTe  un  devoir  de  leur  ap« 
prendre  à s’en  fervir. 

Je  fis  préfent  à mon  fils  aîné  d’une  carabine  ' 
légère  je  lui  montrai  la  manière  de  la, char* 
ger , de  la  tenir , de  la  mettre  en  joue , & 
je  le  fis  tirer  quelque  temps  au  blanc  ; après 
quoi  je  le  mis  de  mes  parties  de  chafie , où 
il  ne  me  fut  pas  inutile.  11  tua  quelques  pièces 
de  gibier  allez  lefiement  ; & ce  début,  qui 
flattoit  beaucoup  fon  amour-propre , l’enga» 
géant  dans  la  fuite  à fe  furpalTer,  il  fe  ren* 
dit  fi , adroit  dans  cet  exercice  , qu’il  en  vint 
à tirer  à ballë  feule  avec  une  jufiellê  mer- 
veilleufe , & qu’il  abattoit  de  fort  loin , fur 
l’arbre , des  oranges  & des  citrons  , fans  tou- 
cher aux  feuilles.  Il  prit  enfin  tant  de  goût 
pour  la  chalTe , que , dans  la  crainte'  de  là 
voir  dégénérer  en  palfion  , je  cherchai  à l’ea 
dillraire,  en  l’occupant  à autre  chofe. 

D iv 


Digitized  by  Google 


5<5  L*Isle  ïn connue; 

Cette  méthode  dont  je  m’étois  fervi  p.atif 
Henri , je  l’employai  pour  l’inflruétioa  de  feï 
frères , & ils  acquirent  dana  cet  exercice  au- 
tant d’adreflè  que  leur  aîné.  Les  Flibuftiers^ 
fi  vantés  pour  leur  adrefle  à tirer  juûe , n’é- 
toient  pas  des  tireurs  plus  liabiles  que  mes 
enfans.  L’ufage  du  fufil  leur  devint  auffi  famh  , 
lier  que  celui  de  leurs,  mains. ^Ils  ne.fe  trou^ 
voient  jamais  à portée  ^du  gibier , fans  le^ire 
tomber  fous  leurs  coups..  Cependwt  cette  fdt* 
cÜité  à fe  fervir  du  fufil  ^ & les  fuccès.  qui  en 
étoient  la  ^fuite  m’empêchèrent  pas  d’en 
fufpendre  l’ufage,  pour  y fubftituer  celui  d’une 
arme  plus  ancienne.  Le  fufil  fut  réfervé  pouij 
les  occaGons  extraordinaires , & 1 arc  lui  fut 
préféré  pour  le  fervice  journalier.  j.;  ! 

Une  double  raifon  m’obligeôit  à faire  ce 
changement.  L’arc  n’étoit  pas  feulement  ca-< 
pable  de  donner  à la  nrain  plus  de  fermeté 
& àTceil  plus  de  préciGon  encore  que  le  fufil  5 
il  demandoit  moins  d’apprêt , il  n’exigeoit  pas 
la  môme  dépenlê.  Nous  avions  de  la  poudre  ,• 

& môme  allez  pour  n’en  pas.  manquer  de  long-., 
temps  i mais  chaque  jour  la  voyoit  diminueri^ 

& il  étoit^b.on  de  la  conferver  pour  les  befoins^ 
extrêmes , jufqu’â  ce  que  nous  euffions 
le  moyen  d’en  fabriquer  de  nouvelle..  Je, 
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Honc  farc  en  honneur  dans  notre  ifle.  Il  fallut 
pour  cela  foUidter  mon  induftrie,  & me  fou» 
mettre  à un  nouveau  travail. 

J’avois  bien  vu  plus  d’une  fois  & l’arc  & 
les  flèches  , & cependant  j’ignorois  comment 
je  devois  m’y  prendre  pour  en  faire,  & quel 
étoit  le  meilleur  bois  que  je  pouvois  y em- 
ployer. Je  fus  obligé  d’en  effayerla  fabriqué, 
d’après  les  renfeignemens  de.  ma  mémoire  & 
les  confeils  de  mon  imagination.  Je  fentois  que 
pour  donner  du  fuccès  à mon  entreprife , & 
’ à cette  arme  la  perfedion  dont  elle  étoit  fuC- 
ceptible,  je  devois,  pour  l’arc,  faire  ufage 
d’un  bois  en  même  temps  fort  & flexible  , qui 
eût  beaucoup  de  reflbrt  & ne  fût  pas  caflànt, 
& je  compris  que  celui  des  flèches  devoit  être 
de  menues  baguettes  droites  & légères. 
D’après  ces  confidérations , j’examinois  que! 
étoit  le  bois  de  l’ifle  qui  méritoit  la  préfé- 
rence, lorfqu’il  me  vint  en  penfée  que  nous 
avions  dans  notre  magafin  une  quantité  de  fa^ 
nons  de  baleine,  très-propres  à faire  des  arcs, 
qu’il  croiflbit , dans  certains  cantons  de  l’ifle, 
des  rofeaux  fort  bons  pour  faire  des  flèches. 
En  conféquence  je  mis  la  baleine  fur  le  métier, 
& après  plufîeurs  tentatives  , je  fis  des  arcs  de 
différentes  grandeurs , dont  la  force  & la  bonté 
furpafsèrent  mop  attente.- Je  les'  garnis  de 
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cordes  de  boyaux  qu’on  portait  aux  Indes' 
pour  fervir  aux  rouets  employés  aux  filatures 
de  coton.  Ces  cordes  fortes  & élafiiques  fem-  . 

/ * -4  • 

bloient  avoir  été  faites  exprès  pour  mon  deflein.  ^ * 
J’armai  le  bout  des  rofeaux , qui  fervoient  de 
bâton  à lafièche,  d’une  pointe  de  fer  acérée  que-, 
j’avois  forgée  tout  exprès  , &c  vers  le  bout , 
oppc^é  j’attachai  des  barbes  de  plume,  pour 
mieux  diriger  la  flèche  lorfqu’elle  lêroit  lancée. 

Cela  fait,  il  ne  fut  plus  quefiion  que  de  fk 
rendre  cette  arme  familière  , & d’acquérir, 
s’il  étoit  poflible',  autant  & même  plus  à'a.-f 
drefle  à s’en  fervir,  qu’il  n’en  falloir  pour  le 
fufil.  Je  ne  pouvois,  fur  ce  point,  aider  mes 
enfans  de  mon  expérience.  J’appris  le  métiec 
avec  eux , & d’abord  j’eus  de  l’avantage  i mais 
comme  d’autre^,  exercices  leur  avoient  affermé 
la  main  & rendu  le  coup-cfceil -fort  jufte,  ils, 
ae. tardèrent  pas  à fe  rendre  la  pratique  de' 
celui  ci  très-  aifée , & à m’y  furpaffer.  Ils  y mon- 
trèrent  enfin  autant  de  dextérité , qu’ils  eo^ 
faifoient  paroître  à tirer  de  la  carabine*  - 
Comme  j’écris  fans  prévention  , jé  dois  dire.' 
ici  que  je  ne  crois  pas  l’ufage  du  fufil  bien 
préférable  à celui  de  l’arc.  ^ Les  flèches  qui 
partent  d’une  main  fûre  exercée,  pbften^ 
des  coups  auflî  certains,  &ifont  aufli  meur- 
trières que  les  balles  lancées  par  une  arme  a* 


k,.  tjOOgIt 


i 


> L’Islb  inc  on  nui;  5*5' 
few.  Elles  atteignent  même  à plus  de  diftance  ; 
&,  ce  qu’auront  peine  à croire  ceux  qui  nq  . 
jugent  que  fur  l’étiquette*  un  bon  * tireur  d’arç  , 
lancera  plus  de  flèches  dans  un  temps  donné , 
qu’un  autre  ne  tirera  de  coups  d’une  carabine. 
Baptifle , mon  fécond  fils  * qui , de  l’aveu  de 
fes  frères , ajufloit  le  mieux  une  flèche , jufliâa 
dans  mon  efprit  ce  que  les  anciens  nous  rap5 
portent  de  leurs  tireurs,  & que  je  prenois  poue 
une  fable.  A cent  pas,  il  portoit  dans  un 
blanc  de  la  grandeur  d’un  écu  , & il  lançoî^ 
fes  traits  avec  tant  de  vîteflTe , qu’il  y en  avoit 
plufleuts  en  l’air  avant  que  ,1e  premier  (ut 
tombé  ( I ).  ♦ , , 

L’exercice  de  la  chaflê  nous  étoit  agréable 
& utile  j celui  de  la  pêche , qui  ne  lui  cèd(^ 
en  rien  pour  l’agrément,  l’emportoit  beaucoup 
par  fon  utilité.'  La  fécondité  de  la  nature  n« 
fe  montre  nulle  part  avec  tant  de  profuflon  , 
que  dans  les  produâions  des*  eaux.  Le  gibier 
étoit  commun  dans  l’ifle;  mais  cette  abondance  ^ 


(i),Le  feul  <lcra\rantage  de  Tare,  c’eft  de  ne  pon- 
voir  fervir  en  temps  de  pluie , parce  que  la  corde  fe 
relâche  par  l’humidité.  Mais  ce  défavantage  n'eft  pa$ 
Ikns  remède  , puifqu’il  eft  aifé  d'imaginer  un  moyeu 
«b  raccourcir  la  corde  à mefure,  qu’elle  .fe  rélâche» 
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n^étoit  prefque  rien , comparée  à celle  du  poiffbtf 
que  nourriflbk  la  rivière  , & qu’on  trouvoie 
dans  les  mers  voifînes.  Les  premières  années  - 
de  notre  établiflèment  dans  Tille , je  n’avois^ 
pas  tiré  de  la  pêche  tous  les  avantages  quelle 
pouvoit  nous  donner.  Mais  quand  les  forces 
de  mes  enfaas  me  permirent  d’étendre^  mes 
entreprifes  utiles , elle  devint  pour  nous  de  la 
plus  grande  rellburce  , par  la  quantité  & la 
variété  des  ^bGûances  qu’elle  nous  pro^ 
cura.  , , - 

Nos  jeunes  gens , qui  làvoient  nager  & plom- 
ger  dès  le  bas  âge , & qui  fe  baignoient  prefque 
tous  les  jourf , éto^ent , par  cette  habitude., 
très-difpofés  à devenir  pêcheurs;  Ils  poÆédoient 
ainfî  les  connoidances  préliminaires  de  la  pécher 
& le  relie  des  pratiques  de  cet  art  ne  deypix 
pas  leur  paroître  bien  difficile , Ibrfqu’ils  feroient 
affez  forts  pour  s’en  occuper.  Audi  je  puis  dire 
qu’ils  n’apprirent  rien  avec  autant  de  facilité;, 
ni  lî  promptement,  que  les  diverfes opérations 
qu’il  exige.  Connoître  les  lieux  & les  temps 
les  plus  favorables  , placer  des  verveux  & des, 
hameçons  , tendre  des  filets  , jeter  Tépervier  , 
conduire  la  feine,  ils  s’en  acquittèrent  bientôt 
auffi  bien  que  moi , & ren^plirent  nos  magafins, 
'de  provifions  sèches  ou  falées que  nou^  de» 
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VÎons  à leur  induftrie,  & qu’ils  avpient  tiré^  , 
du  fond  des  eaux.  ' 

Ils  ne  s’en  tinrent  pas  là  dans  la  fuite  : obligés  . 
d’entretenir  les  inftrumens  de  la  pêche  & de 
les  renouveler , il  leur  fallut  apprendre  à conf- 
truire  des  filets.  Ce  fut  Eléonore  qui  leur  en 
montra  la  manière , en  leur  enfeignant  à faire 
la  maille , fur  le  modèle  du  réfeau  qu’elle  avoit 
fait  autrefois.  Ce  travail  n’oflfroit  rien  de  diffi- 
cile; mais  lorfqu’il  fut  queftion  de  bâtir  des 
digues , de  placer  des  paniers  fur  des  ruiflèaux  , 
pour  prendre  du  faumon  , lorfque  la  vétufté 
de  notre  chaloupe  nous  contraignit  d’en  cons- 
truire d’autres,' des  ouvrages  de  cette  impor- 
.tance,  qui «demandoient  de  k 'âgêdua  & 
des  à>  lé*  ; 

* ^ ^ - -r-  . . 

diriger.  Pour  donner  de'juftes  dimenfions  aux 
diverfes  parties  de  nos  chaloupes , nous  prîmes 
nos  proportions  fur  les  membres  de  l’ancienne. 
Mais  Je  dois  avouer  ici  que  je  fus  bien  fécondé  ; 
car  mes  fils  , qui , en  me  voyant  fréquemment 
occupé  des  fondions  du  forgeron  & du  char- 
pentier , s’étoîent  accoutumés  à travailler  fous 
mes  yeux  & à mon  exemple  le  fer&  le  bois, 

. mes  fils  fuivirent  très -bien  mes  inftrudions  ; 

& quoiqu’ils  employaflent  plus  de  temps  peut- 
être  que  n’en  euiïent  mis  à cet  ouvrage  des 
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ouvriers  plus  experts , ils  menèrent  à leur  pef- 
fedèlon  notre  double  entreprife.  Nos  digues 
furent  établies  comme  il  convenoit , & deu^t 
chaloupes  que  nous  conflruisîmes , une  grande  ' 
& une  petite , allèrent  bien  l’une  & l'autre  à 
la  rame  ôc  à la  voile  > St  voguèrent  à fouhait. 

* -r*  . 
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CHAPITRE  XXVI. 

Suite  de  ^éducation  phyjîque  des  enfans  de 
V Auteur. 


XiA  meilleure  éducation'  eft , fans  contredit , 
celle  qui  fe  proportionne  davantage  aux  facultés  r 
des  élèves , & qui  convient  le  mieux  à leur 
état  futur.  Je  ne  perdois  jamais  cette  règle  de 
vue , & pour  la  rendre  plus  profitable  à mes 
enfans  , je  faifois  en  forte  qu’ils  tiraffent  de 
leurs  jeux  & de  leurs  amufemens  un  nouvel 
aiguillon  pour  le  travail , & plus  de  force  pour 
l’exécuter  ; que  le  plaifir , en  un  mot , leur  pro- 
curât de  nouveaux  moyens  de  fe  rendre  utiles 
aux  autres  & à eux-mêmes. 

Ce  fut  dans  ce  delTein  que  je  mis  au  nombre 
de  nos  exercices  le  màil , la  longue  paume  , le 
jet  du  difque  & de  la  barre , & tous  les  jeux 
femblables , qui,  en  augmentant  la  vigueur, 
fervent  à donner  plus  d’adrefle  à la  main  & 
plus  de  jufteflTc  à l’oeil,  & qui,  mettant  tou- 
jours les  champions  en  plein  air , contribuent 
à fortifier  la  fanté.  Les  premiers  n’apprennent 
pas  feulement  à juger,  d’une  feule  vue,  du 
terrein  & de  l’efpace  que  doit  parcourir  4 
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boule  , du  bond  qu’elle  doit  faire  en  tombant  ; 
rtiais  en  obligeant  de  courir  ou  de  s’élancer  aii 
point  nécelTaire , pour  la  parer  & la  renvoyer 
d’une  main  forte  & fùre,  en  faifant  prendre 
fans  cefle  au  joueur  des  poftures  nouvelles,  ils 
exercent  le  corps  dans  tous  les  fens , ils  mettent 
en  mouvement  tous  les  membres.  Le  difque 
& le  jeu  de  la  barre*,  qui  ne  fervent  pas  pré- 
cifément  à donner  au  joueur  de  l’adrefle  & de 
la  légèreté  , contribuent  plus  particulièrement 
à exercer  fa  force  , en  travaillant  beaucoup  , 
tous  les  mufcles  des  bras. 

Nos  enfans  , qui  trouvoiertt  un  attrait  dans 
tout  ce  qui  pouvoit  étendre  leurs  facultés  na- 
turelles , fe  livroient  à ces  exercices  avec  d’au- 
tant plus  de  plaifir  , qu’ils  ne  croyoient  faire 
autre  chofe  que  jouer  en  s’en  occupant,  & ce- 
pendant leurs  forces  en  prenoient  un  accroif- 
fement  merveilleux.  Leur  vigueur,  à dix  ou 
douze  ans  , étoit  telle  , que  fi  je  n’avois  vu 
ce  qu’ils  favoient  faire , je  n'aurois  pas  ofé  le 
croire.  Nos  hommes  d’Europe  , énervés  par  la 
molleffe  , n’ont  pas  même  une  idée  de  ce  que 
ces  enfans  pouvoient  exécuter.  Ils  prouvoient* 
par  leur  exemple,  que  les  forces  de  l’homme 
fréquemment  exercé  s’accroifient  dans  une 
progrefiîon  véritablement  furprenante,  & qu’il 
feroit  difficile  d’en  affigner  le  terme,  Lorfque^ 
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Uujr  tailla  & leurs  membres  eurent  acquis  par 
I âge  toutes  leurs  dimenfions , Tifle  contint  un© 
troupe  d’hommes  tels  que  les  premiers  âges 
du  monde  en  produifoient.  DIfpos  , adroits , 
aerveux , Sc  pleins  de  cette  confiance  intérieure 
qui  eft  l’ame  du  courage.  Us  étoient  en  état 
de  repouffer  les  attaques  d’un  nombre  d’alTailr 
lans  infiniment  fupérieur  au  leur  , de  les  rom- 
pre , de  les  renverfer , quand  même  ils  n’au- 
rolent  eu  à leur  oppofer  que  leurs  armes  na- 
turelles. Nous  en  verrons  un  exemple  dans  la 
fuite , qui  ne  nous  lailTera  point  de  doute  à cet 
égard. 

La  vigueur  , l’adrefle , l’agilité  , font  des 
qualités  bien  recommandables  dans  l’éducation 
phyfique,  puifqu’elles  donnent  à l’homme  les 
moyens  de  foutenir  les  grands  travaux  de  la 
culture  , de  pourvoir  aux  befoins  de  la  vie,  Sc 
qu’elles  le  parent  & le  défendent  des  dangers  t 
mais  il  ne  peut  pas  être  fans  cefle  courbé  fous 
le  joug  du  travail  ; il  ne  doit  pas  être  toujours  ' 
occupé  à fe  nourrir  ou  à fe  défendre  : la  dou- 
ceur de  la  vie  exige  que  l’homme  en  fociété 
ne  fe  contente  pas  d’être  utile  , elle  demande 
qu’il  fâche  plaire  aux  autres  par  l’agrément  de 
/es  manières  & par  la  grâce  de  fon  extérieur. 
Or  rien  n’eft  plus  propre  que  la  danfe  à nous 
donner  cette  grâce  qui  prévient  les  autres  en 
‘ Tom,  IL  £ 
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notre  faveur  *,  car  la  danfe  ne  contribue  pas 
feulement  à la  fanté , parce  que  , fans  fortir  du 
naturel , elle  exerce  fufHfamment  toutes  les 
partiel  du  corps , qu’elle  remue  en  cadence  de 
avec  mefure,  elle  fert  en  même  temps  à rendre 
la  taille  plus  libre  & plus  dégagée  , la  démar- 
che plus  ferme,  à donner  un  air  gracieux  i 
tous  les  mouvemens , ôc  à faire  prendre  à toute, 
la  perfonne  une  contenance  auffi.  noble  qu’aifée. 

Ainfi , la  danfe  pouvant  être^confidérée  fous 
deux  points  de  vue  également  intérelTans , con- 
venoit  parfaitement  à notre  projet  d’éducation  , 
qui  étoit  de  donner  à nos  enfans  tous  les  talens 
qu’on  peut  joindre  naturellement  aux  qualités 
lés  plus  elTentielles.  Elle  avoit  même  cet  avan- 
tage particulier  , qu’en  entretenant  la  gaîté 
dans  la  famille  elle  fervoit  à l’exercer  fous 
nos  yeux  dans  l’intérieur  de  la  maifon  , ou , quel- 
quefois employée  le  foir  après  fouper  , elle  cou- 
tonnoit  les  travaux  de  la  journée , & devenoic 
comme  une  récompenfe  , & un  délaflemeni 
d’occupations  plus  férieufes.  • ' , 

Eléonore,  née  chez  un  peuple  très-vif,b^ 
le  chant  & la  danfe  font  de  toutes  les  fêtes, 
& contribuent  aux  plaifirs  de  tous  les  états, 
Eléonore  , qui  danfoit  comme  les  grâces , em- 
ploya volontiers  fes  momens  de  loHîr  à former 
fes  enfans  à cet  exercice , Ôc  fe  fit  un  jeu  de 
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klUr,  apprendre  à danfer.  Mais  ayant^déjà  re-» 
marqué ÿ lorfqu’elle  étoiten  Francé  , que>  danS: 

1 éducation  vulgaire  * les  jeunes  gens  s’ennuient* 
bientôt  des  danfrs  gtaves  ; qu‘ils  en'  pi’ennent’ 
les  leçons  avec  dégoût , & les  quittent.  ave« 
pJailir  pour  courir  à leurs  jeux  ordinaires , oû 
ils  déploient  tout  le  feu  & toute  la'  vivacité  ' 
dfe  leur  âge  j elle  en  conclut  qu’en  leur  appre-  ' 
t>ant  à danfer,  il  fallait  ûiivre  l’indication  de 
leur  penchant,  & que  dans  un  temps  où  la 
nature  demande  de  grands  mouvemens , & où 
les  enfans  dédaignent  les  danfes  trop  lentes  & 
ifoiées  > il  cohvenoit  de  les  drelTer  à des  danfes 
plus  analogues  à leur  vivacité , & formées  de 
p^  plus  rapides.  , 

En  conféquence  elle  fe  côntertta  de  garder 
de  l’enfeignement  des  danfes  graves , tout  ce^ 
qui  étoit  néceflaire  pour  donner  à fes  enfans 
plus  de  grâce  à marcher , à fe  préfenter , à 
faluer  ; mais  elle  ne  fit  pas  entrer  les  danfes 
férieufes  dans  leurs  amufemens.  Le  tambourin  , 
le  bal,  la  bourée  , les  conttedanfes,  les  rondes, 
enfin  toutes  les  danfes  compofées  fur  des  airs 
à deux  temps , leur  furent  montrées  de  pré- 
férence tour  à tour  , &:  firent  dans  la  fuite  une  ' 
partie  effentielle  de  leurs  plaifirs , & le  fond 
ordinaire  de  leurs  fêtes. 

Quand  nos  enfans  furent  allez  nombreux  pout 
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pouvoit  s’amufer  en  troupe  , ce  fut  un  vra! 
plaidr  pour  nous  de  les  voir  s’occuper  gaîment' 
de  cet  exercice  , & de- les  faire  danfer  au  fon 
de  nos  voix  ou  de  nos  Inftrumens , folt  dans 
la  malfon , folt  dans  la  cour  ou  fur  l’efplanade. 
Rien  n’eft  plus  agréable  pour  un  père , que  la 
pie  Innocente  & naïve  de  fes  enfans , & rien 
,ne  doit  le  flatter  davantage , en  participant  à 
leurs  jeux  } que  de  les  vole  fe  réjouir  en  fa 
préfence,  avec  cette  confiarice  & cette  per- 
fuaflon  Intime  que  les  parens  ne  veulent  que 
le  bonheur  de  leurs  enfans , qu’ils  font  charmés 
de  les  voir  s’ébattre  & fe  délaflèr  des  travaux 
& des  occupations  du  jour , & que  les  fen* 
timens  de  tendrgflê  qui  lient  réciproquement 
les  enfans  & les  pères,  doivent  faire  le  bon- 
heur commun  ^ de  la  famille.  * 
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L'Auteur  enfeigne  le  labdurage  & Vagriculture  à 
fis  enfans. 

tous  les  exercices , de  tous  les  arts  quç 
nous  enfeignâmes  à nos  enfans  , quelque  avan. 
tageux,  quelque  recommandables  qu’ils  folent  , 
le  plus  noble  & le  plüs  néceflaire  e(l  fans  doute 
l’agriculture.  Les  autres  font  cafuels , précaires  , 
paflagers  ; ils  ont  pu  être  exercés  par  Thomme 
errant  ou  fauvage.  Celui-ci  le  tire  de  la  bar- 
barie , fonde  les  grandes  fociétés , établit  les 
empires  ; il  etl  le  foutien  de  l’humanité , comme 
le  père  des  arts.  Sans  lui  y point  de  profpérité, 
point  de  nation.  C’eft  lui  proprement  qui  at- 
tache l’homme  à fon  pays  , qui  lui  donne  une  ‘ 
patrie , qui  le  reùd  citoyen , qui  fournit  aux 
befoios  & aux  agi^mens  de  la  vie.  Pour  faire 
fon  éloge  en  deux  mots , il  me  fuffîra  d’àjoutec 
ici,  d’après  tous  les  voyageurs  , que  dans  tous 
les  pays  où  elle  n’eil  pas  connue , il  ne  fuh- 
iifle  que  des  peuplades  miférables  , ic  qu’on 
n’a  trouvé  de  peuples  heureux , ni  même  d^ 
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fociété , que  4an$  le$  Ueu?(  où  elle,  eft  en  hon* 
ueur  (i).  • 

Je  lailfe  à juger  à ceux  qui  liront  ces  mé- 
moires; fl.,  après  avoir  pris  tint  de  précaution», 
pour  former  mes  enfans  à d'autres  éxercices , 
.&  connoiflànt  fi  particulièfer^nt  l’importance 
de  celui-ci , je  fus  foigneux  de  leur  apprendre 
cet  art  par  excellence , de  leur  en  faire  coa-^ 
^jnoître  toutes  les  branches , de  leur  en  monti^ 
-fous  les  ' procédés:  Nos  âutres  occupstiotn 


( I ) Dans  les  pays  incultes  , les  vallons  font  aes 
'marais,  les  côteàux  font  arides '&  Aériles.  Tous  teS  fruits 
.y  font  (àuvages,  médiocres. pour  le  nombre  , pour  Je 
volume, ^pour  . la  faveur , pour  la.falubrité.  L’air  même 
qu’on  y refpire  eA  plus  groAier,  plus  froid,  pluSibtv 
Les  travaux  ifolés  ..d’une  culture  aumielle  UfS 

• * , . » ' .t  w-y 

peuvent  s’exercer  que  fur  un  petit  nombre  d’éhdroifs 
^écartés , qu’une  expoAtion  ^plus  favorable  rend  propres 
'à  la  prôduéiion  ,‘  (ans  exiger  de  plus  grands  ni  de  plus 
-pénibles  preparatift.  Tout  le  reAe  û’eft  utile- que  pour 
‘la  cbafTe  ..pour  la  pêche ^ pour  la  recherche  .des;prof- 
duéiions  fpontanées , toujours,  rt^ès^kiférleures , pour  J».. 
..quantité  cçipme.pour  la  qualité,,, à celles  qu’on  cul- 
tive. Parmi  les  nations  ambulantes  qui  ne  l'aboutent . 
point , dont  la  pêche  & la  chaffe  font  l'occupation  ordi- 
naire , les  villages , compofés  de  Amples  cabanes , ch'angetlt  ' 
tous  les- iini  de  place  , ■&  fe  traftfparteut  fouvent  à-plust 
4c  vingt  lieuçs.de  djilaoce.  No^e  ét  ^ 
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A*étoient , pour  ainfl  dire , que  des  délafTemens  ^ 
mais  la  culture  de  la  terre  étoit  le  travail  eflen^ 
tiel  & celui  qui  nourrifloit  la  colonie.  Tous 
ceux  qui  la  compofoient , avoient  le  plus  grand 
intérêt  de  s’en  inftruire  & de  s’en  occuper.  Il 
convenoit  de  leur  en  donner  de 'bonne  heure 
ia  plus  haute  opinion  » & de  leur  en  rendre  la 
pratique  familière. 

C’eft  pour  cela  que  je  ne  parlols  de  l*agri-r^ 
culture  devant  mes  enfans , qu’avec  un  air  de 
refped  & d’entlioufiafme  remarquables  , & 
qu’entre  les  aâions  de  grâces  que  nous  rendions 
chaque  jour  à Dieu  dans  nos  prières  publiques^ 
pour  les  bienfaits  que  nous  en  avions  reçus , je 
ne  manquois  jamais  de  faire  mention  de  la  fub^ 
fiftance  qu’il  nous  accordoit  par  le  moyen  de 
l’agriculture.  Je.  voulais  , par  cette  pratique 
extérieure  > imprimer  dans  de  jeunes  efprits  la 
plus  grande  vénération  pour  le  premier  des 
arts,  & lier  à des  idées  religieufes  l’opinion 
qu’ils  en  auroient,  afin  qu’âls.ne  pu0ênt  Ce  Iç 
jrappeler  (ans  y joindre  le  fquvenir  de  foo  orir 
gine  & de  fon  excellence.  J’ajoutois  à cette 
attention  , celle  de  ne  travailler  la  terre  qu’ea 
préfence  de  mes  enfans.  AinCi,  quand  j’allois 
labourer , femer,  planter , ou  moilTonner , quoi- 
que très -jeunes,  ils  ■ m’accompagnoient  aux. 
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champs , où  ils  imltbient,  à leur  manière , cè. 
qu’ils  me  yoyoÜSrtt  faire.' ' ’ 

Lorfqüè  Tige.  & les' forces  leur  permirent 
de  me  <iobner  quelques  fecours , feus  foin  àé 
les 'tendre  utiles  , & ce  fut  pour  eux  une  grande 
Jpy  de  fé  voir  employer  aux  travaux' ptiblicS. 

Ils  commencèrent' par  fercler  les  blés  , par  éti  ^ 
arracher  les  mauvaifes  herbes.  Ils  conduifoient 
l’eau  des  réfervotrs  dans  les  prés  ; ils  m’aîdoiènt 
à àrrofer  le  jardin -,  ils  m’y  portoîent  l’eau  fit  - 
les  chofes  néceffâirès:  Quand  ils  furent  plus 
grands  ils  effayèrent  de  remuer  là  terre  i . 
ils-  extî^oient  lés  racines  ’parafites  qui  em*  ' 
barralToient  le  fond  de  ' nos  champs.'  Je  -les 
faifois  planter  &:  femer  devant  moi.'  Enfin 
lorfqa’ils  eurent  acquis  les  forces  fuffifantes 
pour  pafftr  aux  grands  travaux  du  labourage  i 
)e  leur;,  confiai  le  timon  dé  la  charrue  ; ils  m’ai- 
dèient  à faucher  les  prairies , à fciér  les  blés'i’' 
à lier  les  gerbes  , & à tranlporter  nos  récoltes 
dans  la  grange.  Comme  les  labours , dans  lés 
terres  des  tropiqïïésV' ne  doivent  pas  être  pro- 
fonds, mes  fils  furent  plus  tôt  en  état  de  la^ 
bourer  ; mais  ib  aurbieht'  eu  bien  de  la  peiné 
à diriger  les  filions,  dans  des  champs  où* le  ' 
foc  fe  trouvoit  fouvent  arreté  par  les  racines^  ’ 
s'ib  a'avoient  appris  de  bonne  heure  a*  tes  fairq 


•X’is*LE  INCONN.üfc  75 
Tortir  du  fein  de  la  terre  , Sc  à l’ën  débarra£bc 
avant  de  la  fillonner.  - v ' 

Une  chofe  eflentielle  à tout  ouvrier , c’eft 
de  bien  connoître  la  matière  fur  laquelle  il  tra* 
vaille.  Sans  cette  connoIlTance  préliminaire , il 
rifque  de  ne  point  réuflir  dans  ce  qu’il  entre- 
prend , ou  de  faire  des  ouvrages  peu  folides. 
Pour  rendre  mes  enfans  bons  cultivateurs  , il 
ne  fuffifoit  donc  pas  de  leur  apprendre  les  divers  * 
procédés  de  la  culture , il  falloir  fur-tout  les 
inftruire  de  l’application  qu’ils  en  devoieqt 
faire  aux  différens  terreins , & pour  cet  effet 
il  étoit  néceffaire  de  leur  faire  d’abord  connoître 
ia  différeiKe  des  terres  que  renfermoit  notre  ifle  , _ 
& les  propriétés  de  chacune. 

On  en  diflinguoit  de  quatre  fortes  ; i®.  des 
terres  fortes  & franches , vers  le  bas  des  coteaux 
& dans  les  plaines  qui  n’étoient  pas  inondées  ; 
2®.’des  terres  humides  dans  les  prairies  les  plus 
baflès  ; 3®.  dés  terres  légères  & pierreufes  près 
des  crêtes  & des  montagnes;  4°,  enfin  depuis  . 
ces  dernières , qui  n’avoient  pas  beaucoup  d’ô*  * 
tendue  ^ jufqu’au  bas  des  collines , des  terres 
douces  & meubles.  Toutes  étoient  d’un  gris 
noirâtre,  alfez  profondes,  & diverfemént  mé- 
langées de  débris , de  fubfiances  marines  & vé» 
gétales,  de  Tels  & de  foufre,  . produits  d’an- 
ciens volcans  » & , à l’excçption  dé  celles  qui 
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avollînoient  les  crêtes,  toutes  étoient  propre* 
à porter  d’abondantes  moidbns,  (î  on  favoit 
leur  donner  les  façons  convenables. 

Les  terres  trop  humides  exigeoient,  pour 
€tre  mifes  en  valeur,  d’être  fortement  faignées, 
profondément  rigolées , & , lï  on  vouloit  en 
faire  des  champs,  d’être  labourées  en  ados 
bien  élevés.  Mais  dans  un  climat  audi  chaud 
que  le  nôtre,  où,  durant  la  plus  grande  partie 
de  l’année , le  foleil  fe  montroit  fans  aucun 
nuage,  les  autres  terres  n’avoient  à craindre 
que  la  fécherelTe.  Le  cultivateur  devoir  être 
attentif  à leur  donner  ^le  la  fraîcheur , ou  du 
moins  à la  leur  conferver  autant  qu’il  étoit 
podible. 

L’expérience  m’avoit  prouvé  que  les  labours 
^profonds , faits  !^ns  précaution  & par  un  temp& 
fec,  Ruifoient  beaucoup  à ces  terres,  en  don* 
aànt  ail  foleil  le  moyen  d’en  pomper  tou(%  k 
\£ihftance.&  de  les  réduire  en  poudière.  Il  ne 
leur  falloir  que  des  façons  légères , & par  des 
temps  fombres  & humides.  Mais  la  vraie  ma- 
nière d’exciter  toute  leur  fertilité , étok  de 
les  arrofer  fouvent,  & fur- tout  quand  elles 
ëtoient  ensemencées.  On  auroit  peine  à croire 
quelles  étoient  alors  l’abondance  Si  la  beauté  do 
leurs  produâions.  Le  thamp-Iîtué  dans  ua 
^vallon  p.  où  j’étois  parvenu  à Êûre  monter  une 
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«.{>4rde  d’un  ruifleau  ypiCn , & la  terre  qui  pi- 
gnolt  le  jardin  , dans  laquelle  nous  condui» 
sîmes  l’eau  de  la  fpntaine  par  une  rigole^ 
nous  donnèrent,  après  cette  opération,  fans 
jamais  repofer,  une  quantité  de  grains  qüi  n’a 
point  d’exemple  en  Europe,  Ôc  qui  ne  peut 
■être  comparée  qu’aux  anciens  produits  des 
terres  voifines  du  Nil  de  l’Euphrate.  , 
Mes  enfans,  auxquels  j’expliquai  les  ptîn- 
,cipes  de  la  végétation  & la  théorie  de  la  cuU 
ture,  reconnurent  , par  des  expériences  qui 
«n  étoient  la  preuve , que  l’art  du  laboureur 
conlifte  à donner  à la  terre  la  facilité  de  S'im> 
prégner  des  fucs  nutritifs  , voiturés  par  les 
eaux  ou  répandus  dans  l’air,  & à la  forcer  de 
les  dépofer  dans  les  grains  qu’on  lui  conBe. 
Ils  s’alTurèrent  que  les  divers  procédés  à em- 
ployer pour  opérer  ces  effets , doivent  être 
relatifs  à la  nature  des  terres  qu’on  veut  mettre 
en  valeur;  .que  les  terres  lourdes  8c  froides,  ' 
par  exemple , ont  befoin  d’être  fillonnées  pro- 
fpndément  , pour  mieux  s’imbiber  des  fucs 
^mbians  qui  les  rendent  frondes  qu’il  faire 
de  grandes  façons  8c  de  la  chaleur,  pour  les 
divifer  8c  pour  les  rendre  propres  à les  rece- 
voir ; que,  par  une  raifon  contraire  , les  terres 
plus  poreufes  & Btuées  dans  des  pays  chauds, 
dusaudeot .ingins,  de  travail,  pouc.n’êgre  p»’ 
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' trop  dlvlfées,  & plus  d’humidité  pour  confervcf* 
la  fraîcheur , qui , en  rapprochant  leurs  parties, 
leur  lalffe  plus  de  folidité  & de  fubftance.  Ce  ' 
fut  d’après  ces  obfervations  qu’ils  réglèrent 
les  labours  de  nos  champs  , dont  je  leur  confiai 
la  conduite,  ne  me  réfervant  que  la  direâion 
îde  ces  travaux.  Nous  eûmes  bientôt  jufqu’à 
dix  charrues , dont  le  nombre  s’eft  bien  aug^ 
menté  depuis. 

Après  la  culture  des  champs , le  foin  des 
prairies  demandoit  notre  attention.  C’étoit  une 
partie  fî  eiïentielle  pour  la  nourriture  de  noS 
befliaux  , & j’avois  pris  naiflance  dans  un 
pays  f 1 ) où  les  procédés  de  cette  culture  ont 


" (.1  ) En  Limoufia , les  ptés , regardés  v comme  les 
premières  pièces  d’un  domajoe , font  généralement  plus 
clHmés  qae  les  terres  à grains , Sc  Jieaucoup  mieux  fol- 
gnés.  La  raifoii  en  eA  > que  c’cA  un  pays  de  noutriifage , 
oü  l'on  'élève  beaucoup  de  beAiaux.  Ailleurs , le  pa- 
cage cA  l'agent  du  labourage , fe  veux  dire  qu'il  n’y  a 
de  fourrage  que  ce  qu'il  en  faut  pour  nourrir  les  bêtes 
immédiatement  emplqyées  aux  laboum;  & dans  plufienrs 
provinces , comme  dans  la  Beauce , od  les"  prés  font 
fort  rares , on  y fupplée  par  des.  prairies  artificielles* 
Mais  en  Limoufin  , au  contraire , le  labourage  cA  fubor* 
donné  au  nourri  flàge-,  & l'on  n’y  cultive  des  grains 
qu’autant  qu'il  en  faut  dans  la*  province  pour  faire 
fnbfiAet -ceux  qui-preonent  foin  des  bcAiaox , & leurs 
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Üté  n perfedlonnés  & fe  font  avec  tant  de 
foin',  que  je  devois  avoir  , un  double  motif 
d’améliorer  fans  ceife  nos  prés , afin  d’aujg- 
menter  l’abondance  des  fourrages.  Taurois  pu 
à toute  force  lailTer  pâturer  nos  beftiaux  dans 
ies  favanes  de  l’ifle  qui  bordoient  la  rivière; 
mais  outre  qu’il  eût  fallu  dans  ce  cas  les  lail&r 
vaguer  à volonté  , c’eft  qu’une  partie  de  ces 
prairies  naturelles  n’étoient  que  des  marais  où 
l’on  ne  pouvoir  faire  du  foin,  & le  relie ^ 
deCTéché  là  moitié  de  l’année , fe  trouvoit  trop 
loin  de  la  maifon  pour  en  tirer  le  fourrage. 

11  étoit  plus  (impie  & plus  commode  de 
faire  des  prés  & des  pacages  attenant  à nos 
polleflions , & c’eft  pour  cela  que  j’avois  pro- 
fité des  eaux  les  plus  voilines.  Celles  qui  cou- 
loient  de  la  fontaine  au  delfous  de  l’efplanade, 
& tout  près  de  là  le  cours  d’ûn  ruKTeau , que 
j’employai  à plus  d’un  ufage  , & qui  me  fut 
d’une  grande  utilité  , me  fervirent  à arrofet 


commettans.  .11  réfalte  de  là,  que  les  beftiaux  fout  le 
principal,  &,  pour  ainfi  dire,  le  feul  revenu  du  Li- 
npuiln  ; que  cette  province  , qui  a prés  de  quarante 
lieues  de  long  fur  environ  trente  de  large,  n’eft.  pas 
peuplée  en  railbn  de  (bn  l^tendue , & , comme  elle  a peu 
de  débouchés  , qu’elle  éprouve  de  fréquentes  difettes. 
jypte  de  re’diteur,  • + ' 
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J>lufieürs  terreirts  confidéirables.  Je  tes  àVôîil’ 
fermés  d’urt  grand  fbfle , pour  que  nos  beftîaüjt 
bVrt  puflent  fdrtit  toi*fqu’on  les  y meneroit' 
peitrô , & j^*avois  conftruit  vers  le  haüt , des 
réfervoirs  qui  contenoient  une  quantité  d’eau 
faffifante  pour  rafraîchir  le  bas  du  pré. 

Pour  apprendre  à rrtes  enfans  l’art  d*entre^' 
tenir  & d’améliorer  les  prairies,  il  ne  fut  quef-' 
tion  que  de  leur  faire  comprendre  que  les  ter-’ 
reins  deftinés  à porter  du  foin  ne  produifent, 
quand  d’ailleurs  le  fol  eft  bon  ^ qu’en  taifon 
de  la  quantité  & de  la  bonté  des  eaux  qui  ' 
les  arrofent,  & que  l’abondance  des  fourrages* 

fur-tout  dans  les  pays  chauds  j eft  tellement 

proportionnée  aux  irrigations  , qu’ils  ne  font 
rien,  ou  du  moins  que  très -peu  de  chofe  *' 
quand  les  terres  qui  les  produifent  n’y  ont 
que  peu  ou  point  d’hutnidité.  D’après  cette 
théorie,  il  fuffifoit  d’avoir  les  eaux  convenables 
& fuffifantes  à l’arrofement  des  prés,  & de 
favoir  les  diftribuer  également  pour  les  faire 
couler  fur  toute  leur  furface.  La  pratique  devoic 
mener  facilement  à ce  point. 

J’appris  donc  à mes  enfans , par  expérience  , 
à fe  fervir  utilement  des  eaux,  à ne  faire  des 
prairies  que  dans  les  lieux*  où  ces  eaux  pour-* 
roient  humeder  la  terre , à conftruire  des  ré- 
fervoirs pour  contenir  celles  qui  feroient  fu-  ‘ 
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périeures  aux  prés  » à y faire  des  bondes  Sc 
des  vannes  pour  leur  donner  une  iffue  ; enfin 
à creufer  des  rigoles , & à les  niveler  de  ma« 
nière  qu’elles  pufTent  conduire  & répandre  ces 
eaux  fur  le  terrein  en  imbibant  tout  le  gazon 
de  la  prairie.  Je  leur  enlêignai  de  plus  à fe 
garantir  des  animaux  mal^faifans  qui  gâtent 
les  prés,  comme  font  les  taupes,  &c.,la  ma* 
nicre  de  les  prendre  , les  temps  propres  aux 
divers  travaux  relatifs  à la  culture  des  prairies» 
à faucher,  à faner  y à tranfporter,  à empiler 
les' foins  j & comme  ils  étoient  intelligens,  & 
que  d’ailleurs  les  prés  ne  demandent  ni  tant 
de  peines  ni  tant  de  connoifTances  que  les 
champs,  mes  enfans  furent  bientôt  à cet  égard 
tout  ce  qu’ils  dévoient  favoir. 

Ils  ne  s’en  tinrent  pas  même  à ce  qu’ils 
m’avoient  vu  faire  5 ils  s’ingénièrent  pour 
donner  plus  de  perfedion  à nos  prés  , & pouc 
en  tirer  toujours  plus  de  fourrage.  Ils  conG* 
truifirent  de  nouveaux  réfervoirs  ; ils  firent  de 
nouvelles  digues  fur  le  cours  du  ruiffeau , qui , 
élevant  les  eaux  à une  plus  grande  hauteur» 
pouvpient  arrofer  un  terrein. d’une  plus  grande 
étendue;  enfin  les  terres  neuves  de  nos  champs 
n’ayant  pas  befoin  d’engrais,  & le  jardin  n’ett 
confommant  guère , ils  portèrent  le  refie  de 
nos  fumiers  dans  la  partie  de  nos  prés  qu’oa 


Ko  L’ÎsLE  INCOiïMÙI^. 

pouvoit  moins  arrofer.  Je  n’ai  pas  befoln  de 

dire,  après  cela  , que  nos  prés  devinrent  excel- 

lens , & qu’ils  ne  cédèrent  point  en  fertilité  à 

nos  terres  labourées. 

( 

Les  fuccès  de  mes  enfans  dans  ces  grandes 
entreprifes  de  l’agriculture  , en  augmentant 
leur  force  & leur  expérience,  étendoient  tou*, 
jours  davantage  leur  émulation  pour  tous  les 
objets  qui  y étoient  relatifs.  L’amoür- propre 
fatisfait,  & le  dcfir  de  fe  rendre  utiles,  leur 
faifoient  embrafler  avec  empreffement  les  tra*- 
vaux  les  plus  pénibles  i mais  il  y avoit  des^ 
opérations  agricoles  , telles  que  la  plantation  & 
la  culture  des  arbres,  la  taille  & le  foin  de  la 
vigne , la  façon  du  vin  & d’autres  boiflbns  > 
qui  leur  étoient  par  elles-mêmes  bien  agréa- 
bles, & qui,  par  un  attrait  particulier,  fem- 
blôient  demander  la  préférence  de  leurs  foins, 
J’avois  toujours  pris  moi-même  beaucoup  de 
plailir  à m’en  occuper , & j’avois  .fait , à cet 
égard  , tout  ce  qu’un  homme  feul  pouvoit 
faire;  mais , fécondé  de  mes  enfans  , je  rie  m’en 
tins  pas  à des  eiïais. 

Autant  que  je  l’avois  pu  , j’avois  multiplié 
nos  arbres  fruitiers  de  toutes  les  manières  qui 
m’étoient  connues,  defemences , de  boutures, 
& de  greffes.  Je  les  tranfplantai  des  diverfes 
pépinières  où  je  les  avois  mis,  dans  un  terrein 

qu« 
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^ue  je  leur  avois  deftiné.  Mes  fils  en  formèrent 
un  verger  magnifique  , qui , à l’imitation,  des 
jardins  de  la  compagnie  de  Hollande,  au  cap  de 
Bonne  - Efpérance  , réuniffoit  les  productions 
de  l’Europe  & de  l’Afie. 

Ce  verger,  difpofé  en  allées  irrégulières 
& en  compartimens  , devint  l’endroit  de  l’île 
le  plus  agréable.  Il  étoit  divifé  en  deux  par- 
ties ; la  première,  compofée  d’arbres  qui,  pour 
donner  de  beaux  fruits  , exigent  que  la  main 
de  rffomme  laboure  la  terre  où  ils  font  plan- 
tés, qu’il  les  élague,  les  redrelTe,  les  taille  ; 
la  fécondé  , formée  de  ceux  qui  ne  veulent 
en  quelque  forte  rien  devoir  qu’à  la  nature , 
qui',  aimant  à jouir  de  toute  leur  liberté , dé- 
daignent les  fecpurs  de  l’àrt , & fe  vengent  pat 
une  moindre  prod.uétion  lorfqu’on  leur  fait 
violence» 

. L’olivier,  le  figuier,  l’oranger, le  bananier* 
le  pêcher,  lepommier,  le  poirier , &c.  fe  trou- 
voient  dans  la  première  clafle.  Ceux  qui  réuf- 
CfTent  mieux  en  plein  vent,  entre  lefquelson 
peut  remarquer  le  cocotier,  le  géroflier,  le 
mufcadier  ; ceux  qui  défirent,  comme  le  pal- 
mier , la  compagnie  des  individus  de  leur  ef- 
pèce , furent  compris  dans  la  fécondé.  On  peut 
ajouter  à ceux-ci  la  vigne  , qui,  placée  fur  les 
limites  des  deux  efpèces , profitoit  des  labours 
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que  l’on  donnoit  à l’une  > & de  l’ombre  pîu< 

étendue  que  lui  prêtolt  l’autre* 

Les  chemins  , les  allées , les  efpaces  que  for« 
moit  la  difpoHtion  des  arbres  qu’on  laillbit 
fans  culture , étoient  bordés  de  palilTades  faites 
d’acacias  , de  myrtes , de  grenadiers.  D’autres 
arbres  , fur  l’efquels  tnontoient  des  plantes- 
ligneufes  & paraOtes,  des  arbrilTeaux  grimpans 
& fleuris,  tels  que  les  lianes,  les  jafmins, 
les  chèvrefeuilles  , prenoient  place  entrp  les 
fruitiers,  & garnUToient  les  allées.  Le  fond  en 
étoit  tapUfé  par  un  gazon,  dont  l’ombre  des 
arbres  & l’eau  d’un  petit  ruKIeau  qui  y faifoit 

cent  détours , entretenoient  la  fraîcheur. 

• 

C’étoit  notre  fontaine  qui  nous  fourniffoit 
ces  belles  eaux.  Nous  avions  placé  le  verger 
au  deiïbus.  Comme  le  terrein  du  verger  étoit 
en  pentç , il  ne  nous  avoit  pas  été  difÜcila 
de  les  mener  où  nous  avions  voulu.  Par  l’ar- 
tifice avec  lequel  nous  les  avions  conduites 
& dîftribuées , elles  fembloient  fe  multiplier  . 
& devoir  fournir , réunies , un  volume  confidé- 
rable.  Tantôt  elles  couloient  paifiblementdans 
un  canal  tranquille  , tantôt  elles  tomboient 
en  cafcade  & s’échappoient  entre  des  cailloux  ' 
avec  un  doux  murmure.  Quelquefois  elles  dif- 
paroiflbient  dans  le  fein  de  la  terres  puis  ref- 
fortant  en  bouillonnant  à quelques  pas  de  là  j 
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<6n  les  eût  prifes  pour  üne  fource  hdüvelte/ 
fi  Ton  n’avoit  pas  Tu  qu’il  n y avoir  fouvent 
que  la  largeur  d’une  allée  ou  re'paiffeur  d’une 
palifiade,  entre  l’Ouverture  oü  ces  eaux  fe 
perdoient,  & celle  qui  fervoità  leur  fortie.  ’ 
■ En  s’éloignant  du  verger  qu’il  avoit  ra&aî- 
thi  , ce  petit  iruilTeau  paflbit  fous  le  jardin  y 
traverfoit  le  châmp  limitrophe  , arrofoit  la 
prairie  ; & tomboit  enfin  dans  la  rivière,  il 
fertilifoit , il  embelIiCToit  tous  ces  lieux  par  fa 
préfence , & fur  tout  cette  partie  du  vergec 
qui  formoit  un  bofquet  délicieux,  où  l’ort' 
jouilToit  à la  fois'du  parfum  des  fleurs  , du 
frais  de  l’ombré  > & de  la  plus  belle  vue. 

Mais  il  ne  fuffifoit  pas  que  ces  plàntatioD# 
fulTent  agréables,  & qu’on  leur  eût  donné  tous 
les  ornemens  dont  elles  étoient  fufceptibles} 
il  falloit  encore  les  rendre  produâives , pour 
tirer  de  leurs  fruits  une  nourriture  faine  & 
abondante,  & pour  en  compofer  des  boiflbns 
férrnentees,  dont  nous  manquions.  Nous  vou^ 
lions  faite  du  cidre*  & fur-tout  du  vin;  & fi 
la  culture  des  poiriers  & des  pommiers  'ne 
demandoit  pas  beaucoup  de  façons , celle  de 
la  vigne  vouloir  des  attentions  fuivies,  & d’au- 
tres foins  que  ceux  qu’elle  exige  dans  les  cli- 
mats tempérés. 

* î ai  déjà  dit  combien  j’avois  fait  de  tenta- 
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tives  pour  empêcher  le  raifin  de  crever  par  und 
fève  trop  abondante , & pour  le  faire  parve- 
nir à maturité  : le  fuccès  avoit  couronné  ma 
perfévérance.  La  vigne  veut  en  europe  une 
forte  chaleur.  Dans  notre  île  au  contraire  , où 
la.chaleur  ed:  quelquefois  brûlante  & la  fé- 
cherelTe  extrême , l’expérience  m’avoit  appris 
qu’il  falloit  mettre  la  vigne  à l’abri  du  foleil; 
que  l’expolition  à l’ombre  étoit  la  meilleure. 
Ailleurs  on  ranime  la  vigne  par  des 'engrais, 
&,  craignant  de  l’épuifer  en  la  taillant , on  ne 
lui  lailTe  que  quelques  bourgeons  : les  façons 
qu’on  donne  à la  terre  font  profondes.  Ici  les 
tçrres  neuves  ne  font  que  trop  prodigues  3 il 
en  falloit  tempérer  la  libéralité.  La  taille  de- 
voir donc  chez  nous  lailTer  échapper  une  par- 
tie de  la  fub(lance,pour  mettre  le  relie  à profit. 
Les  labours  ne  dévoient  pas  être  les  mêmes 
qu’en  europe;  mais  il  convenoit,  comme  en 
Italie,  de  marier  la  vigne  à de  grands  arbres, 
pour  donner  plus  de  jeu  à l’affluence  de  la  fève, 
avec  cette  différence  néanmoins , qu’en  Italie 
les. arbres  ne  fervent  que  de  fupport  à la  vigne 
tournée  du  côté  du  foleil , & que  dans  notre 
île , la  vi^ne,  qui  veut  jouir  de  l’ombre,  trouve 
dans  l’interpofition  de  leur  feuillage  une  dé- 
fenfe  contre  l’ardeur  des  rayons  brûlans. 
D’après  ces  obfemtions  ôc  les  épreuves 
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faîtes  en  conféquence,'rnes  fils  joignirent bicrf- 
tôt  la  pratique  à la  théorie;  ils  furedt ’|)l£9iËr^ 
élaguer,  tailler  les  arbres  & la  vigne, '&  leüfc 
donner  toutes  les  façons  que  le  terrein  '&  le 
climat  exigeoient , pour  les  rendre  très-pro- 
dudifs.  Ils  mirent  une  égale  attention  à fé- 
conder mes  travaux  & a firivre  mes  leçons 
,^ur  faire  du  vin  & du  cidre  ; & après  quel- 
ques méprifes , toujours  inféparablefi  des  pre* 
miers  efiais , ils  eurent  la  fatisfadion  de  réuf- 
Cr  félon  mes  défirs.  ' ^ 

A Je  ne  m’étendrai  pas  fur  les  détails  qu’exî- 
gèrent  ces  diverfes  opérations  ; je  me  conten- 
terai de  dire  que , nous  étant  aperçus  que  nos 
premières  boiflqns'  toumoient  à l’aigre,  nous 
trouvâmes  le^mppen  en  leslaif* 

fant  peu  cuver.  Dans  un  climat  aufii  chaud 
que  le  nôtre , la  fermentation  des  boiflbns  vi- 
neufes  , qui  fe  faifoit  très-rapidement  & avec 
beaucoup  d’effervefcence,  difpofoit  ces  boif^ 
fons , fi  •elle  étoit  long- temps  continuée,  à s’ai- 
grir facilement.  Il  falloit  donc  fe  garder  de 
laifler  pouffer  trop  loin  cette  fermentation;  il 
falloit  quelquefois  la  modérer  , il  falloit  tirer 
la  liqueur  avec  beaucoup  de  diligence. 

Ce  feroit  ici  peut-être  le  lieu  de  parler  de 
tous  les  arts  mécaniques,  qui  font  une  fuite 
une  dépendance  de  celui  du  laboureur,, 
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arts  que  notre  fociété  n^iiTante  avoU  befohi 
^e  connqître,  8c  quelle  entreprit  d’exercer i 
mais  je  me  réferve  d’en  faire  mention  dans  la 
fuite  de  ces  mémoires  , lorfque , faifant  Thif-  . 
toire  des  progrès  de  notre  intelligence,  je  ferai 
dans  le  cas  de  parler  des  talens  particuliers 
de  mes  enfans  & de  l’induArie  qui  leur  étoit 
propre , de  la  dextérité  de  la  main , & de  la 
fupériorité  d’exécutjon  qui  pouYoit  diftinguer 
quelques-uns  d’entre  eux.  Je  n’en  ai  dit  encore 
que  ce  qui  avoit  trait  à l’éducation  phyfique  ' 
8c  aux  notions  préliminaires  qui  dévoient  leur 
être  communes;  je  dirai,  quand  il  en  fera 
temps  , quelles  furent  leurs  inventions  & leurs 
çonnoilTances  ; mais  en  attendant  , palTons  à 
d’autres  parties  non  moins  nécelTaires;  & avant 
de  raconter  çe  qu’ils  favoient , voyons  d’ab|ord 
çe  qu’ils  étaient  , c’eft-à-dire,  quels,  étoienç 
leurs  fentimens,  leurs  penchans , leur  caract; 
tère,  8c  les  moyens  que  j’employai  pour  dî* 
riger  leurs  affe^ions  Çc  pour  leur  forme,r  iç 
cœur,  ' •.•V 
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CHAPITRE  XXVIII 

CaraBèrts  dts  tnfans  de  ÎAuteur» 

J_j*iNTELLiGBNCE  & la  ntifon  élèvent 
rhomme  au  deflus  des  autres  animaux  ; mais 
ce  qui  le  diftingue  particulièrement  de  Tes 
, femblables  , c‘eft  la  grandeur  de  l’ame , c’efl; 
la  fenGbilité  du  coeur,  qui  en  font  un  être 
refpeâable  & fublime.  C'ed  par-là  qu’il  eft 
père , époux , ami , citoyen  ; c’eft  par-là  qu’il 
acquiert  les  vertus  fociales , & qu^l  opère  les 
grandes  aâions  qui  méritent  de  vivre  dans  la 
mémoire  des  autres.  C*e(l  donc  le  cœur  qui 
peut  être  regardé  comme  la  partie  de  l’homme 
la  plus  eflèntielle , & qu’on  doit  cultiver  avec 
iif autant  plus  d’attention  , qu’elle  fert  en  quel- 
que forte  de  bouflble  & de  règle  pour  les 
autres  parties.  Aufli  la  tendreffe  & la  vigilance 
d’Eléonore,  & i’ofe  dire  la  mietme,  n’éten- 
dirent jamais  leurs  foins  en  toute  autre  choie 
aufli  loin  que  dans  cet  objet  important.de  l’é- 
ducation de  notre  famille. 

Mais  pourquoi  tant  de  foins,  me  dira-t-on 
peut-être , pour  diriger  le  cœur  de  vos  jeunes 
gens , quand  U eft  fur  que  l’homme  ne  naît 
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pas  méchant  ni  vicieux , & fur-tout  dans  un 
pays  où  leur  être  moral  ne  pouvoit  être  dé- 
pravé par  l’exemple  i 

Non,  l’homme  ne  naît  pas  vicieux;  maisi 
fl  l’on  n’éclaire  fa  raifon,  & fi  l’on  ne  dirige 
fes  affedions , il  n’eft  que  trop  porté  à le  de- 
venir. Par-tout  les  hommes  naiflent  variés; 
fi  dans  la  même  famille  ils  (e  reflemblent , c’eft 
comme  les  feuilles  d’un  même  chêne , dont 
il  n’y  en  a pas  deux  exaâcment  pareilles  : 
d’ailleurs  des  combinaifons  diverfes , des  ac- 
cidens  différens  & inévitables  donnent  une 
tournure  différente , & plus  ou  moins  d’éner- 
gie à leurs  paflions.  L’éducation  négative  ne 
leur  fuffit  donc  pas  ; il  leur  faut  des  précep- 
tes , ou  plutôt  des  infiruélions  pofitives.  li 
faut  leur  faire  connoître  l’étendue  de  leur  droit 
naturel  & de  celui  de  leurs  femblables  , pour 
prémunir  leur  cecur  contre  la  tentation  de  la 
violence  ou  de  l’injudice , auxquelles  des  dé-  - 
firs  véhémens , fur  - tout  dans  des  corps  ro- 
bufles , .pourroient  les  entraîner  ; & c’eft  pour 
empêcher  le  vice  de  s’emparer  du  coeur  vacaiit 
& neuf  d’un  jeune  homme,  qu’il. y faut  pla- 
cer la  raifon  & la  vertu. 

. Les  facultés  & les  pallions  dont  l’homme 
porte  en  lui  le  germe,  peuvent  devenir , qnand 
elles  font  bien  ordonnées , l’inflrument  & l9i 
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fource  des  plus  grands  biens  ^ mais  ces  paffiods 
peuvent,  comme  certaines  liqueurs  bienfai- 
fautes , fe  détériorer  par  une  trop  grande  fecr 
mentation  ; il  faut  accoutumer  la  raifon  à les 
éclairer  j il  faut  exercer  celle-ci  à reconnoître. 
la  jufHce,  feule  barrière  réelle  entre  les  hu* 
nains , quand  f efprit  de  concurrence  les  anime* 

Mais  palTons  de  la  théorie  de  ces  maximes 
générales , à l’application  que  nous  en  fîmes 
dans  l’éducation  de  nos  enfans.  La  première 
chofe  dont  nous  nous  occupâmes  à cet  égard, 
fut  d’en  bien  étudier  les  divers  caraâcres  , 
afin  que , nous  conduilant  d’après  la  eonnoif- 
fance  que  nous  en  aurions  prife,  nous  puffions 
régler  invariablement  ce  que  nous  devions  •* 
prefcrire  ou  défendre,  & proportionner  ;les 
leçons  & les  inftrudions  qu’il  nous  falloir  em- 
ployer, à la  diverfité  des  fujets  qui  dévoient 
les  recevoir. 

Depuis  leur  nailTance,  nous  avions  ^un  œil 
attentif  fur  toutes  leurs  démarches  ; ils  n’éprou- 
voient  pas'un  féntiment,  ils  nejformoient  pas 
un  défit  qui  ne'fullènt  auflî-tôt  remarqués. 
L’ingénuité,  des  enfans  dans*  l’âge  tendre  les 
rend  comme  diaphanes  ; & nous  avions  cet 
avantage  dans  notre  île  i que  rien  n’écartoit 
aos  enfans  du  chemin  de  la  vérité,'  que  riea 
ne  les  pprtoit  à mentir,  ^ que,  pouyant  li|;« 
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comme  dans  une  gtace  jufqu’au  fond  de  leurs 
cœurs  1 U nous  étoit  facile  enfuite  d’employer 
les  moyens  les  plus  convenables  pour  les  faire 
agir , pour  les  retenir  ou  les  diflraire. 

Nous  nous  appliquâmes  donc  avec  beaucoup 
de  foin  à obferver  les  diverfes  qualités  pby> 
lîques  & morales  qui  difUnguoient  nos  enfans 
entre  eux.  Nul  enfant  ne  peut  être  entière^ 
ment  pareil  à un  autre.  Aucun  de  nous  n’elf 
conAamment  femblable  à lui-même  dans  tout 
le  cours  de  fa  vie  ; & la  moindre  variété  dans 
la  fanté,  la  difpofitîon , l’humeur  ou  les  paf- 
lîon^  du  père  ou  de  la  mère  dans  le  temps  de 
la  conception  ou  de  la  geftation , doivent  éta- 
blir entre  les  fruits  du  même  amour , des  dif- 
férences phyfiques  très-notables , & qui  in- 
flueront enfuite  fur  le  moral. 

Aucun  enfant  ne  reçoit  parfaitement  la  même 
éducation.  La  variété  des  circonftances  poulie 
les  uns  à une  palfion , & un  autre  à une  paf- 
fion  oppofée.  Les  mêmes  événemens  les  frap- 
pant diverfement,  félon  leur  âge  ou  leur  po- 
fition,  peut  & doit  leur  donner  une  impulfion 
très  - différente.  Après  faventure  de  l’aigle» 
Henri  étoit  devenu  plus  intrépide , fes  frères 
plus  faciles  à s’effrayer.  C’eft  qu’il  avoit  pu 
combatte,  lorfqu’ils  avoient  été  forcés  de  fuir» 
Louife,  qui  s’étoitfentie  élever  dans  les  airs, fut 
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que  taus  les  autres  fufceptible  de  terreur, 
C'eft  de  cette  foule  de  caufes,  ou  priruttives 
ou  fecondaires , que  naiûent  la  diverfité  de 
tempérament  & d’humeur,  & qui  décident 
' les  qualités  du  cceur  & de  l’efprit,  ou  ce  qu’on 
appelle  le  caractère,  non  moins-  dilTemblable 
dans  la  plupart  des  individus,  que  ne  le  font 
les  phyfionomies  ; aufll  eft-ce  une  maxime' ah«* 
cienne,  que' les  hommes  fans  caraâère-  font 
des  vifages  fans  phylionomie.  Chacun  de  nos 
enfans  en  avoit  un  fort  remarquable. 

Henri,  notre  aîné,  joignoit  à un  grand  fond 
de  bonté , de  droiture,  de  prudence , un  efprit 
facile  & }ufté , beaucoup  de  courage  & de  fer- 
meté. Il  avoit  autant  de  vivacité  qu’il  en  fal- 
loit  pour  agir  & concevoir  promptement  i mais 
il  ne  cédoit  pointa  une  impétuofité  fans  ré- 
flexion, au  caprice,  à l’etourderie.  Nous  ne  le 
vîmes  jamais , pas  même  dans  l’enfance , mon- 
trer des  prétentions  exclufivés,  vouloir  rien  ob- 
tenir d’autorité , ou  s’emporter  contre  fes  frères; 
Si,  dans  les  chofes  où  ils  entroient  en  con- 
currence avec  lui , ils  paroiflbient  fâchés  de  fa 
fupériorité , ou  piqués  de  la  vivacité  de  fes 
. paroles  , il  s’emprelïoit  de  les  confoler.  11  leur 
cédoit  par  amitié,  U les  carellôit,U  les  em- 
braflbit , U les  aimoit  tous  avec  tendrefle  ; mais 
Adélaïde  , fa  ibeur  jumelle,  avoit  la  préférence 
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,de  fon  affeâion.  Il  étoit  difficile  de  ne  pas  ché-* 
rir  un  enfant  auffi  aimable. 

* Son  frère  Baptifte  n’étoit  point  d’une  hu- 
meur auffi  facile  ; fon  tempérament  ardent  8c 
bilieux  le  rendoit  fenfible  à l’excès.  Peu  de  chofô 
le  bleflbit  j,  & comme  il  n’avoit  ni  la  douceur 
ni  la  complaifance  de  fon  frère,  comme  il  ne 
fe  repofoit  pas  avec  la  même  confiance  fur 
l’affeâion  des  autres , & que , faiis  être  mé- 
chant, il  étoit  emporté,  il  eût  facilement  pris 
des  réfolutions  extrêmes  & peu  réfléchies  qui 
l’euflènt  conduit  à la  violence , fi  nous  n’euf- 
fions  eu  l’attention  de  modérer  de  bonne  heure 
fon  impétuofité  naturelle.  Henri  voyoit  les 
chofes  en  grand.  Il  portoit  au  loin  fes  regards 
fur  les  poffibles;  il  en  faififibit  aifément  les 
rapports.  Baptifte  n’avoit  pas  des  vues  fi  éten- 
dues ; mais  perfonne  ne  l’égaloit  dans  la  con- 
noiflance  des  détails. 

La  nature  l’avoit  doué  d’une  adreflè  & d’une 
aâivité  merveilleufes , & pas  un  de  fes  freres 
n’eut  de  fi  grands  talens  & ne  fit  voir  autant 
d’induftrie  que  lui  dans  la  pratique  des  arts  & 
dans  les  ouvrages  de  la  main.  Il  étoit  plus 
confidéré  qu’aimé  dans  la  famille.  Son*  carac- 
tère, trop  bouillant  & trop  fufceptible:,  le  fai- 
foit  redouter;  on  n’ofoit  pas  le  contredire. 
Ses  prétentions  nous  donnèrent  beaucoup  dei 
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{iclne  & de  chagii^i.  Devenu  rival  de  Henri 
dans  la  recherche  d’Adélaïde,  qui  lui  préfé* 
voit  celui-ci)  & fe  laillànt  aller  aux  mouve- * 
mens  de  fa  paflion  & de  fon  dépit , il  porta 
le  trouble  Qc  le  défordre  dans  la  Colonie,  & 
la  mit,  par  fon  imprudence  , dans  le  plus  grand 
danger. 

. Le  caraâère  d’Adélaïde  étoit  jugement  le 
compofé  des  qualités  qu’exprimoit  ù.  phylîo- 
Domie,  la  plus  belle  & la  plus  jolie  que  je  vis 
jamais  après  celle  d’£léonore.  On  jugeoit , en  la 
voyant , qu’elle  polTédoit  éminemment  la  dou* 
ceur , la  coroplaifance , la  bonté , la  candeur  , 
la  iênfîbilité;  & lorfqu’on  l’obfervoit  davan* 
tage , on  s’apercevoir  qu’elle  tenoit  au  delà 
de  ce  qu’on  avoir  efpéré  d’elle.  Son  ame  étoit 
aufli  belle  que  fa  phyGonomie.  Elle  avoir  un 
efpril  Gn  & délicat  , qui  lui  faifoit  tout  faire 
à propos  & avec  grâce.  Jamais  enfant  n’aima 
tant  fes  parens,  ne  leur  fut  plus  foumife  , & 
ne  fe  montra  plus  attentive  à prévenir  leurs 
volontés.  Aâive  & foigneufe  dans  la  maifon, 
elle  fecondoit  fa  mère  dans  tous  les  travaux 
du  ménage  j elle  lui  aidoit  à tenir  tout  en 
ordre  & dans  la  plus  grande  propreté.  On  ne 
(auroit  dire  combien  fes  frères  lui  étoient 
chers , ni  combien  elle  en  étoit  chérie.  Henri 
. l’adocpit.  Tousavoient  pour  elle  la  plus  grande 
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confidération.  Nous  voyioi^  cet  accord  ave<S 
bien  de  la  complaifance. 

Amélie  , moins  jolie  qu’Adéiaïde  ^ mais 
J>Iefque  aufli  belle , n’étoit  pas  fi  familière  nî 
fi  expanfive.  Son  air  & fes  manières  montroient 
plus  de  réferve.  Elle  n’avoît  point  le  même 
eropreflement  à prévenir  les  autres , à céder 
amicalement  à leurs  opinions  & à leurs  fenti- 

mens.  Elle  paroiflfoit  moins  fenfible  aux  ca- 
lefles.  Les  ris  &*Ies  jeux  la  touchoient  foible- 

ment.  Rarement  la  vovoit-on^  même  dans 
l’enfance  ^ prendre  part  à ceux  de  fes  frères. 
Elle  aimoit  à s’occuper  en  filence  dans  la  fo- 
litude  & la  réflexion , & quand  elle  avoit  quel-  ' 
ques  momens  de  loifir , elle  les  employoit  à 
prier  & à lire.  Ce  fut  celle  de  mes  filles  dont 
la  piété  fut  plus  remarquable.  Lorfqu’elle  apprit 
qu’il  exiftoit  un  monde  au  delà  de  notre  ifle, 

& qu’elle  fut  inftruite  des  fecours  fpirituels 
dont  la  fociété  jouiflbit  en  Europe , elle  eut 
regret  de  n’y  être  pas  née.  Elle  fe  réfigna 
pourtant  à ce  qu*elle  appeloit  notre  exil , pour 
fe  conformer  aux  defleins  de  la  providence. 
Son  apparente  indifférence  ne  l’empêchoit  pas 
de  chérir  toute  la  famille;  mais,  peu  fenfible 

à la  joie  commune , elle  l’étoit  beaucoup  à ce 
qui  nous  afïiigeoit.  Son  aventure  dans  la  ri- 
vière, qui  lui  donna  long-temps  une  mauvaifo* 
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fanté,  augmenta  fa  mélancolie;  & les  alterca» 
tiotis , caufées  par  Tamour  îaconfîdéré  de  Bap* 
tifte,  ne  la  diminuèrent  pas.  Ce  ne  fut  pas' 
fans  peme  que  nous  la  décidâmes  à lui  donnée 
la  main. 

. Si  on  pouvoit  Ce  tromper  fur  la  vérité  d^uii 
caraâère , ce  feroit  fur  celui  de  Guillaume  » 
frère  jumeau  d’Amélie , parce  que  tout  ce  qui 
pouvoit  fervir  à le  faire  connoître  dans  l’en* 
Bmce,  étoit  chez  lui  fort  équivoque.  Je  ne 
fâvois  d’abord  comment  le  juger,  & je  demeurai 
plus  long> temps  à m’en  alTurer  que  de  tout 
autre.  A le  voir,  on  l’auroit  pris  pour  ce  qu’il 
n’étoit  pas,  pour  un  ftupide.  Morne,  froid, 
taciturne , rien  ne  paroiiToit  lui  plaire  ni  l’émou* 
voir.  Sa  phyfionomie,  prefque  , toujours  uttH 
forme,  fon  regard  fixe,  fa  nonchalance,  fes 
réponfes  fouvent  peu  fatisfaifantes,  & fon  en- 
têtement, pouvoient  faire  croire  que  Tame 
étoit  chez  lui  comme  étouffée  fous  la  matière, 
& qu’il  ne  feroit  jamais  qu’un  opiniâtre  & qu’un 
fot.  Mais,  en  le  conddérant  avec  attention  , 
en  l’obfervant  de  près,  je  vis.  que  fon  air  da 
bêtife  avoit  tout  une  autre  caufe  ; que  fes  ma* 
nières  & fa  phyfionomie  n’étoient  que  l’ex* 
predion  de  rincertitude  habituelle  de  fon  efprit, 
laquelle  provenoit  d’une  trop  grande  abon- 
slanc|t  4’idées;  q^e  n’admettant  que  celles 
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étoient  à fon  niveau , il  n’étoit  que  rarement 
affeâ:é , & fe  montroit  toujours  fobre  à porter 
des  jugemens  & à fe  décider  ; mais  que  cela 
même  devoir  lui  donner  plus  de  juftefTe.  Je 
m’aperçus  qu’il  faififfoit  quelquefois  des  rap- 
ports qui  faifoient  fuppofér  fon  intelligence 
fupérieute  à fon  âge.  Les  matières  abftraites 
lui  convenoient;  aulli  en  fit  il  dans  la  fuite 
fes  plus  chères  occupations.  Les  mathématiques , 
le  droit  naturel  de  l’homme  , & les  lois  de 
notre  fociété  eurent  des  charmes  pour  lui.  Dans 
la  pratique  des  arts,  il  préféroit  ceux  qui  de- 
mandoient  des  combinaifons  plus  profondes 
& plus  compliquées.  La  douceur  & l’inftruc-* 
tion  le  rendirent  enfin  docile;  mais  rêveur, 
difirait  même  dans  le  bas  âge , il  ne  fut  jamais 
* avoir  cette  politeffe  extérieure  & ces  manières 
attentives,  qui  préviennent  les  autres  en  notre 
faveur.  Il  racheta  pourtant  ce  défaut  par  un 
grand  fonds  de  droiture  & de  complaifance  , 
qui  failbit  oublier  fa  diftradion. 

Louife , qui  devint  fon  époufe , étoit  pleine 
de  modeftie  & de  vertu,  mais  beaucoup  trop 
timide  ; ce  fut  le  feul  de  nos  enfans  qui  parut 
prompt  à s’effrayer.  Nos  exhortations  ni  notre 
exemple  ne  purent  arracher  entièrement  de 
fon  ame  cette  habitude  craintive  quelle  avoit 
prife  dans  l’enfance.  Si  que  l’accident  caufé 
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par  Ta^gle  avoir  fatis  doute  beaucoup  fortifiée , 
comtne  fe  l’ai  déjà  remarqué  : tant  il  efi;  vrai 
qu’on  ne  fauroit  jamais  prendre  trop  de  pré^ 
cautions  pour  foulh-aire  l'ame  flexible'  & tendre 
des  enfans  aux  impreflions  de  la*  crainte. 

Une  phyfionomie  riante  » un 'air  franc  6c 
ingénu,  des  manières  aifées'&  naturelles'  an> 
nonçoiefitJa  fimplicité , la  naïveté  , le  caraâère 
jovial  de  Vincent.  Il  indiquoit  de  bonne  heure 
qu’il  aimeroit  le  plaifir  & la  joie  , & qu’il  feroit 
une  relTource  agréable  pour  la  famille  ; 8c  en 
effet , il  contribua  beaucoup  à l’agrément  do 
la  fociété , par  fon  ton  réjoui,  par  l'es  iaillies  , 
& par  l’ufage  qu’il  fit  des  arts , chers  aux  peuples 
polis  , comme  propres  à détendre  refjirit  , 'à 
délaiTèr  du  travail , à calmer  l’ennui  8c  les  amei>* 
tûmes  de  la  vie , enfin  à flatter  le  goût  8c  à 
lui  plaire.  Il  cultiva  avec  fuccès  la  mufique  , 
la  danfe , la  peinture  , 8c  même  la  poéfie  légère  ,• 
mais  fans  contrainte  8c  fans  une  aflîduité  gê- 
nante, que  la  liberté  8c  la  gaieté  de  fon  carac* 
tère.  ne  comportoient  pas.  Il  s’en  faifoit  un 
amufement , d’autant  plus  louable  qu’il  fervoit 
aux  plaifirs  des  autres..  _ i 

' Figurez-vous  une  jeune  perfonûe  qui  à une 
grande  vivacité  joint  beaucoup  de  gaieté  , 
beaucoup  de  fenfibilité,  8c  tous  leSTiehors  qui 
rêtident  aimable}  ajoutés  à ççlà  rcropreflement 
Tom,  //«  (a 
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à plaire , à prévenir  les  autres  , à chercher  dé- 
licatement ce  qui  peut  les  obliger,  à s’occuper ^ 
i leur  infçu , des  moyens  de  les  fervir  , l’amour 
de  l’ordre  , du  travail,  de  la  propreté;  vous 
vous  ferez  une  jufte  idée  de  Sophie.  Dès  qu’elle 
fut  vouloir  & s’énoncer , .elle  nous  fit  voir  le 
germe  des  qualités  charmantes  qui  la  parèrent 
depuis  : elle  reflèmbloit  par  bien  des  endroits  ' 
à fa  foeur  Adélaïde , qu’elle  paroilfoit  avoir  prife 
pour  modèle. 

Le  caraâère  & le  courage  de  Henri  s’annon- 
cèrent dans  Charles  ; cependant  il  s’en  falloit 
bien  qu’il  eût  autant  de  facilité  dans  l’efprit , 
de  difpofitlon  à s’Infiruire,  autant  d’aménité 
que  le  premier.  Dans  fon  enfance , il  ne  faifoit 
pas  efpérer  qu’il  dût  être  un  Jour  tout  ce  qu’il 
devint.  Mais  la  plus  grande  volonté  , fon  appli- 
cation , fa  confiance  au  travail  & à l’étude  , 
fupplécrent  à ce  qui  lui  manquoit.  Il  fut  un  de 
nos  enfans  les  plus  laborieux  & les  plus  utiles, 
comme  un  des  meilleurs  agriculteurs. 

Françoife  , fans . être  brillante  , eut  toutes 
les  qualités  eflèntielles  è une  mère  de  famille. 
Elle  fut  économe  & très  - bonne  ménagère. 
Dès  le  bas  âge , elle  étoit  appliquée  & n’avoit 
pas  de  volonté  ; il  ne  fut  pas  difficile  de  prévoit 
ce  qu’elle  “feroit  dans  la  fuite. 

ÛQ  ne  pouvoir  voir  Philippe  fans  fe  prévenu 

» ....  i 
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':tniùi  faveur.  Une  f>hynonomie  beureufe  , de$ 
• :yeux  vifs , un  air  grand  i quoiqu’un  peu  ferreux  , 
£ïiibifent  bien  augurer  de  Ton  efprit  & de  fon 
caraélère.  11  fe  diAingua  entre  fes  frères  par 
d’éminentes  qualités.  Enfant , U n’avoit  rien 
. >qui  fût  à lui  ; devenu  grand  » il  s’oublioit  pour 
les  autres  ; il  s’en  occupoit  plus  que  de  lui- 
même.  Aâif,  fort,  courageux,  inventif»  il 
s’employoit  fans  ceffe  ôc  avec  ardeur  au  bien 
de  la  chofe  commune.  Il  ne  voyoit  fon  intérêt 
que  dans  celui  du  public.  Charmant  enfant» 
excellent  homme,  il  a été  bon  mari,  bon  père» 
bon  ami , & le  modèle  des  citoyens.  Ce  n’eft 
pas  adèz  dire  qu’il  fut  aimé  ; il  fut  relpeélé  de 
fes  frères  ôc  de  fes  parens , & reçut  ainh  de  bonne 
heure  le  prix  qu’on  doit,  à la  fageife  & à la 
.vertu  bienfaifante.  ^ 

Sa  f<xur  jumelle , Elifabeth , n’étoit'pas  ft 
f heureufement  partagée.  On  l’eût  jugée , au  pre- 
inier  abord , difficile , quinteufe,  acariâtre.  Elle 
portoit  un  air  de  mauyaife  humeux  fur  fa  ligure  , 
'U  moins  agréable  de  toutes  celles  de  nos  enfans , 
& elle  eût  été  fans  doute  oe  qu’elle  paroiffiut. 
Afaik  elle  poffédoit  .un».  ame  forte  & un  efjMrit 
jttfte  » quiWui  donnèrent  le  déHr-  ôe  le^duvoir 
de  fe  vaincre. 'Nos  exhortations , hosileçOns^  êc 
fur -tout  celles!  de.  l’exemple  firent  .merve^le 
\4br  fou  cba»g^ot  &s  f>rpapèrqs  djjf- 

Gij.  - 
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poHnons.  Comme  Socrate  , elle  dompta  fa 
nature,  & à force  de  fe  combattre,  elle  acquit 
les  vertus  contraires  à les  penchans  ; en  forte 
que , lorfqu’on  pénétroit  ces  dehors  peu  favo- 
rables, on  trouvoit  en  elle  de  juftes  motifs 
de  la  chérir  & de  la  refpeéter.  Ce  fut  notre  / 
chef-d’œuvre  d’éducation. 

Guy  fut  celui  de  nos  enfans  qui  eut  les  qualités 
phyfiques  les  plus  étendues , & celles  de  l’efprit 
les  plus  bornées.  Son  vifage  & toute  fon  habi- 
tude indiquoient  fa  pefanteur.  Ses  traits  étoient 
rudes , fa  phylîonomie  épaifle.  Fait  comme 
un  Hercule , & d’une  force  prodigieufe  , il 
aimoit  tous  les  travaux  qui  exercent  le  corps, 
& les  fupportoit  mieux  que  perfonne  ; mais  il 
n’avoit  prefque  pas  de  difpofitions  pour  ceux 
qui  contribuent  à la  culture  de  l’efprit.  Il  fen- 
toit  même  pour  les  livres  une  forte  de  répu- 
gnance , qui , malgré  tous  nos  foins  & tous 
nos  efforts,  ne  lui  permit  de  faire  que  de  foibles 
progrès  dans  fes  études. 

Quand  j’eus  bien  connu  cet  obftacle,je  ne 
m’obftinai  point  à le  vaincre.  Je  m’en  confolai 
même,  en  penfant  que  tout  homme  n’eft  pas 
né  pour  être  favant;  que,  quoi  qu’en  difent 
les  philôfophes,  l’inégalité  qui  fe  trouve  entre 
les  hommes , n’eft  pas  tant  la  fuite  de  leur  alTo- 
ciation  ,'  que  Je  réfultat  de  -leurs  : différences 
î(  V 
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phydques , & que  , bien  loin  d’être  un  mal  , 
comme  ils  l’afFurent , l’inégaliié  (i)eft  un  bien 
nécqfiTaire  dans  la  fociété , pour  y établir  une  cor- 
refpondance  de  fervices  qui  doit  en  faire  l’har- 
monie : en  conléquence  y loin  de  tourmenter 
Guy  p>our  lui  faire  acquérir  des  connoiflances, 
& pour  donner  à Ton  efprit  plus  d’étendue  & de 
lumières,  je  le  laiflài  s’occuper  des  travaux  qu’il 
aimoit,  & je  n’eus  pas  lieu  de  m’en  repentir. 
Il  réullît  fort  bien  dans  la  partie  qu’il  embralTa» 
& devint  un  fort  bon  ouvrier,  qui,  reconnu 
pour  très-expert  dans  plufieurs  arts  mécani- 
ques, pour  être  plein  de  probité,  d’exaéUtude» 
& de  bon  fens,  fut  regardé  comme  un  homme 
utile  & recomrnandable  à la  fociété, à laquelle 


J ( I ) L’inégalité , lorfqu’elle  n’eft  pas  exceflîve , eft 
avantageufe  dans  un  état  j mais  lorfque  les  propriétés 
y font  accumulées  fur  un  petit  nombre  de  têtes , le 
relie  des  citoyens  n’y  peut  vivre  que  précairement  de 
ibn  induHrie.  Les  riches  emploient  leurs  revenus  en 
chofes  de  fàntailîe;  8c  ces  revenus  dérobés  i la  terre, 
l’agriculture  déchoit , le  nombre  des  hommes  diminue , 
& cependant  le  nombre  des  hommes  ell  encore  trop 
grand  , puifque  la  partie  da  bas  peuple  n'a  pas  de 
quoi  fe  nourrir.  Alors  l’extrême  nécelllté , née  de 
trême  inégalité  , emploie  tous  les  moyens  polTible* 
pour  fe  fatisfaire , 8c  produit  l’àduce , la  balTelTé , le 
crime , 8c  qoelquefois  des  révolutions  qui  bouleverfcnt 
la  fociété.  Note  de  Véditeuu  n : 

Gü) 
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peut-être  il  n^eût  pas  rendu  de  grands  fervices* 
fi  je  n'avois  tourné  fon  application  vers  les 
chofes  qu’il  défiroit  favoir , & auxquelles  4I 
étoit  propre, 

' Nous  reconnûmes  de  bonne  heure  en  Char- 
lotte une  dirpofition  à la  jaloufie , qui  pou- 
voit  être  fâcheufe  pour  fes  frères  & fiinefte 
pour  elle-même*  Une  cafe0e  faîte  à fes  fcruff 
en  fa  préfence,  une  préférence  qu*on  leur  eût 
donnée , eût  pu  lui  caufer  ufie  tfiftefTe  môp** 
telle  , & jeter  dans  fon  cœur , avec  la  pluÿ 
noire  mélancolie  » l’etlvie  & la'  hâtne  contre 
les  préférées.  Nous  n'oubliâiAés  rien  pouif 
étouffer  ces  germes  d^üne  paffiori  àufli  Cruell9 
I que  nuiûble.  Comme  elle  n’attend  pas  l’âge 
ni  la  raifon  pour  paroître,  il  n’étoit  pas  d’abord 
queftion  d’employer  le  raifonnement  pour  la 
guérir.  La  précaution  la  plus  effentielle  fut  de  ne 
point  marquer  plus  de  tendreflh  ni  plus  d’aH 
tention  aux  autres  qu’à  elle,  & cependant  j 
pour  l’accoutumer  à l’égalité , de  ne  lui  té- 
moigner à elle -même  aucune  prédilec^onÀ 
Eléonore  étoit  admirable  dans  l’éducation  dé 
notre  jeune  fie.  De  mon  côté,  je  me  cottduifôis 
de  manière  que  chacun  de  nos  enfans  étoîç 
perfuadé  que  nous  les  aimions  tous  fans  dif; 
tip^ion.  Charlotte  feule , jaloufe  par  tempé- 
rament, pouvoit  regarder  êoihme  un  vol  fai^ 
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i,{bn  amour-propre,  nos  attentions  pour  fes 
frères  & foeurs.  Les  foins  que  nous  eûmes  de 
tenir  entre  eux  la  balance  égale , l’alTurèrent 
pourtant  de  notre  impartialité  ; & comme  nous 
ne  manquions  jamais  d’applaudir  à ceux  d« 
nos  enfans  qui  cédoient  à leurs  frères , ou  qui 
les  prévenoient  par  des  marques  d’attache- 
ment, fenHble  à nos  louanges,  elle  voulut  les 
mériter;  elle  prit  infenfiblement  la  coutume 
de  déférer  aux  autres,  & de  leur  céder.  Elle 
n’avoit  befoin  que  de  fe  corriger  de  ce  vice, 
pour  être  un  enfant  très-aimab!e  ; car  d’ailleurs 
elle  joignoit  à une  fort  jolie  figure  , un  efprit 
facile  & un  bon  caraâère. 

Celui  d’Etienne  étoit  trop  Taillant  pour  être 
méconnu.  Dès  qu’il  put  manifefier  fa  volonté, 
il  tenta  de  fe  faire  obéir;  mais  trouvant  de 

t 

notre  côté  uneréfifiance  inébranlable,  il  cher- 
choit  à empiéter  ce  pouvoir  fur  fes  frères.  Il 
proBtoit  de'  leurs  déférences , pour  acquérir 
de  l’autorité  fur  eux.  Il  fembloit,  à le  voir  agir‘, 
à l’entendre  parler , qu’ils  dulTent  tous  lui  être 
fournis.  11  ne  prioit  pas,  il  commandoit;  il  nn 
demandoit  pas , il  s’emparoit  de  ce  qui  étoit 
à fa  convenance.  Cependant, 'comme  ces  pré- 
tentions defpotiques  lui  caufolent  fans  celle  des. 
mortifications , il  fut  contraint  d’y  renoncer 
& de  fe  réduire.  L’amour-propre  efi  un  protéei. 

G vt 
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ce  qu’il  ne  pouvoit  fe  procurer  de  force il 
voulut  l’obtenir  par  d’autres  moyens.  Il  cher- 
choit  toujours  à primer;  mais  il  mit  dans  fes 
projets  plus  de  combinaifons  & plus  d’adrefle. 

La  foif  de  l’autorité  fe  changea  en  amour  de 
la  gloire  ; fon  ambition  effrénée  en  émulation. 

11  voulut  acquérir  , par  le  mérite  &.  par  l’élo'i  ,• 
quence , ce  que  la  nature  & l’ordre  lui  avoient 
refufé.  Telle  eft  la  marche  des  pallions  ; ce  font 
des  çourfiers  fougueux,  qui  vont  vous  jeter 
dans  des  abîmes  11  vous  leur  lâchez  la  bride, 

& qui  vous  porteront  à la  gloire  fi  vous  favez 
les  maîtrifer,  -’j 

Avec  une  ame  ardente  Si  élevée , une imar 
gination  vive  Sc. rapide,  une  élocution  facile, 

.&  le  déïir  de  fe"'  diftinguer , il  eflaya  de  faire 
ployer  la  volonté  des  autres  fous  la  force  de 
la  perfuafion  ; Si  nul  de  fes  frères  ne  fut  fî 
infinuant,  fi  difert,  fi  éloquent.  Ils  fe  tenoient 
d’abord  en  garde  contre  Tes  parojps;  cepen- 
dant .il  vint  à bout  de  gagner  leur  .confiance» 
ü’en  fus  furpris;  mais  j’en  trouvai  bientôt  la 
.caufe  dans  l’étude  qu’Etienne  aveip  faite  de 
l’art  de  perfuader;,;  qui  n’a  de  bafe  .folide  que 
la  raifon  & la  vérité.  Les  réflexions  qu’il  fit 
dans  cette  étude , dilfipèrent  fes  inufiops.  |1 
n’ambitionna  plus  d’obtenir  la  fupériqrité  fur 
fes  frères  que  par  fa  bienfaifance,  & dès-lors 
, . r» 
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on  fe  plut  à lui  rendre  la  iuftice  qu’il  mérltolt, 
& il  gagna , avec  l’amitié  & les  bonnes  grâces 
de  fa  lamllle,  cette  forte  de  conlidération  4 
laquelle  il  afpirolt  depuis  Ton  enfance. 

L’orgueil  & l’ambition  faifoient  le  fond  du 
caradère  d'Etienne  ; quelques  degrés,  quelques 
nuances  de  moins  aBbibliflant  le  caradère  de 
Gabrlelle , qui  avolt  des  rapports  avec  celui 
de  fon  frère , nous  remarquâmes  chez  elle  l’an» 
nonce  de  la  coquetterie  & de  la  vanité.  L’un 
vouloit  dominer  par  les  qualités  qui  lui  étoient 
inhérentes , l’autre  prétendoit  plaire  en  em^ 
pruntant  des  fecours  étrangers.  Dès  qu’elle  put 
difcerner*les  chofes  autour  d’elle,  elle  chercha 
à fe  dilHnguer  autant  que  pouvoit  le  corn* 
porter  notre  ftuation  dans  une  folitude  : elle 
avoic  une  aifedation  de  propreté , un  ton  de 
cajolerie  avec  fes  frères , 6c  une  forte  de  dé- 
dain pour  fes  foeurs , qui  nous  ouvrirent  les 
yeux  fur  fes  prétentions..  ^ 

Aufli-tôt  qu’elles  s’annoncèrent,  nous  rélb- 
lûmes  d’en  arrêter  l’eflor  Sc  de  les  faire  difpa- 
roître , & nous  réufsîmes  , . non  en  contrariait 
le  penchant  de  Gabrielle , mais  en  l’éclairant. 
Nous  lui  fîmes  comprendre  que  le  défîr  de 
plaire  eft  louable  en  lui-même  , mais  qu’elle 
fe  trompoit  dans  les  moyens  quelle  employok 
poqr^^rriver.à  ce  but;  que  ce  n’étoît  poiiat 
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par  des  dehors  futiles  qu’on  réuflifîbît  à enlevéf 
les  fuffrages  & la  bienveillance  des  autres; 
Sju’on  ne  gâgnoit  l’eftime  & l’amitié  que  par 
de  grands  fentimens  & des  ades  vertueux,  & 
que  toute liaifon  d’intimité,  fondée  fur  d’autres 
motifs,  ne  feroit  jamais  folide;  que  toute  affec- 
tation, même  dans  les  chofes  louables,  étoit 
«n  excès  vicieux  ; & nous  appuyâmes  ce  rai- 
fonnement , par  le  foin  que  nous  eûmes  de 
louer  à propos  la  (implicité  de  la  parure  & des 
manières,  & de  regarder  froidement  tout  ce 
qui  s’en  écartoit. 

Ces  confidératîons , & notre  conduite  chan- 
gèrent les  difpofitions  de  Gabrielle.’  Elle  con- 
ferva  toujours  le  défir  de  plaire  ; mais  elfe 
n’employa  plus  la  vanité  ni  la  coquetterie;  elle 
chercha  dans  fon  coeur  les  moyens  de  réuflir: 
elle  devint  bonne affable  , modeffev  elle  ne 
regarda  plus  fes  feeurs  comme  Tes  rivales;  elle 
ambitionna  d’obtenir  notre  eftime  & notre 
approbation  , & elle  en  devint  digne. 

Un  tempérament  mêlé  de  flegme  & de  mé- 
lancolie , donnoit  à Philippine  un  air  de  froi- 
deur & d’engourdiflèment,  remarquable  dès 
fbn  bas  âge  ; mais  ce  n’étoit  qu’un  dehors. 
Quoique  férieufe,  réfervée,  fournoife,  & ne 
paroifTant  prendre  aucun  intérêt  à ce  qui  fe 
pafToit  autour  d’elle  I elle  n’étoit  pas  un  téinoâa 
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inattentîf  ni  indifférent  ; elle  voyoit , elle  écou« 
toit  tout  fans  avoir  l’air  d’y  prendre  garde  y 
mais,  comme  on  dit,  elle  n’en  penfoit  par 
moins.  Son  caraâère,  qui  étoit  un  compofé 
de  finellè  & de  myftère,  approchoit  beaucoup 
de  la  didimulation , à laquelle  elle  eût  paffé 
fans  doute,  O elle  avoit  eu  dans  notre  ifle 
quelque  motif,  & fur-tout  quelque  exemples 
qui  l’eût  détournée  du  chemin  de  la  vérité. 
Il  étoit  difficile  de  la  rendre  franche  & com- 
municative, fon  caraéière  s’y  oppofoit;  mais 
il  falloir  du  moins  •l’empêcher  d’être  diffimulée, 
& la  détourner  d’un  défaut  fi  voifin  de  l’iiti-V 
pofture , èt  c’eft  à quoi  nous  mîmes  toutQ 
l’attention  & l’adreffe  dont  nous  pouvions  nous 
fervir.  Nous  n’y  étions  pas  feulement  excités 
par  l’horreur  naturelle  que  nous  avions  pou^ 
le  menfonge  & tout  ce  qui  en  approche , mais 
encore  par  le  défir  de  tenir  loin  de  l’ifle  c<J 
vice  qui  n’y  étoit  pas  connu.  Nous  ne  fîmes 
pourtant  pas  ufage,  dans  cette  vûe,  de  le^ns 
direâesi  nous  ne  montrâmes  pas  de  crainte  qud 
Philippine  employât  le  menfonge  ou  la  fauliêté} 
C’eût  été  peut-être  un  moyen  de  les  lui  faire 
connoitre  ; mais  nous  nous  fervîmes  de  la  corv» 
noiflance  que  nous  avions  de  fa  façon  de  penfer 
& de  l’avantage  de  la  prévoyance , pour  lui 
laiffér  croire  que  nous  (avions  le  fond  de  fet 
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penfées,  & qu’ii  lul.feroic  inutile  de  VQuloîf^. 
les  cacher.  Nous  rengageâmes  doucement  > .te 
a^ec  amitié,  à nous, ouvrir  Ton  cœur.  Elles 
perdit  ain(î  la  volonté  de  didimuler  ; mais  elle, 
démeura  toujours  fecrète,  & même  trèsrdii^; 
crête , ce  que  nous  n’ayiqns  garde  de  reprendre, 
ni  de  blâmer;  car  (î  la  faulTeté  ed  un  vice!qu’ijL 
fou  fuir^,  rindifcrétjon  çft  un  défaut  fouvent, 
nuifible  aux  autres  Si  . à foi-même»  & toujour^j 
condamnable.  r 

..  Si  on  vouloit  connoître  un  enfant  que  rien  n^ 
fût  capable  d’intimider  ni  de  déçcmcerter,  eritreTi' 
prenant  jufqu’à  l’audace , hardi  jufqu’à  la  tém^>, 
rite,  qui  fe  fît  un  jeu  despérils  qif  il  poûrroit  trotiq 
ver  dans  une  entreprifç^  & qui  avec  celanc^ 
point  de  méchanceté  ,^qui  obéît  à fes  parens  te 
chérît ^j&s  &ères,.nqp$  pour;'ions  en  fpumiit 
ydcemple.dsma  le  car%^ère  (je  Jofeph.  Nops 
.yipnsbprqin  que  d’écl^rerfa  hardielTe  » poiiHimOr 
déri^:cette  impétuo{Ijé  qui  l’emportoit  hors  de. 
lui-même , que  de  diriger  fes  fentimens  n^tnrelÿ  ' 
pour  en  faire  un  fujet  excellent & c’eft  ' 

fe  bornèrent  tous  nos  (pins  à fon  égar^t  iliti^ 

^ EntpreiTé  de  fuivre  fes  frèffis  aînés  lorfqpms;  ^ 
ajloientà  la  çhaiTe  ou  à la  pêche,  lorf({|^i^ 
portoient  dans  les  lieux  les  pJps  âprps^ii^^n 
ou  qû’ils  faifoient - quelque  tra^U  ^diffiç^e^ 
ÿ .vouloir  toujours  les  U voqj 
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loit  les  aider  , il  ertreprenoit  au  delà  de  fes 
forces  ; mais  fouS  divers  prétextes  nous  l’arrê- 
tions auprès  de  nous  , nous  blâmions  indi- 
reôement  Ton  audace , comme  une  étour- 
derie dangereufe  , nous  donnions  des  louanges 
à la  modération  & à la  prudence.  Cependant 
je  fentois  en  moi-même  une  grande  fatisfadion 
de  ce  penchant,  qui,  joint  à la  docilité,  étoit 
le  préfage  d’une  ame  forte  & élevée , pleine 
d’émulation , & capable  des  plus  grandes  chofes; 
& en  effet , j’eus  tout  lieu  d’en  être  content. 
Mes  efpérances  furent  remplies.  Jofeph,  bien 
indruit , ne  fut  ,plus  fi  téméraire.  Il  plaça  la 
gloire  dans  des  chofes  plus  louables  , comme 
plus  utiles , & devint  un  de  nos  enfans  qui 
tnéritoit  le  mieux  d’être  chéri, 

Catherine  fut  la  feule  de  mes  filles  qui  fem- 
bla  nous  annoncer  des  défauts  qu’on  reproche 
communément  aux  femmes  , & qu’on  peut 
reprendre  chez  bien  des  hommes;  je  veux  dire 
la  verbofité  & la  démangeaifon  de  rapporter 
ce  qu’elle  avoit  vu  ou  entendu  : des  qu’elle 
put  paVIer  & s’entretenir  avec  fes  frères,  nous 
nous  aperçûmes  du  plalfir  qu’elle  avoit  à jafer. 
Comme  l’intempérance  de  langue  , épuifant 
bientôt  les  fujets  ordinaires  de  converfation  , 
-.pteàd  " par  - tout  inconfidérément  de - quoi 
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fournir  au  bavardage,  elle  redifoit  ^ux  uni 
ce  qu’elle  voyoit  faire  au<  autres  elle  j 
a^outoit  de  petits  commentaires  de  fa  façon  ; 

' elle  y joignoit  fes  réflexions. 

Ce  penchant,  pafle  en  habitude } cotlduifeic 
naturellement  I refpionnage,  à la  médifance, 
à la  calomnie , & pouvoit  amerter  le  trouble 
& la  divifion  dans  la  fociété  i en  y femant  l’ai- 
greur & la  défiance.  Catherine  fuivoit  le  lien 
' fans  aucune  malice;  mais  il  n’eût  pas  demeuré 
long-temps  innocent.  Nous  avions  donc  toute 
forte  de  raifons  de  nous  y oppofer,  & nous 
le  combattîmes  d’abord  en  louant  ceux  qur  ne 
parloient  qu’à  prop’os , en  blâmant  en  génétal 
l’indifcrétion  de  parler  des  autres  ; mais  comme 
ces  précautions  n’opéroient  pas  aflez  prompte- 
ment l’eflët  que  nous  en  attendions , nous  fur- 
veillâmes  de  près  Catherine , & nous  tournâmes 
en  ridicule  Ton  babil,  & fur-tout  fes  rapports. 
C’en  fut  allez  pour  la  corriger  de  ces  dé- 
fauts, qui  pouvoieat  avoir  les  fuites  lés  plus 
funeûes.  i 

Pour  terminer  en  peu  de  traitif  cette  ' 
,efquifle , je  dois  dire  que  Martial  fit  paroître 
beaucoup  de  curiofité,  mais  en  même' temps 
de  rinconflance  ; que- nous  tournâmes  cett^ 
.cunoiité  fur  les  principaux  t^jets  qu*il  liti 
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importolt  de  connoître , & fixâmes  Ton  iaconf- 
tance  en  lui  faifant  remarquer  tout  ce  qu’ils 
renfermoient  d’ utile  & d’agréable;  que  Félix 
s’annonçoit  pour  un  brutal  & un  capricieux, 
, qu’un  rien  mettoit  de  mauvaife  humeur  , & 
qui  brufquoit  alors  tous  ceux  «auxquels  il  avoît 
affaire  ; que  nous  réprimâmes  Tes  caprices  , 
& adoucîmes  cette  brutalité , tantôt  en  ne 
lui  répondant  & en  ne  lui  faifant  répondre 
qu’avec  douceur , tantôt  en  le  regardant  avec 
dédain  fans  lui  répondre,  ou  en  faifant  gar- 
der le  filence  aux  autres,  lorfque , fe  laif- 
lant  aller  à fes  brufqueries,  il  s’écartoit  un 
peu  trop  à leltégard;  que  cette  conduite  lui 
donna  de  la  inqdération , ,^fans . ayoic 

autant  de  douceur  que  la  plupa^rt  de  fes  frères  « 
il  acquit,  en  fe  réHflant,  une  tempérance  d’hu* 
meur  qui  le  rendit  fupportable.  Enfin  qu  An- 
nette,  la  plus  jeune  de  nos  enfans,  montroit 
en  tout  une  exceffive  délicateffe,  qui  l’auroit 
rendue  à chacge  aux  autres  & à elle  - n^ême  ^ 
fi  nous  n’avions  de  bonne  heure  pris  foin  de 
corriger  cette  molleffe  de  tempérament;  mais 
que  notre  exemple  & celui  de  fes  frères , élevés 
à une  vie  dure,  & habitués  depuis  l’enfance  à 
vivre  de, tout  & à fe  contenter  de  tout,  vain- 
quirent  peu  à peu  cette  délicateffe  que  tout 
condamnait , & lui  apprirent  à fupportet  c« 
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^ui  la  blelToit , & à fe  mettre  fans  impatience 
de  pair  avec  les  autres. 

' La  connoiilânce  que  nous  avions  acquife  de 

. ces  divers  caraâères , nous  obligeoit  de  pro-> 

- portionner  notre  conduite  & nos  inftruftions 
aux  perfonnes  èc  aux  circonftances  ; d’aiguil- 
lonner les  uns,  de  retenir  les  autres,  d’em- 

• ployer  tantôt  les  carefles,  tantôt  la  froideur, 
& fouvent  l’émulation  & le  raifonnement:  mais 

- nous  avions  quelques  règles  générales  qui  fer- 
voient  également  pour  tous.  C*étoit  de  ne 
pas  démentir  par  nos  exemples  les  leçons  que 
nous  leur  avions  faites  ; d’avoir  une  conduite 
uniforme  dans  les  cas  qui  fe  trOuveroient<  les 
mêmes;  de  montrer  toujours  de  la  douceur 
& jamais  de. la  foiblellè;  enbn  de  perfuadec 
â nos  enfans  que  nous  les  aimions  tous  fans 
préférence , & que  nous  ne  voulions  que  leur 
bonheur.  Jamais  les  coups  n’avilirent  leur  cou- 
rage & n’altérèrent  leur  franchife.  S’ils  s’écar- 
toient  de  leurs  devoirs , ils  en  trouvoient  la 
punition  dans  l’air  de  notre  vifage , qui  leur 
témoignoit  de  la  froideur,  & cette  difgrace 
étoit  pour  eux  une  peine  cruelle.  -■ 

' Tel  étoit  notre  fyftême  d’éducation,  & -tel 
en  fut  le  fuccès , qu’on  ne  voit  guère  de  fa- 
mille comme  la  nôtre.  Malgré  nos  foins  & nos 
leçons^  nos  enfans  eurent  pourtant‘des  dé&uta 
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Çc  des  foiblelTes  ; ils  tenoient  à rhumanité  , ils 
ne  furent  point  parfaits;  mais,  à tout  prendre, 
ils  méritaient  des  éloges.  De. grandes  vertus, 
des  talens,  de  l’induÂrie,  l’amour  de  l’ordre 
^c.dü  travail  ,coüvroient  ces  taches  légères , &C 
çpu^  n’avons  I point  d’exemple  d’une  telle  fo* 
ciété. 
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CHAPITRE  XXIX. 

V Auteur  enfeigne  à fesenfans  Us  arts  mécaniques 
de  première  nécejjité.  Progrès  qiCüs  font  dans 
ces  arts. 

Dans  le  petit  tableau  que  je  viens  de  faire 
des  inclinations  naturelles  de  mes  enfans,  on 
peut  entrevoir  quelle  étoit  leur  intelligence 
& leur  indulbrie.  Il  faut  dire  maintenant  quel 
parti  nous  tirâmes  de  leur  capacité  ,*  les  pro- 
grès qu’ils.  Hrent  dans  les  arts  &'dans  les 
iciences , & quelle  fut  la  propagation  des  con- 
jioiflânces  dans  notre  iûe. 

Les  fciences  purement  fpéculatives , lesÿarts 
de  fimple  agrément,  n’étant  que  fecondaires 
dans  une  fociété,  & ne  devant  pas  être  fort 
recherchés  dans  une  fociété  nailTante,  il  n’y 
eut  de  nos  enfâns  qui  ^s’y  appliquèrent,  que 
ceux  qui  y trouvèrent  un  attrait  particulier; 
mais  les  connoilTances  de  première  utilité , que 
notre  pofîtion  nous  rendoit  indifpenfables , 
devinrent  le  patrimoine  commun  de  la  famille. 
Chacun , ayant  intérêt  de  fa  voir  ce  qu’il  lui 
importoit  de  pratiquer , fut  obligé  de  s’habi- 
t(iec  aux  opérations  des  arts  mécaniques , qui 
• JT  ■ A * 
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ont  pour  but  de  fatlsfaire  aux  premiers  befoins 
de  l’homme.  Il  falloit  demeurer  dans  l’abfolue 
privation  deschofes  nécelTaires  à la  fubndance,’ 
à l’entretien , & à la  commodité  du  logement, 

€\  nous  ne  favions  pas  y pourvoir  par  nous- 
mêmes.  Séparés  du  relie  du  monde , nous  n’a- 
vions que  notre  indudrie  qui  pût  fuppléer  à ce 
qui  nous  manquoit. 

Les  premières  vues  & les  premiers  foins  de 
l’inllrudion  dévoient  donc  fe  porter  ^vers  cette 
partie  lî  elTentielle  ^ & tous  mes  enfans  être 
en  état  de  fuHîre  aux  befoins  d’une  famille  tou- 
joifTScroilfante , qui  nC  pouvoit  attendre  aucun  , 
fecours  d’ailleurs  ; aufli  ne  négligeai  - je  point 
un  devoir  d’une  h haute  importance,  duquel 
dépendoit  notre  bien-être  & notre  profpérité. 
Mes  enfans  dévoient , en  quelque  forte , être 
faits  à tous  les  travaux , & favoir  manier  tous 
les  outils,  pour  s’en  fervir  au  befoin.  Je  les 
dreflai  de  manière  qu’ils  en  apprirent  Tufage 
par  l’expérience  , que  les  lumières  acquifes  les 
menoient  à de  plus  grandes , & que  les  pro- 
cédés d’un  art  qu’ils  exerçoient,  leur  donnoient 
la  facilité  de  palTer  à ceux  d’un  autre  qu’ils 
n’avoient  pas  encore  pratiqué.  Je  fis  cepen- 
dant le  partage  des  connoilTances  & des  tra- 
vaux dans  ma  famille , félon  les  forces  & l’adreÛe 
des  deux  fex;es,,  , 
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Les  travaux  qui  demandent  plus  de  vigueur  > 
plus  de  nerf,  plus  d’efforts,  furent  exercés  par 
mes  fils-,  ceux  qui  exigent  plus  de  légèreté  & 
d,es  habitudes  fédentaires , le  furent  par  mes. 
filles;  ce  qui  n’empêcha  pas  que  de  part  & 
d’autre  on  ne  paflât  quelquefois  ces  limites, 
& qu’on  ne  Ibrtît  d’un  diffrid  pour  entrer  dans 
l’autre  ; mais  les  chofes  en  général  demeurèrent 
comme  je  les  avois  réglées  d’après  la  nature 
& la  raifon.  > 

Nous  avons  déjà  vu  ce  que  mes  erifans 
avoient  appris  dans  l’art  du  laboureur  & dans 
celui  du  vigneron  , & les  entreprifes  qu’ils 
avoient  faites  en  conféquence.  Ces  connoif- 
lânces  & ces  tentatives  en  néceflitèrent  bientôt 
d’autres; car  ces  deux  arts  tiennent  à un  grand 
nombre  d’autres  arts  qui  leur  font  comme 
alliés  & fubordopnés , tels  que  celui  du  forgeron , 
du  meûnier,  du  boulanger,  du  tonnelier,  du 
charron,  du  charpentier,  du  maçon,  lefquels 
«n  amènent  d’autres  à leur  fuite  dont  ils  ne 
peuvent  fe  paffer.  Sans  l’enclume  & fans  la 
hache , que  feroit  l’agriculture  ? - 

' L’enclume , que  je  mets  ici  pour  généralifec 
tous  les  ants  qui  travaillent  les  métaux,  & la 
hache,  par  où  je  défigne  ceux  qui  s’exercent 
fur  le  bois , furent  en  quelque  forte  les  premiers 
outils  que  mes  enfans  manièrent.  Comme  j’ea* 
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falfols  un  fréquent  ufagé , il  n’eût^  pas  fallu 
d’autres  motifs  pour  les  engager  à les  eflayer. 
Le  plaifir  de  l’Imitation  , celui  d’exercer  leurs 
forces , & de  faire  un  aéte  de  puilTance , auroient 
fuffi  pour  les  porter  à s’en  fervir.  Ils  y trou- 
vèrent un  nouvel  attrait,  lorfqu’ils  en  recon- 
nurent tous  les  avantages.  Henri  & fon  frère 
Baptise  étoient  bien  jeunes  encore  quand  ils 
commencèrent  à m’aider  à forger  & à menuifer, 
& je  q’avois  jamais  befoin  de  leurs  fervices, 
qu’ils  ne  fulTent  difpofés  à me  féconder  au  plus 
vite. 

L’attrait  naturel  qu’ils  trouvoient  dans  ces 
travaux, fut  bientôt  augmenté  parles  louanges 
que. je  donnois  à celui  qui  faifoit  le  mieux  fa 
tâche , & par  l’émulation  qu’ils  avoient  de  fe 
furpadèr.  Je  puis  dire  que,  dans  ce  defîein,  ils 
firent  l’im  & l’autre  les  plus  grands  efforts,  & 
qu’il  en  réfulta  des  progrès  incroyables  : mais 
Baptifte , quoique  plus  jeune  & moins  exercé, 
fe  vengeoit,  dans  cette  partie,  de  la  fupério- 
rité  que  fon  frère  avoit  fur  lui  en  beaucoup 
d’autres-,  il  montroit  une  fagacité  & une  in- 
duflrie  dans  lefquelles  celui-ci  ne  pouvoir  l’é- 
galer. Non  feulement  il  en  fut  bien  plus  quer 
moi , qui  n’étois  pas  un  ouvrier  liabile  y mais 
il  porta  la  pratique  de  ces  arts  & de  pIuHeurs 
autres , à un  point  de  perfeâion  que  peu  d’où- 
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vriers  acquièrent  même  dans  les  villes.  La  na- 
ture Tavoit  doué  de  Tintelligence  de  l’adreflè 
propres  à reculer  les  bornes  de  ces  arts,  s^il 
avoir  pu  s’en  occuper  fréquemment  & fans 
diftraâion. 

D’après  mes  confeils , & fur  le  modèle  des 
outils  que  nous  avions,  des  ferremens  & des 
ferrures  qui  nous  venoient  du  vailFeau , ils  de> 
^vinrent  taillandiers,  cloutîers , ferruriers,  ma:- 
réchaux  ; dans  un  befoin,  BaptiHe  pouvoir  être 
fondeur,  orfèvre,  horloger,  & dans  la  fuite 
il  en  Ht  plus  d’une  fois  les  fondions.  D’un 
'autre  côté , ils  manioient  leimaillet  & le  cifeau  , 
la  règle  & le  compas , avec  non  moins  d’adreflè 
& de  fuccès  que  les  marteaux  & la  lime.  Baptide, 
vifiblement  plus  adroit  que  les  autres , fut  re- 
gardé , d’un  confentement  utianime , comme  leur 
fupérieur  dans  tous  les  arts  de  la  main,  & s’ac- 
quit la  diredîon  de  tous  les  travaux  qui  en 
dépendent.  En  conféquence  , il  s’établit  leur 
maître , & fit  de  fort  bons  ouvriers  de  la  plu- 
part de  fes  frères.  Tous  apprirent  à façonner 
le  fer  & le  bois.  Guillaume,  Guy,  Charles  , 
Philippe,  Jofeph  fe  diftinguèrent  dans  difle- 
rentes  parties.  Philippe  & Jofeph  réuffiflbient 
mieux  dans  les  ouvrages  qui  demandoient  une 
exécution  hardie,  prompte,  légère;  Guillaume 
5e  Charles , dans  ceux  qui  exigeoient  plus  dç 
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comblnaifons  ; Guy>  dans  ce  qui  vouloit  plus 
de  main  que  de  tête.  Guillaume  & Philippe 
eulTent  pu  devenir  de  bons  ardiiteâes  ,<  s’ils 
euiTent  eu  roecafîon  detendre  leurs  talens  . 
mais  je  ne  crois  pas  que  Guy  fe  fût  élevé 
jufqueS'là.  Nul  n’étoit  plus  propre  que  lui  à 
exécuter  ce  que  d’autres  avoient  imaginé;  mais 
il  n’auroit  pas  fu  l’imaginer  de  lui-même.  Jo- 
leph  fe  fit  un  nom  dans  la  menuiferie  ; Charles 
eut  tous  fes  fuffrages  pour  les  foins  des  befHaux 
& pour  les  plantations. 

Lorfqu’if  fut  quefHoa  d’élever  des  digues 
fur  le  ruiflèau  , de  bâtir  des  moulins , de  conf« 
truire  des  prefToirs,  je  voulus  que  for  ces  objets 
chacun  me  £k  connoitre  Ton  plan  & fes  idées  ^ 
après  qu’ils  auroient  lu  quelques  livres  de  ma- 
thématiques , pour  fe  rendre  plus  capables  de 
concourir  âmes  projets  ; & à cet  égard , j’eus  plus 
lieu  d’être  fatisfait  que  je  n’aurois  ofé  le  croire. 
Nous  examinâmes  ces  plans  avec  attention  , , 
& nous  trouvâmes  dans  tous  des  chofes  très- 
bien  vues  &'  des  parties  excellentes  rmais  quand 
• nous  vînmes  à les  comparer  les  uns  avec  les 
autres  , nous  jugeâmes  que  celui  de  Baptifte 
pour  le  moulin,  celui  de  Guillaume  pour  les. 
digues  & les  chauffées,  & les  idées  de  Phi- 
lippe pour  les  preflôirs  méritoient  la  préfé- 
xence.  Nous  fumes  fi  contens  de  ces  trois  des- 
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niers , que  nous  ne  crûmes  devoir  rien  changée 
qu’à  celui  des  moulins , que  B^ptifte  préten- 
doit  faire  à volets , & qu’il  nous  fembla  plus 
convenable  de  faire  à auges  (i)  , vu  la  petite 
quantité  d’eau  que  ,nous  pouvions  employer 
la  plus  grande  partie  de  l’année. 

• ' Outre  plufieur.'i  digues  & réfervoirs , ut> 
' moulin  à grains,  & un  autre  à tan , nous  cbnf- 
truisîmes  trois  preffbirs;  un  pour  écrafer  le 
raifin,  un  fécond  pour  faire  l’huile,  & le  troi- 
fième  pour  le  cidre.  Les  dilFcrens  travaux  qu’exi- 
geoient  ces  ouvrages , auxquels  je  préfidai  , 
lurent  dirigés  par  Baptifte , notre  ingénieur  en 
chef,  qui,  fécondé  par  fes  frères,  vint  à bout 
avec  honneur  de  toutes  ces  entreprifes. 


(i)  On  appelle  moulins  ù volets  , ceux  qui  vont 
par  le  moyeu  d’une  grande  roue  qui  tourne  verticale- 
ment. L'eau  paffe  par-deflous.  Les  moulins  à auges, 
4u  contraire  , font  mus  par  une  roue  horixontale , qu’une 
eau  fupérâeure  fait  tourner , en  tombant  dans  les  auges 
bu  godets  de  cette  roue.  Les  moulins  eje  la  première 
forte  demandent  beaucoup  plus  d’eau;  ils  font  ordinai- 
rement placés  fur  les  rivières  : les  autres  n’ont  befoin 
que  d’une  petite  quantité  d’eau , qui,  tombant  de  haut 
fur  les  godets  , à la  faveur  d’un  chenal  de  bois , fuffit 
pour  ^ire  tourner  la  meule.  Ceux-ci  font  placés  fur 
les  ruiffeaux , dont  on  élève  l’eau  au  moyen  d’une  digue* 
Jioie  de  V éditeur. 

> J . * m 
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V,  ' 

r Dans  la  fuite  il  en  eut  à faire  de  plus  cotif 
fidérables,  lorfque,  voulant  fuppléer  aux  mé- 
taux que  nous  avions  tirés  du  navire , & qui 
ne  pouvoient  toujours  durer,  il  fallut  fondre 
ceux  que  nous  trouvâmes  dans  les  montagnes , 
& pour  cet  effet  établir  des  fonderies , des 
forges  en  grand  , des  refenderies , dont  les 
roues,  les  leviers , les  marteaux  dévoient  tour- 
ner & fe  mouvoir  par  le  moyen  de  Teau.  De 
concert  avec  Philippe  & Guillaume  , il  établit 
ces  grandes  forges  avec  toutes  leurs  dépen- 
dances & leurs  accelToires.  Le  fer,  le  plomb, 
le  cuivre , dont  nous  avions  fait  la  découverte, 
fournirent  alors  des  matériaux  fans  nombre  à 
plufieurs  arts , & déformais  la  colonie  n*eut  plus 
à craindre  de  manquer  d’inftrumens  néceflaires 
pour  cultiver  la  terre  & pour  la  défendre. 

Aux  travaux  de  la  forge  & de  la  charpen- 
terie fuccédèrent  bientôt  ceux  qu’exigent  la 
tuilerie,  la  maçonnerie,  la  poterie.  J’en  con- 
noilTois  les  divers  procédés  ; mais  je  n’avot& 
fait  ufage  de  mes  connoifTances  à cet  égard  , 
que  pour  tailler  quelques  pierres  & faire  quel-' 
ques  murs.  Les  briques  & la  batterie  de  cuifine  ' 
trouvées  fur  le  vaiffcau  , m’avoient  difpenfé 
S’employer  mon  induftrie  à en  faire  de  nou- 
velles. Il  fallut  donc  apprendre  de  l’expérience 
ce  que  je  ne  pouvois  enfeigner  d’après  la, 
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mienne.  Il  fallut  apprendre  à connoître  Ja  terra 
la  plus  propre  à être  cuite , la  manière  de  la 
pétrir  à diverfes  fois,  de  la  façonner  au  tour 
ou  dans  le  moule,  de  le  couvrir  d’un  émail 
fait  avec  le  plomb  ou  l’étain  ; enfin  le  point 
jufte  de  cuifibn  qui  convenoît  aux  poteries  & 
aux  tuiles  pour  les  rendre  bonnes.  Plirfieurs 
elTais  fuccefiîfs  nous  mirent  au  fait  de  tout  cela. 

Quant  à la  maçonnerie , la  chofe  étoit  plus 
alfée  ; je  l’avois  aflez  pratiquée  pour  en  donner 
les  premières  leçons.  Mes  errfans  allèrent  d’eux- 
mêmes  dans  cet  art  bien  au  delà  de  ce  que  je 
leur  en  montrai.  Ils  ne  furent  embarraffes  que 
pour  tailler  & extraire  des  carrières  les  meules 
néceflaires  pour  nos  différens  nwulins.  Mais  je 
me  fouvins  heureufement  des  procédés  qu’on 
emploie  en  Europe  pour  les  détacher  du 
rocher.  Après  les  avoir  fait  tailler  en  cylindre, 
je  leur  fis  faire  tout  autour  quantité  de  trous, 
dans  lefquets  on  fit  entrer  avec  force  des  che- 
villes de  bois  féchées  au  four , difpofées  en 
rond , fuivant  la  largeur  des  meules.  Ces  che- 
villes, qu’on  eut  foin  de  mouiller  enfuite,  en- 
flées & groflies  par  Tabfortion  de  l’eau , fen- 
dirent la  pierre  & détachèrent  les  meules  (t)» 


"^  ( I ) La  recherche  que  nous  fîmes  des  carrières  propres 
à nous  fournir  ces  meules , nous  en  fit  découvrir  d'autres 
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! Je  m’étois  fervi  jufqu’alors  de  moulins  à bra$ 
pour  broyer  nos  grains  ; ce  qui  en  rendoit  la 
mouture  longue,  enibarraflànte,  & pénible. 
La  machine  groflîère  & les  moteurs  trop  foi- 
bles  ne  brifoient  le  grain  qu*imparfaitement; 
en  forte  que  nous  ne  tirions  pas  de  cette  fa- 
rine autant  de  pain  qu’on  en  eût  pu  tirer  Ci  la 
mouture  eût  été  mieux  faite.  Je  fentois  qu’on 
pouvoit  la  perfeâionner , & j’en  avois  déjà 
remarqué  les  défauts,  fans  pouvoir  y remédier. 
Mais  lorfqu’il  fut  queftion  de  faire  d’autres 
moulins,  je  communiquai  ma  penfée  à mes 
enfans , qui  s’ingénièrent  pour  inventer  des 
moyens  propres  à exécuter  ce  que  j’avois  ert 
idée,  & Guillaume  en  eut  la  gloire.  Il  ne 
trouva  pas  feulement  les  dimenfons  les  plus 
convenables  aux  meules  de  nos  moulins,  mais 
il  imagina  de  les  rayer,  & il  en  réfulta  une 
meilleure  trituratiôn  ; en  forte  que  non  feu- 
lement le  grain  f mais  les  germes , mieux  bri- 
fés , donnèrent  plus  de  farine , & près  d’un 
tiers  de  pain  en  fus  de  ce  que  j’en  tirois  aupa- 
ravant ; invention  fort  applaudie , & qui  peut 
être  mife  au  rang  des  plus  belles  & des  plus 
avantageufes , puifque,  fans  ajouter  aux  avatt* 


plus  dures  & d'un  grain  plus  ferré , dont  nous  employâmes 
4«s  pierres  â a£ier  nos  inilrùmens  tranebans. 
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ces  ni  aux  travaux , elle  augmente  fi  fort  les^ 

moyens  de  fubfiftance  (i). 

L’art  du  meunier  conduit  à celui  du  bou- 

« 

langer,  celui  du  vigneron  à celui  du  tonnelier, 
& le  fervice  qu’on  veut  tirer  des  beftiaux, 
fait  naître  le  charronnage.  L’intérêt  de  la  Co- 
lonie Si  l’enchaînement  naturel  des  connoif- 
fances  dévoient  donc  faire  paflTer  mes  en  fans 
de  l’exercice  des  premiers  à ceux  qui  en  font 
la  fuite  & le  complément.  Si  c’eft  à quoi  nous 
eûmes  le  foin  de  pourvoir,  Eléonore  Si  moi. 
Je  dis  Eléonore , parce  quelle  s’entendoit  fu- 
périeurement  à faire  le  pain  ; qu’elle  avoit  été 
chargée  long-temps  du  foin  de  la  boulangerie,  • 


( I ) Les  moulins  & la  mouture  ont  été  bien  per- 
feilionnés  depuis  les  anciens.  Les  romains  ne  connoiG- 
foient  que  les  moulins  à bras } leur  mouture  étoit  mau- 
vaife.  Après  l’invention  des  moulins  à eau,  elle  devint 
meilleure  ; mais  elle  avoit  fait  peu  de  progrès  au  dou- 
zième Aède  , puifqu’il  falloit  alors  quatre  fetiers  , me- 
fure  de  Paris , ou  près  de  mille  livres  de  froment  pour 
nourrir  un  homme  durant  une  année.  Les  changemens 
qu’on  Ht  enfuite  aux  moulins , réduiArent  la  nourriture 
de  l’homme  à trois  fetiers.  EnAn  l’heureufe  invention 
des  moulins  économiques , faite  de  nos  jours , n'en  exige 
plus  que  deux.  Il  feroble  que  la  découverte  dont  parle 
l’auteur  ait  quelque  ‘ rapport  avec  le  moulin  écono- 
mique. Note  de  t éditeur. 
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& qu*elle  voulut  indrulre  elle-même  tous' nos 
enfans,  tant  filles  que  garçons,  de  tous  les 
procédés  de  cet  art.  fi_  néceflàire.  En  confé-» 
quence  elle  leur  apprit  à bluter  laifarine 
faire  du  levain  & à l’employer à pJtrir  la  pire 
& à chauffer  le  four  pour  la  cuire  dans  le  julèo 
degré  qui  peut  la  rendre  un  aliment  aulîî  fain 
qu’agréable.  Cette  exceJIente  précaution  rendit 
la  bonne  façon  du  pain  familière  ù tous  les 
membres  de  la  Colonie,  &,  quand  les  familles 
fe  divisèrent,  entretint. dans  tous  les  ménages 
l’habitude  de  fé  pourvoir  foi- meme  du  plus 
néceflàire  des  alimens,  lOt 

^ On  peut  fe  reflbuvenir.que  j’avois  déjà’ fait 
emploi  de  mon  indufirie  pour  conflruire  -des 
charrues , des  roues , & des  charrettes.  L^obli-* 
gatlctn  où  j’avois  été  de  les. entretenir  &:de  les 
renouveler , m’avoit  rendu  le  charronnage  fa- 
milier. Il  ne  me  fut  pas  difficile  d’en  enfeigner' 
la  théorie.&  la  pratique  à mes  enfans.  La  conf* 
truéfion  des  roues  étoit  fans  doute  ce  qui  de-, 
mandoit  plus  de  combinaifons  Sc  plus  de  peine i 
car  chaque  roue  étant  corapofee  de  fix;pièces 
ou  Jantes , qui  jointes  enfemble  font  un  cer- 
cle ; & les  rayons  enfoncés  d’un  bout  dans  le 
centre  ou  moyeu,  & de  l’autre  dans  les  jantes, 
devant  former  avec  elles  un  tout  dont  toutes 
les  parties  fe  preflent  6c  fe  raflermiflenc  mu  - 
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tuellement  ; U falloit  non  feulement  bien  corn» 
prèndre*  quelle  étoit  la  coupe  & la  llaifon  de 
toutes  ces  pièces  > mais  favoir  encore  les  raf- 
\embler  proprement  6c-  folidement* 

- Pour  me  faire  mieux  entendre , je  pris  le  parti 
de  parler  aux  yeux  (i)  5 je  fis  un  grand  com- 
pas de  deux  lattes',  que  je  joignis  par  un  bout, 
au  moyen  d’une  cheville  fur  laquelle  les  deux 
lattes  tournoient  en  s’écartant  par  l’autre  bout* 

J’ouvris  le  compas  devant  mes  enfans , & pofant 
une  des  branches  fur  la  terre , je  traçai  avec  la 
fécondé  deux  cercles  l’un  dans  l’autre , qui  ex- 
primoient  la  grandeur  de  la  roue  & la  largeur 
des  jantes  ; puis  reffèrrant  encore  cette  branche 
du  compas, fans  déplacer  la  première,  je  tra-  . .) 

çai  un  nouveau  cercle  pour  marquer  le  moyeu 
de  la  roue.  Enfuite  je  divifai  la  circonfécence 
des  deux  grands  cercles  en  fix  parties  ou  arcs  , 
qui  indiquèrent  la  feèllon  des  jantes  & leur  ^ 
point  de  jondion.  Je  la  fubdivifai  en  autant 
de  points  qu’elle  devoit  avoir  de  rayons , ÔC 


(i)  Suivant  cette  grande  règle  d’inftruéüort' puifée 
dans  la  nature , & recommandée  par  Horace , non  moins 
philofophe  que  poëte  : . ' , 

Segnîus  irritant  animos  demïjfa  ptr  aurem, 

. Quant  quee  fuat  occülis  fubjeSa  fidtlibus, . . 

• Hôte  de  Nditeur*  , • 
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je  dirigea!  ces  rayons  avec  une  règle  du  cen« 
tre  à'ia  circonférence.  £niîn , pour  accompa* 
gner  cette  leçon  d’une  démonftration  parfaite, 
|e  Us  défaire  à mes  enfans  une  vieille  roue , 
dont  je  rapportai  les  diverfer  pièces  aux  par- 
ties correfpondantes  du  modèle  que  j’en  avois 
tracé  t après  quoi  je  la  leur  fis  remonter.  Cela 
fuffit  pour  leur  donner  l’intelligence  de  cette 
partie  du  charronnage.  Le  temps  & l’ufage  leur 
apprirent  le  relie. 

Les  opérations  qu’exige  l’art  du  tonnelier 
tiennent  également  à des  combinaifons  géomé* 
triques,  & demandent  encore  plus  de  préci- 
{îon  & de  dextérité.  £n  effet,  il  faut  que 
toutes  les  pièces  qui  doivent  compofer  une 
barrique,  foient  affez  juftes  pour  qu’elle  ne 
perde  rien  du  liquide  qu’on  lui  confie  j qu’elle 
foit  confirulte  d’une  manière  affez  folide,  & 
reliée  affez.  fortement , pour  qu’on  puiffe  la 
rouler  & la  tranfporter  d’un  lieu  à un  autre 
fans  crainte  de  l’endommager  } & c’eft  afiuré- 
ment  une  chofe  bien  difficile  à faire  pour 
quiconque  lentreprendroit  fans  connoiffance 
de  la  géométrie,  ou  du  moins  fans,  en  avoir 
\ acquis  l’habitude  par  la  pratique. 

Le  réfultat  des -travaux  du  tonnelier,  & le 
fervice  que  fon  art  rend  à la  focieté , ne  font 
guère  connus,  ainfi  que  beaucoup  d’autres. 
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& ne  font  pas  appréciés  comme  ils  devrôîen^ 
l*ctre  par  ceux  qui  en  profitent;  Dans  les  gran«> 
des  focîétés,  l’homme,' accoutumé  aux  mer- 
; veilles  des  'arts,  jouit  avec  indifférence,  8c 
prefque'  fîns  attentioh  , dés  bienfaits  qu’il  éii 
reçoit;  "Afais'  fi  quelque  actident , en  le  fé- 
queftranfde  la  fociété,*le' privbit  comme  moi 
de  leurs  fecours,  fes  befoins  & la- difficulté 

r 

de  les  fàtrsfaire  feroient  bientôt  naître  chei 
lui  l’eftime , & j’ofe  dire  l’admiration  que  mé- 
ritent lès  inventions  utiles.  Il  s’étonnerait  , 
par  excrnple',  qu’on  puiffe  renfermer  des  liqui- 
des dans  dés  vaiffeaux  faits  de  tant  de  pièces^, 
& l’drt.du  tonnelier,  qui  lui^paroît  groffierj 
parce  qu’il  ne  fuppofe  ni  génie  ni  efprit  dans 
celui  qui‘ l’exerce , l’art  du- tonnelier  lui  fem- 
bleroit  alors  une  invention  merveilleufe. 

C’eft  ce  que  j’éprouvai  moi-même,  lorfque 
la  vétufté  de  nos  "tonneaux, '&“la  ncceflîté  d’en 
conftruire  d’autres,  nous  força  de  nous  occuper 
des  procédés  de  cet  art  auffi  utile  que  peu 
confidéré.  Les  tentatives  que  nous  fîmes  long- 
temps , & la  peine  que  nous  trouvâmes  à 
, réuffir quoique  nous  enflions  des  modèles-^ 
me  firent  comprendre  que  .les  métiers  qu’on 
regarde  avec  dédain,  ne  font  méprifés,  quoi- 
que très-utiles , que'parce  que',  devenus  fort 
communs,'  les  fecours  qü’ils'nous  mettent  (ans 

celTe 
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cefle  fous  la  main , nous  difpenfent  de  réflé- 
chir fur  leur  utilité , qui  feroit  bien  mieux 
fentie  s’ils  étoient  plus  rares  ; que  les  beloins 
donnent  du  prix  aux  chofes  qui  peuvent  les 
fatisfaire,  en  raifon  des  diificultés  qu’on  a de 
fe  les  procurer,  & qu’il  e(l  enfin  plus  facile  > 
de  faire  peu  de  cas  des  arts  mécaniques  au 
milieu  de  l’abondance  des  commodités  dont 
ils  nous  font  jouir , que  de  s’en  pafler  ou  d’y 
fiippléer  lorfque  la  fortune  nous  en  prive.  Mes 
enfansj'dont  une  opinion  dépravée  n’avoit  pas 
^ gâté  le  jugement,  & qui  puifoient  au  contraire 
dans  ma  façon  de  penfer  & dans  mon  exemple 
une  eftime  réfléchie  pour  toutes  les  connoif- 
fances  utiles,  mes  enfans  n’avoient  garde  de 
dédaigner  aucun  des  arts  ; ils  s’appliquèrent 
à me  féconder  danscelui  du  tonnelier,  comme 
ils  avoient  fait  dans  les  autres,  & à force 
d’eflais , de  combinaifons  & de  patience , ils 
en  acquirent  enfin  l’expérience  & l’ufage. 

Mais  un  art  plus  néceflaire,  & qui,  par  cette 
raifon , doit  être  d’un  ufage  plus  fréquent , 
quoiqu’il  foit  plus  difficile , l’art  du  tiflerand 
exigeoit  l’application  de  tous  les  membres  de 
, la  Colonie,  pour  en  connoître  les  opérations, 
pour  en  apprendre  les  procédés,  & fournir  en 
, .même  temps  aux  diverfes  parties  qu’il  ren- 
,„fern\e.:  auffi  mon  époufe,  qui  en  connoiflbit 
Tom.  IL  .1 
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l’importance,  voulut-elle  qu’aucun  de  no?  en* 
fans  n’ignorât  rien  de  ce  qui  étoit  relatif  à cet 
art  utile  ; & comme  elle  en  étoit  affez  inf- 
truite , elle  en  fut  le  profefleur , & mit  tout 
fes  enfans  fur  la  voie. 

Cet  art  fe  divife  en  une  infinité  de  bran- 
ches , fuivant  les  matières  qu’il  doit  ouvrer  ; 
mais,  foit  qu’il  s’exerce  fur  le  lin  ou  fur  le 
coton , qu’il  travaille  la  laine  ou  la  foie  ; foit 
qu’il  veuille  donner  de  nouvelles  façons  à 
quelqu’une  de  ces  matières , il  a toujours  des 
procédés  généraux  qui  font  communs  à toutes^ 
fes  branches.  Ainfi^  l’ouvrier  qui  fait  une  pièce 
<le  toile,  & celui  qui  fait  une  pièce  de  drap 
ou  de  velours,  doivent  également  employer 
le  fil  à ourdir  & à tilTer , fe  fervir  également 
du  battoir  & de  la  navette.  Mais  avant  d’en 
venir  à cette  dernière  opération,  il  faut  que 
la  matière  fur  laquelle  ils  travaillent , foit  de- 
venue propre  à être  mife  en  œuvre , qu’elle 
ait  été  filée,  dévidée , pelotonnée , &c. , & que 
les  arts  intermédiaires  qui  s’en  font  occupés  , 
lui  aient  donné  les  préparations  convenables. 

Eléonore  étoit  parfaitement  au  fait  de  tou- 
tes ces  parties , dont  on  l’avoit  infiruite  dans 
fa  jeunefle  ; elle  favoit  préparer  la  laine  & le 
chanvre,  &c.  La  filature  lui  étoit  familière.  Mes 
filles  I qui  marçhoiefit  fur  fes  traces,  avoient 
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appris  ces  premières  façons  en  travaillant  fouS 
les  yeux  de  leur  mère.  Elles  cardoient , elles 
filoient  la  laine  & le  coton  dans  une  grande 
perfection.  Il  ne  reftoit  plus , pour  mettre  en 
oeuvre  ce  qu’elles  en  avoient  filé,  que  d’avoir 
les  métiers  nécefiaires  & de  favoir  en  faire 
ufage. 

J’avoue  que  fans  le  hafard  qui  nous  fervit 
bien , & fans  les  connoUfances  d’Eléonore , 
qui  nous  furent  du  plus  grand  fecours,  nous 
ne  ferions  jamais  parvenus  à faire  mi  toile  ni 
étoffe.  Je  ne  connoiflbis  point  cette  partie; 
& quoique  j’eulTe  examiné  quelquefois  dans 
ma  jeuneEe  le  métier  des  tifièrands , je  ne  me 
fouvenois  que  confufément  du  nombre  des 
pièces  qui  le  compofent , & des  dimenfions 
qu’elles  doivent  avoir.  Cela  nous  arrctoit  dans 
notre  projet  ; & , ce  qui  tourne  bien  à la  gloire 
de  l’inventeur,  c’eft  qu’avec  toute  mon  induf- 
trie  & celle  de  mes  enfans , je  ne  favois  trop 
comment  m’y  prendre  pour  le  conftruire.  Mais 
mon  époufe.fe  rappela  que  parmi  les  effets 
tranfportés  du  vaiffeau  dans  le  magafin , e'iè 
avoit  vu  quelques  pièces  démontées  qu’elle 
croyoit  appartenir  à un  métier  de  tifferand  , 
& particulièrement  le  peigne.  Elle  nae  pria 
d’en  faire  la  recherche , & nous  y allâmes  en- 
femble'  avec  Guillaume  & Philippe. 

lij 
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Nous  remuâmes  prefque  tous  les  bois  quî 
étoient  dans  le  magafin , fans  apercevoif  ce  que 
nous  cherchions  ; & je  commençois  à craindre 
d’en  avoir  employé  les  montans  dans  la  conf- 
truâion  de  la  maifon,  lorfqu’après  avoir  en- 
levé quelques  planches  qui  étoient  dans  un 
coin , noust  trouvâmes  la  plupart  des  pièces 
du  métier  avec  le  peigne,  qui  nous  les  fit  re- 
connoître.  Celles  qui  manquoient  étoient  du 
nombre  des  doubles , en  forte  qu’il  fut  aifc  de 
les  refaire  & de  les  alTembler.  Mais,  avec  cela, 
tout  n’étoit  pas  fait. 

Avant  de  monter  la  chaîne  fur  le  métier , 
il  faut  l’ourdir , & nous  n’avions  pas  d’our- 
diflbir  pour  le  faire.  Nous  le  cherchâmes  inu- 
tilement dans  le  magafin.  Mais  comme  ce 
morceau  n’étoit  pas  d’une  auffi  grande  con- 
féquence  que  l’autre  , nous  le  fuppléâmes 
par  un  nouveau , que  nous  fîmes  d’après  les 
renfeignemens  d’Eléonore.  Elle  nous  fit  aufli 
conftruire  la  table  à cafés , où  l’on  place'  les 
pelotons,  & qu’on  établit  au  pied  de  l’our- 
diflToir  (i).  Après  y avoir  mis  les  fiens  dans 


( I ) Il  paroît , par  ce  que  dit  ici  l’auteur  , que  cet 
ourdilToir  n’elV  pas  celui  dont  on  fe  fert  cominuncment 
en'  France  ; car  celui-ci  tourne  fur  un  pivot comme 
un  grand  dévidoir , Sc  raflemble  les  fils  tirés  des  bo- 
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le  nombre  proportionné  à la  largeur  de  la 
toile  qu’elle  vouloir  faire  , Eléonore  prit  les 
bouts  des  fils  de  tous  ces  pelotons , & les 
attachant  à la  cheville  la  plus  baffe  de  l’ou- 
vroir,  elle  les  fit  paffer  & repaffer  alternati- 
vement fur  les  autres  chevilles  ; ce  qui  fervit 
a divifer  & à diriger  la  chaîne,  Lorfque  tous 
les  pelotons  furent  dévidés , la  chaîne  fut 
complète.  Il  ne  fut  plus  queftion  que  de  la 
rouler  fur  le  tour  du  fond  du  métier  ou  l’en- 
fuble,  & faifant  paffer  enfuite  les  fils  dans  les  > 
peignes  , de  les  attacher  fur  le  rouleau  de 
devant  ; enfin,  après  avoir  divifé  ces  fils  en. 
deux  rangées , qu’on  pouvoir  abaiffer  ou  éle- 
ver à volonté , par  le  moyen  des  marches  , 
de  faire  courir  la  navette  dans  l’entre-deux  de 
ces  fils,  & de  les  battre. 

, Eléonore  voulut  que  nous  fuffions  tous 
témoins  attentifs  de  ces  opérations  , & qu’a- 
près  avoir  bien  compris  la  manière  de  les 
conduire,  chacun  vînt  à fon  tour  fe  placer  fup 
le  métier,  pour  joindre  la  pratique  de  l’art  à 
la  théorie.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Comme  les. 
effais  de  tant  d’apprentis  dévoient  naturelle- 


Unes.  Celui  dont  on  parle  dans  ces.  mémoires  , a quel- 
que rapport  avec  celui,  de  la  haute.^  lice.  Note  </«• 
féditeur, 
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ment  nuire  à la  bonne  façon  de  l’ouvrage  comv  . 
mencé , elle  nous  pria  de  faire  d’autres  métiers 
fur  le  modèle  du  premier,  afin  que  nous  puf- 
fions  nous  exercer  plufieurs  à la  fois  , & que 
* la  mal-adrefTe  des  uns  ne  gâtât  pas  l’ouvrage 
des  autres  : c’eft  ce  qui  fut  exécuté  à l’avan- 
tage de  chacun  & à la  fatisfaétion  générale.  ' 
Jufqu’aîors  les  étoffes  que  nous  avions 
trouvées  dans  le  vaiffeau  avoient  pu'fuffireà 
nous  habiller.  Nous  avions  encore  beaucoup 
*de  toiles  de  lin  ; mais  il  convenoit  d’en  mé- 
nager la  confommation , & d’ailleurs  ces  toiles 
ne  pouvoient  être  employées  feules  à nous 
vêtir.  Nous  étions  donc  nécolîités  à faire 
ufage  d’autres  matières.  Ainfi,  nos  laines,  mais 
en  petite  quantité,  parce  qu’elles  font ^ peu 
abondantes  & ne  réulfifTent  pas  dans  ce  climat; 
nos  cotons,  très-beaux  au  contraire,  & dans 
la  fuite  la  foie  que  nous  donnèrent  des 'che- 
nilles trouvées  dans  les  bois  par  Eléonore  , 
nous  fournirent  de  quoi  exercer  nos  métiers. 
Ces  matières  furent  mifes  en  oeuvre  par  nos 
enfans,  qu’une  grande  application  aVoit  ten- 
dus habiles,  & la  Colonie  fut  déformais  abon- 
damment pourvue  de  toiles  & d’étoffes  pro- 
pres au  vêtement  & aux  divers  ufages  qu’on  , 
en  peut  faire  dans  une  famille.  * 

Carder,  filer',  dévider,  tiffer,  n’étoienft 
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qu’upe  petite  partie  du  favoic  de  nos  fUIes. 
Leur  mère  étoit  trop 'inftruite  pour  ne  pas 
leur  donner  toutes  les  connoifTances  que  nous 
pouvions  leur  procurer , & que  nWtre  fituation 
ifolée  rendolt  plus  nécelTaires  ; aulll  eut-elle 
foin  de  leur  communiquer  celles  que  les  leçons 
des  maîtres , les  livres , & fa  propre  expé^ 
rience  lui  avoient  fait  acquérir.  Elle  leur  apprit 
non  feulement  à faire  tous  les  ouvrages  qui 
font  ailleurs  du  diftriâ  des  femmes , comme  à 
tricoter,  à coudre,  à tailler  toute  forte  de* 
linge  & à le  blanchir  \ mais  à tailler  & à cou- 
dre leurs  robes,  à faire  les  habits  de  leurs 
frères , à connoître  tous  les  animaux  & les 
fubftances  que  Tlfle  pouvoir  fournir  pour  la 
nourriture  de  l’homme  (i),  à les  préparer,  à 


(i)  Cette  attention  a mis  en-ufage  dans  notte  cuifine , i 
notre  grand  profit,  beaucoup  de  plantes,  de  racines,  de 
fruits , de  coquillages  qu'on  ne  connoît  pas  en  Europe  ; 
il  n’y  a pas  jufqu’ii  certaines  moulTes , qui , ayant  trempé  * 
long-temps  dans  l’eau  pour  être  ramollies , ne  deviennent 
un  fort  bon  aliment  ; mais  un  des  meilleurs  Sc  des  plus 
techerchês , ce  font  des  nids  d’oilèauz  , dont  la  matière 
fine  & tranfparente , compofée  d’une  humeur  vilqueule 
& Talée,  8c  qui  les  rend  propres  â fe  détremper  ailS- 
aient  dans  les  fauces , en  £ait  «lors  un  tiés-bon  aflsû'* 
fonnement.  Nous  les  trouvâmes  dans  les  rochers  fia 
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les  afTaifonner,  à gouverner  la  baffe-cour  & le 
colombier  ; enfin  à traire  les  _vaçhes  &c  les 
brebis , & à faire  le  beurre  & le  fron^age. 

Comme  ÉPéonore  afpiroit  à faire  de  fes  filles 
de  bonnes  ménagères  & d’excellentes  mères 
de  famille  , qui  fuffent  capables  de  bien  con-  , 
duire  une  maifon,  & d’affurer  leur  bonheur  en 
faifant  celui  de  leurs  maris  & de  leurs  enfans , 
elle  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvoir  étendre 
leur  in^lligence  en  embelliffant  leur  caradère  , 
•leur  donner  dos  connoiffances  & des  grâces. 

Elle  avoir  reçu  l’éducation  la  plus  foignée , & . 
favoit  par  expérience  que  rien  ne  contribue 
plus  à l’agrement  du  ménage,  difons  mieux, 
à l’union  des  époux,  que  la  fatisfaâion  qu’ils 
trouvent  à vivre  cnfemble  , & que  cette  fa- 
tisfadion  ne  vient  pas  feulement  de  l’égalité 
d’humeur,  mais  encore  de  la  gaieté  Sc  du 
charme  des  manières  que  nous  donnent  ,les 
arts  agréables.  La  connoiffance  du  monde  lui.  ' 
avoir  appris  qu’un  homme  qui  trouve  le  bon- 
heur chez  foi,  ne  va  pas  le  chercher  ailleurs  } 
que  la  complaifance  & les  talens  dans  fa  femme 
fervent  fur-tout  à le  fixer,  & qu’ainfi  les  artS; 


les  bords  de  la  mer.  C’ell  fans  doute  la  mên:.e  elpcoo 
de  nid  H vantée  à la  Chine.  , 
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agréables  ne  dévoient  pas  être  feulement  re- 
garde's  comme  un  amulement,  mais  comme 
une  partie  eflèntielle  des  connoilTanceç  de  la 
fociété,  & l’heureux  achèvement  d’une  édu- 
cation parfaite.  , 

D’après  cette  idée,  la  danfe , qui  donne  plus 
de  grâce  à l’extérieur,  plus  de  noblelTe  au' main- 
tien & à la  démarche  ; la  mufique,  qui  charme 
les  ennuis,  fufpend  le  fentiment  des  peines, 
•adoucit  les  humeurs,  qui,  le  feul  des  talens, 
jouit  de  lui-même  dans  la  folitude;  le  deiïin, 
qui  retrace  les  dimenfions  & la  figure  des 
objets  intéreflans’,  la  peinture,  qui  leur  com- 
munique la  couleur  & la  vie  , & fixe  la  refiera-, 
blance  des  perfonnes  éloignées,  ou  qui  ne  font 
plus,  dévoient  entrer  naturellement  dans  fon 
plan  d’éducation,  & furent  enfeignées  avec 
fucccs  à tous  nos  enfans  de  l’un  & de  l’autre 
fexe, 
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CHAPITRE  XXX. 

Indujlrie  &*  méthode  de  V Auteur  pour  apprendre  ■ 

' à fes  enfans  les  lettres , la  grammaire , les 
langues , &c. 

Si  jamais , fortant  de  cette  ifle , ces  mémoire» 

, domeftiques  tomboient  entre  les  mains  d’ua 
européen  qui  n’eût  d’autre  idée  de  l’éduca- 
tion que  celle  que  peuvent  en  donner  les  mér 
thodes  fuivies  dans  cette  partie  du  monde  ^ 
combien  ne  (êroit-il  pas  étonné  de  la  multU 
plicité  & de  la  variété  des  objets  que  la  nôtre 
‘ renferme?  Eh,  comment,  me  diroit-il,  deux 
perfonnes  ' feules  pouvoient*eHes  fuffire  à ce 
qu’exigeoient  d’elles  tant  de  travaux  divers  , 

& tous  les  foins  que  demandoit  une  inftruâioa 
fi  étendue  ? ' . ' 

C’eft  que  nous  favions  mettre'  le  temps  à 
profit , en  ne  faifant  les  chofes  qu’à  propos  & 
que  l’une  après  l’autre.  C’eft  que  nous  poffé- 
dions  le  grand  fecret  de  l’art  d’enfeigner  , qui 
confifte  à favoir  démêler  la  fubordination  des 
connoiflTances,  S:  à en  ôter  les  épines,  en  ca- 
chant l’idée  du  travail  fous  l’appât  de  la  cu- 
riofitéi  c’eft  qu’enfin  nos  aînés,. une  fois  inf- 
« 

% 

\ 
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fruits , devinrent  nos  coopérateurs  dans  l’inf» 
truâion  de  leurs  frères;  que  leur  exemple  & 
leur  expérience  nous  débarrafsèrent  d’une  parti© 
des  foins  de  Tenfeignement , & concoururent 
très-heureufement  à en  avancer  les  progrès. 

On  pourroit  être  aufli  furpris  de  ce  que  t 
dans  l’hiftoire  des  connoiflances  de  nos  enfans , 
je  n’ai  encore  fait  mention  que  de  celles  qui 
portent  fur  des  objets  palpables , & n’ai  rien 
dit  de  l’enfeignement  des  lettres.  Il  n’eil  pas 
vraifemblable  que  j’aye  voulu  les  laider  dans 
l’ignorance  de  cet  objet,  regardé  dans  l’édu-* 
cation  de  notre  Europe  comme  le  feul  impor- 
tant.  F.h  , non,  adurément,  ce  n’étoit  pas  mon 
idée.  J’étois  à la  vérité  bien' éloigné  de  l’efti- 
mer  comme  le  but  unique  de  réducatfon,  8c  ‘ 
même , dans*  notre  pofition  , comme  le  plus 
utile;  les  connoiflances  avives  dévoient  l’em- 
porter chez  nous  fur  les  contemplatives  ; mais 
cela  n’empcchoit  pas  que  je  ne  regardafle  les 
lettres  ( au  moyen  defqqelles  les  connoiflances 
fpéculatives , l’hiftoire  , les  fciences  abftraites 
font  tranfmifes  de  race  en  race  à la  poflérité) 
comme  une  chofe  très-agréable  & très-nécef> 
faire  à une  fociété  ; & , d’après  cette  opinion  , 
j’étois  bien  aife  de  faire  participer  ma  famille 
aux  avantages  quelles  procurent;  mais  je  ne 
’foulus  m’en  fervir  d’abord,  que  pour  faire 
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connoitre  à mes  cnfans  ce  qu’elles  enfeîgnent^ 
de  plus  fenfible  & de  plus  Ample , réfervant 
pour  l’âge  de  raîfon  tout  ce  qui  demande  les 
combinaifons  de  l’efprit  & l’efFort  de  la  ré-, 
flexion. 

Je  ne  m’éloignai  pas  feulement  ainfi  de  l’ufage* 
ordinaire  d’enfeigner  les  enfans , mais  je  pris, 
une  route  abfolument  oppofée  pour  leur  ap- 
prendre les  premiers  élémens  de  l’inftrudion, 
je  veux  dire , à lire  & à écrire.  J’avois  été, 
toujours  choqué  de  la  manière  commune  d’ap- 
prendre à lire  aux  enfansi  Celte  routine,  qui 
fait  dénommer  les  lettres  de  l’alphabet  l’une, 
après  l’autre , qui  leur  donne  un  fon  qu’elles 

ne  confervent  point  en  s’unUTant  (i),  m’avoit 

* 


(i)  Ceux  qui  ont  appris  à lire  d’après  cette  méthode, 
peuvent  remarquer  qu’on  ne  laifle  point  un  fon  (impie’ 
aux  confonnes  en  les  dénommant , tandis  qu’on  les  fup- 
p<^e  (impies  quand  on  épèle,  ce  qui  doit  mettre  l’elprif 
d’un  pauv're  enfant  dans  le^ plus  grand  embarras,  & lui 
rendre  la  leélure  très-difficile.  En  efiFet , lorfqu’il  veut 
raffembler  les  lettres  & en  faire  des  fyllabes , il  eft 
fans  ceCTe  obligé  de  changer  la  dénomination  compoféc 
des  lettres  telle  qu’il  l’a  d’abord  appri(è,  en  une  autre, 
qui  néceffite  dans  fon  efprit  de  nouvelles  combinai(bns 
d’autant  plus  difficiles  à fai(îr , qu’elles  femblent  con- 
trarier fes  idées.  On  lui  apprend  que  C s’apèlle  cé  on? 
ht , que  F fcjiomme  effe  , R ent  ,T>  dé;  ce  qui , d’après. 
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toujours  paru  audî  longue  que  pénible  & dé- 
fagréable.  Je  m’ctois  fouvent  étonné  que, 
dans  une  chofe  de  cette  importance  , on  ne 
fe  fût  pas.avifé  de  fimplifier  l’cnfeignement  (i). 
J’avois  de  plus  remarqué  que , dans  la  ma- 
nière d'enfeigner  lesélémens  des  connoiflances , 
on  ne  s’occupoit  qu’à  parler  à l’eTprit  ; qu’on 
n*y  confidéroit  riiomme  que  comme  purement 
intelleduel,  en  ne  lui  préfentant  que  des  ca- 
raétcres  alphabétiques  & des  mots  , fîgnes 
■abftriilts,  images  foibles  , qui  ne  fe  gravent 
qu’imparfaitement  dans  fa  mémoire  ; fans  vou- 
■loir  faire  attention  que  c’eft  par  les  organes 
‘qu’il  reçoit  fes  idées  Se  que  le  fentiment  feül 
peut  les  y fixer.  En  conféquence,  j’âvois  peofé 
‘que  pour  produire  un  changement. avantageux 
dans  l’enfeignement , il  ne  falloit  d’abord  faire 
■mention  que  d’objets  fenfibles , en  joignant, 
•au  tarit 'qu’on  le  pou  voit,  l’image  des  objets 


la  dénomination  enfeignée,fi,  par  exemple,  il  épeloit 
le  mot  caffard , devroit  compofer  ce  mol  bizarre  kécuffe^ 
effeaerredé.  Combien  d’éiifions  ne  doit-il  pas  apprendre 
à faire  par  l’ufage , pour  réduire  ce  mot  à fes  deux  fyllabesî 
^ote  de  Véihteiir. 

(i)  On  a fait  depuis  beaucoup  de  tentatives  pour 
fimplifier  cet  enfeignement;  ce  qui  prouvoit  la  néceflité 
de  le  changer.  iVore  dt  l’éditeurs 
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au  nom  qu’on  leur  donne  ; que  c’eft  ainfi  qu« 
nous  apprenons  à parler  dans  l’enfance,  & à' 
connoître  naturellement  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne. Le  livre- de  la  nature  étoit  ouvert 
'devant  mes  enfans  ; mais  l’ifle  ne  renfermoit 
pas  tout  ce  qu’on  y peut  lire;  il  étoit  bon 
de  les  inftruire  de  ce  qu’il  montroit  ailleurs *  * 

& des  connoiflances  que  d’autres  y avoient 
puifées.  Voici  le  moyen  dont  je  me  fervis  pout  ^ 
fuppléer  à ce  qui  nous  manquoit  à cet  égard, 

ce  que  je  fis  pour  leur  enfeigner  avec  fuccès 
''les  lettres  & les  langues  (t). 

D’accord  avec  Eléonore,  nous  compolàmes 
un  livre  de  figures  enluminées , que  nous  tra- 
çâmes fur  le  vélin.  Les  objets  que  nous  y'^ 
avions  peints  étoient  pour  eux  les  plus  né-  '' 
ceflaires  à connoître. 

J’en  formai  le  projet , & Eléonore , qui  faifit 
très-bien  mon  idée,  l’exécuta  parfaitement. 

Ce  nouveau  livre,  qu’on  pourroit  fans  doute 
bien  perfectionner,  va  beaucoup  mieux  à fon 
but  que  les  livres  ordinaires , puifque , parlant 


(i)  Le  François,  l’anglols , le  latin.  Les  deux  pre- 
mières leur  ètoient  familières  depuis,  l’enfance  ; l’autke 
devenoit  nècelTaire  pour  rintelligencc  des  livres  latins 
que  nous  avions  trouvés  fur  le  vailTeau  & qui  étoient 
de  choix  & en  aiTez  boa  aombrei 
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fans  équivoque  à plufieurs  fens  à la  fois , il  grave 
ïiettcrnent  dans  la  mémoire  tous  les  objets  qu’il 
repréfente , & ne  peut  lui  en  donner  que  de 
juftes  notions.  Les  objets  les  plus  intérelTans  , 
comme  les  plus  curieux , en  peuvent  faire  la 
matière.  Chaque  feuillet  ell  un  tableau.  D’abord 
très-firaple  pour  le  premier  âge,  il  devient 
enfuite  plus  compliqué,  par  gradation,  fuivant 
l'étendue  de  l’intelligence  de  ceux  qui  doivent 
l’étudier. 

Le  nom  de  l’objet  figuré,  toujours  peint 
au  verfo , eft  écrit  au  bas  de  la  page  en  groffes 
lettres  & entrois  langues,  angloife,  françoife, 
& latine.  Au  re8o  efi  la  définition  & la  des- 
cription^ de  cet  objet  en  trois  colonnes  , 
écrites,  comme  le  nom  de  l’objet,  en  ces  trois 
langues. 

S’il  y a plus  d’un  objet  dans  un  tableau  , 
& lorfqu’il  convient  d’en  faire  remarquer  cer- 
taines parties,  on  les  difiingue  par  des  nu- 
méros, qui,  fervant  de  renvois,  indiquent  au 
bas  de  l’efiampe  le  nom  de  chaque  chofe  ou 
de  chaque  partie  numérotée.  Enfin  chaque 
idiome , diftingué  par  fa  place , l’eft  encore 
par  un  caradère  particulier.  Les  lettres  de 
l’anglois,  hautes  & déliées,  imitent  l’écriture 
ângloife  ; celles  du  françois  font  formées  d’après 


144  L’  I s L E ' I N C O N N Ü E. 
l’écriture  bâtarde,  & les  lettres  romaines  ferV^ht 
au  latin  (i). 

Les  tableaux  de  ce  livre  où  nous  avions  pris 
foin  de  peindre  les  objets  les  plus  importanS 
à connoître  , & ceux  fur-tout  dont  nous  ne 
pouvions  offrir  le  modèle  à nos  enfans  , étoient 
très-propres  à exciter  leur  curiofité , & par-là 
concouroient  parfaitement  au  fuccès  de  notre 
deffein.  On  fait  combien  les  enfans  aiment  les 
images.  La  variété  des  couleurs,  l’ordre,  la 
(fymétrie  de  ces  enluminures  dévoient  donc 
avoir  pour  les  nôtres  beaucoup  d’agrément, 

& nous  étions  fûrs  , en  leur  ouvrant  le  livre 
& en  flattant  leurs  regards  par  la  repréfenta- 
tion  des  objets  qu’il  leur  offroit , d'éveiller  en 
eux  le  défir  de  favoir  quelles  étoient  ces  figures. 
Ç’efi  en  effet  ce  qui  arriva.  A peine  les  eurent-ils 
fixées , qu’ils  voulurent  apprendrecequec’étoit; 
'mais  nous  tardâmes  à fatisfaire  leur  curiofité, 

. pour  augmenter  en  eux  le  défir  de  les  con- 
noître. 

Cependant , pour  ne  pas  les  impatienter , ^ 

nous  leur  dîmes  qü’ils  pourroient  apprendre 


' (i)  On  fentbien  qu’on  pourroit  également  employer  ' 
plufieurs  autres  langues  dans  le  livre  figuré,  & même 
en  faire  en  quelque  forte  une  polyglotte. 

, d’eux-mêmes 
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d’eux-mêmes  ce  qu’ils  vouloient  favoir.  Ceci 
inéritoit  une  explication , & nous  la  fîmes 
brièvement.  — Le  nom  de  la  chofe  que  vous 
voulez cCAinoître  elf  au  bas  de  cette  page;  lirez 
ce  nom , & vous  la  connoîtrez.  = Mais  je  ne  fais 
pas  lire.  — Je  vouJÜ  ferai  lire  fi  vous  le  fou- 
haitez.  s=  Très-volontiers , faites-moi  lire.  Alors 
montrant  les  lettres  du  nom,  & les  épelant 
l’une  après  l’autre , & l’enfant  ne  manquant  pas 
de  nous  imiter , nous  trouvions  enfemble  ce 
nom  que  nous  voulions  apprendre.  Nous  lui 
faifioDS  remarquer  adroitement,  & la  figure  & 
ie  fon  de  chaque  lettre  , & fa  valeur  dans 
chaque  occafion  ; mais  pour  ne  pas  trop  par- 
tager fon  attention  , & pour  le  laifler , pour 
ainfi  dire , en  appétit  de  leâure,  nous  préve- 
nions le  dégoût  en  fermant  le  livre.  Vous  le 
^'Verrez  une  autre  fols,  lui  difions-nous,  quand 
nous  ferons  contens  de  vous. 

Un  nouveau  motif  d’émulation  pour  la  lec- 
ture fe  tiroit,  non  feulement  de  la  privation 
du  livre  figuré,  par  laquelle  étoient  punis  ceux 
qui  faifoient  quelque  faute  ou  qui  s’acquit- 
toient  avec  nonchalance  du  refte  de  leurs  de- 
voirs , mais  du  privilège  de  lire  , qui  devenoit 
une  récompenfe  pour  les  autres.  C’en  étoit 
aOez  pour  les  tenir  tous  en  haleine , & pour 
-mettre  la  leâure  au  nombre  de  leurs  plaifij». 
Tom.  U.  K 
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Intéreffèr  le  cœur  au  profit  de  refprit,  nous 
a toujours  paru  la  meilleure  méthode.  Les  pro- 
grès qu  elle  fit  faire  à nos  enfans , avoient  de 
quoi  furprendre.  Sans  nous  caufer  d’embarras, 
fans  contention  d’efprit,  ils  apprirent  à lire 
joyeufement  & en  fort  de  temps. 

Ce  livre  fervit  encore  à leur  apprendre  â 
deffiner  & à écrire.  Ce  fut  d’après  les  traits 
des  figures  plus  fimples,  qu’ils  commencèrent 
à exercer  le  crayon.  Dirigés  par  Eléonore , ils 
devinrent  prefque  tous  habiles  dans  le  deffin, 
& quelques-uns  auroient  pu  pafTer  pour  d’alfez 
bons  peintres  de  portrait  & de  payfage.  L’écri- 
ture , qui  plaît  pour  l’ordinaire  aux  enfans 
beaucoup  plus  que  la  leâure  , ne  fut  à peu 
près  pour  les  nôtres  qu’une  agréable  récréa- 
tion. Us  lê  formèrent  bientôt  la  main , d’après 
^^les  grandes  lettrei  de  leur  livre , parce  que , 
trou  van  t Mans  ^la  formation  des  caraâères  de 
r^quoi  exercer  leur  induflrie  & leur  penchant  à 
l’adion,  ils  s’y  livroient  avec  empreffement, 
11  fut  moins  néceffaire  de  les  y pouffer,  que 
de  les  y conduire. 

Mais  à quoi  bon  faire  emploi  de  trois  langues 
dans  ce  livre?  Avoient  ils  befoin  deconnoître 
& de  parler  différens  idiomes,  & ce  livre  enfin 
fuffifoit-il  pour  remplir  nos  intentions  à cet 
dgard?  Je  ne  veux  point,  pour  louer  cette 
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invention  , en  outrer  les  avantages  ; je  n*en 
àttendois  pas  tant.  Ce  livre  ne  fuffifoit  point 
pour  enfeigner  ces  trois  langues  , ni  pour 
apprendre  à les  parler;  mais  il  donnoic  le  moyen 
d’entendre  celle  qu’on  ne  connoilToit  pas  en- 
core t & ajoutoit  à la  facilité  de  parler  celles 
qu’on  favoit  déjà. 

Notre  langue  naturelle  étoit  le  françols. 
Eléonore  parloit  anglois  avec  beaucoup  d’ai- 
fance.  Je  le  parlois  aufli  , quoiqu’aflez  mal. 
Nos  enfans  avoient  appris  l’une  & l’autre  dès 
le  berceau  , & s’en  fervoient  indifféremment, 
comme  les  peuples  du  midi  de  la  Erance,quî 
emploient  à leur  gré  le  françols  & le  gafcon. 
Ce  livre  fervoit  donc  à les  perfeéfionner  dans 
la  connoiffance  de  ces  deux  langues  ; mais  fa 
grande  utilité  fe  tiroit  du  moyen  qu’il  leur 
donnoit  de  fait;e  ufage  des  livres  que  nous 
avions  fauvés  du  naufrage.  Nous  en  avions  de  ‘ 
françois,  tirés  des  malles  de.M.  d’Aliban,  oU 
de  celles  d’Eléonore;  mais  la  plupart  des  au- 
tres, qui  compofoient  une  affez  jolie  biblio- 
thèque, étoient  anglois  ou  latins  , & c’eût  été 
un  tréfor  perdu  pour  mes  enfans  & pour  leur 
poftérité,  s’ils  n’en  avoient  acquis  l’intelligence 
Sc  l’ufage. 

Je  n’eus  de  précautions  à prendre  pour  leur 
fin  donner  la  clef,  que  de  leur  enfeigner  au^ 
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paravant  les  déclinaifons  & les  conjugaifons , 
& les  premières  règles  de  la  concordance. 
Ij’ufage  du  livre  figuré  fit  le  refte.  L’explica- 
tion du  latin  , que  nous  ne  ceflions  de  faire 
en  anglois  & en  François,  les  accoutuma  peu 
à peu  à faifir  l’intelligence  du  fens  , la  variété 
des  toufs  de  chaque  langue,  & la  différence 
de  leur  marche.  Je  prenois  d’abord  le  foin  de 
faire  moi-même  la  confirudion;  mais  je  la  fai- 
fois  de  manière  que  l’attention  de  mes  difci- 
ples  ne  fût  pas  interrompue  , & qu’ils  la  fui- 
viffent  des  yeux.  Je  leur  donnois  la  fignifica- 
tion  des  mots , je  les  leur  faifois  répéter  ; Sc 
}’en  agis  de  la  forte,  jufqu’à  ce  que  je  m’a- 
perçus qu’ils  fentoient  déjà  les  noms  & les 
verbes  à leur  définence. 

Alors  ils  commençèrent  d’eux-mêmes  à faire 
la'  confirudion  par  le  tad  du’fentiment  & la 
force  de  l’habitude,  lis  rangeoient»  d’après 
mon  exemple , les  mots  du  latin  que  nous 
expliquions,  dans  l’ordre  des  mots  François 
qui  y répondoient;  & en  en  tirant  un  fens 
intelligible,  ils  paflbient  tout  de  fuite  à la 
colonne  du  François,  dont  la  confirudion  moins 
fervile  leur  donnoit  l’idée  d’une  meilleure  ver- 
fion.  Nous  fîmes  fuccéder  enfuite  l’explication 
. par  écrit  à l’explication  verbale  j & quand  leur 
laifon  eut  acquis  aflfez  de  force  pour  combiner 
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des  Ide'es  abftraites,  je  leur  fis  connoîtrela  mé- 
taphyfique  des  langues , ou  la  grammaire  , qui , 
félon  moi , peu  utile  pour  donner  l’ufage  d’une 
langue,  eft  indifpenfable  pour  en  développer 
le  mécanifmc , & pour  s’y  perfedionner. 

• C’eft  ainfi  que  nos  enfans  s’inftruiCrent  dans 
l’art  d’écrire  & de  parler,  & qu’ils  eurent  dans 
la  fuite  la  facilité  d’étendre  leurs  connoiffances, 
& d’en  puifer  de  nouvelles  dans  les  livres  de 
notre  bibliothèque.  Mais  j’eus  bien  foin,  avant 
cette  époque,  de  leur  rendre  familières  toutes 
celles  qui  pouvoient  leur  venir  par  les  fens; 
car  dans  l’âge  où  la  raifon  n’eft  pas  encore 
formée,  fi  l’efprit  efi  foible,  l’imagination  e(t 
vive  & la  tnémoire  docile.  Les  fens  de  l’en» 
fance  ont  plus  de  délicatelTe  que  ceux  de  l’âge 
mûr , & c’eft  des  fens  que  nous  viennent  toutes 
les  idées  fimples  & primitives.  Il  étoit  donc 
eftèntiel  de  profiter  de  cette  difpofition  dés 
organes  , pour  tirer  le  plus  grand  parti  dçs 
facultés  de  nos  enfans.  Le  grand  livre  de  la 
nature  étoit  ouvert  fous  leurs  yeux;  il  n’étoit 
queftion  en  quelque  forte  que  de  leur  en  mon- 
trer l’ufage , en  leur  donnant  à eonnoître  tout 
ce  qu’il  oifroit  de  fenfible. 

C’eft  fur-tout  alors  que  j’employai  le  fecours 
des  faits  & de  l’expérience  pour  les  inftruire, 
avec  la  précaution  pourtant  de  ne  donnée 
. K iij 
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d’abord  les  faits  que  pour  des  faits , fans  vou<> 
loir  les  faire  plier  à un  fyftême  quelconque. 
Ils  parvinrent  de  cette  forte  à connoître  les 
parties  les  plus  intéreflTantes  de  la  phylique  , 
de  l’hiftûire  naturelle,  de  la  géométrie,  & des 
mécaniques.  Je  les  fis  palier  enfuite  à Taftro- 
nomie,  & je  leur  en  appris  tout  ce  que  j*^en 
favois.  Bientôt  les  livres  & le  télefcope  leur 
' en  apprirent  davantage^  Enfin  je  leur  donnai 
dès  notions  de  chronologie,  de  géographie , & 
d’hifioire,  dans  un  précis  élémentaire  que  je 
fis  exprès  pour  eux. 

Cet  abrégé  leur  épargnoit  non  feulement  fa 
peine  de  chercher  les  chofes  les  plus  dignes 
de  remarque , & d’en  fuivre  la  liaifon  à tra- 
vers le  fatras  des  erreurs  & des  inutilités  ou 
elles  font  communément  noyées  dans  la  plu- 
part des  hiftoires';  mais  leur  préfentoit  dans 
leur  vrai  jour  les  principes  confiitutifs  ,de  la 
fociété  , prouvés  par  les  faits , la  chaîne  des 
événemens , & les  caufes  confiantes  des  révo- 
lutions des  peuples.  C’étoit  le  tableau  des  pro- 
grès du  genre  humain  ou  de  l’efprit  de  l’homme , 
plutôt  que  celui  des  nations  ; Ihiftoire  des 
gouvernemens , & non  celle  des  Rois  ; l’efprît 
de  leur  adminiftration , & non  leurs  geftes. 

J’avois  toujours  trouvé  l’hifioire  fi  mal  faite,  . 
que  je  n’avois  pu  me  déterminer  à la  mettre 
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dans  les,  mains  de  mes  enfans  telle  que  nous 
l’avons.  Non  feulement  la  plupart  des  hido- 
riens  ne  préfentent  pas  les  chofes  fous  leur 
Vrai  point  de  vue , mais  ils  ne  le  connoiilent 
pas.  Pédans  étroits , ou  rhéteurs  infidèles , ils 
rapportent  d’ordinaire , avec  une  profufion 
accablante  > des  faits  inutiles  ou  fadidieux , 
tandis  qu’ils  palTent  fous  filence  les  caufes  pri- 
mitives ou  générales  qui  ont  opéré  l’avantage 
ou  le  malheur  des  peuples,  quoiqu’elles  foient 
pourtant  les  objets  les  plüs  dignes  de  l’atten- 
tion des  hommes  , par  les  grands  exemples 
quelles  nous  font  puifer  dans  le  pafle , & par 
les  lumières  quelles  répandent  fur  l’avenir, 
'Audi  vains  raifonneurs  que  mauvais  juges,  ces 
hidoriens  ne  pouvoient  que  donner  des  idées 
faudes  à mes  difciples , de  jeter  dans  l’erreur 
leur  efprit  fimple,  & crédule.  C’ed  ce  qui  me 
décida  à tracer  le  tableau  de  l’hidoire  d'après 
des  vûes  plus  générales. 

Cependant,  avant  de  le  crayonner,  j’héfîtai 
quelque  temps,  dans  l’embarras  de  juger  s’il 
ne  feroit  pas  plus  avantageux  pour  ma  podé- 
rité  d’ignorer  ce  qui  exidoit  au  delà  de  notre 
îfle  & l’hidoire  des  nations,  qu’il  ne  lui  feroit 
profitable  de  l’apprendre. 

En  effet , d’un  côté , j’appréhendois  que 
l’injudice  & les  mauvaifes  mœurs  qui  fe  montrent 
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Il  fouvent  dans  Thifloire , ne  corrompifTent , 
par  leur  influence,  le  cœur  de  mes  enfans,  & 
qu’en  fe  voyant  éloignés  de  la  fcène  où  avoient 
figuré  tous  ces  peuples,  ils  ne  fe  regardaflent 
comme  de  malheureux  exilés.  Mais  d’un  autre 
côté,  je  penfois  qu’on  pouvoit  leur  préfentec 
les  chofes  de  manière  que  l’exemple  des  vices 
& des  crimes  ne  fervît  qu’à  fortifier  leur  vertu } 
qu’il  fuflîroit  de  leur  montrer,  non  par  des  faits 
ifolés , mais  par  leurs  fuites  ordinaires,  que 
l’ignorance  & l’injuftice  ne  conduifent  qu’à 
l’égarement  & à l’infortune , & que  le  cœur 
de  l’homme,  inftruit  & jufte,  cft  feul  capable 
du  vrai  bonheur.  Cette  réflexion  prévalut,  & 
me  rendit  hiftorien.  Mon  travail , quoique 
difficile me  fut  agréable  ; mais  ce  qui  me  le 
rendit  plus  précieux , c’efl:  que  le  fuccès  que 
j’en  attendois  pafla  mes  efpé.rances , foit  pour 
cultiver  l’efprit  de  mes  enfans,  foit  pour  diriger ^ 
leur  conduite  dans  le  cours  de  la  vie. 

Je  crus  devoir  donner  enfuite  à mes  jeunes 
gens  une  connoiflance  au  moins  légère  des 
belles  lettres , qui  fout  comme  la  fleur  du  fa-» 
voir.  Produâions  heureufes  des  efprits  aimables^ 
que  la  nature  femble  former  exprès  pour  éteO'* 
dre  le  goût  & la  politefle,  elles  fervent  .à 
tdoucu*  les  mœurs , à infpirer  l’émulation  3c 
l«L  vertu , en  perfetflionoant  le  ta^  du  fendt 
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inenty  & en  élevant  l’ame.  Je  mis  donc  les 
meilleurs  poëces  & orateurs  , anciens  & mo> 
dernes,  entre  les  mains  de  mes  enfans,  & îe 
leur  fervis  de  guide  pour  leur  en  donner  l’in- 
telligence.  Quelques-uns  fe  paffionnèrent  vi- 
vement pour  cette  leéture  , & ils  en  firent 
bientôt  les  délices  de  leurs  loifirs. 

Enfin  je  couronnai  leur  inftruâion  par  Tétud» 
eflentielle  Sc  réficchie  du  droit  naturel  de 
l’homme , & de  la  morale  univerfelle  qui  en  eft  la 
fuite.  Je  leur  expliquai  leurs  droits  & leurs  de- 
voirs refpeâifs  dans  tous  les  états  & dans  toutes 
les  pofitions  de  la  vie.  Je  leur  en  fis  connoître  la 
vérité  i & leur  montrant  les  lois  naturelles 
comme  la  bafe  folide  de  toute  fociété , & la  caufe 
du  bonheur  des  membres  qui  la  compofcnt, 
je  les  pénétrai  fi  bien  de  leur  importance  » 
qu’ils  les  regardèrent  déformais  comme  leur  cod# 
univerfel.  Ils  y puisètt-ent  l’efprit  des  lois  pofi- 
tives,  que  je  promulguai  dans  la  fuite  comme 
Une  extenfion  de  ces  lois  primitives , dont  ils 
ne  pouvoient  ignorer  la  force  & la  fanâiook 
Ici  finit  le  détail  de  leur  éducation  avec 
celui  de  l’inftruftion  domeftique.  Fortifiés  pat 
J’âge  , éclai^és  par  nos  leçons , mes  enfans 
ctoient  dès-lors  aflez  formés  pour  fe  conduire 
.par  eux-mêmes , & pour  fervir  de  guides  à 
ceux  iqui  leur  devroient  le  jour. 
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A cette  époque , je  pouvois  me  regardèf 
comme  plus  libre.  Prefque  tous  mes  enfans 
étoient  en  état  de  me^fuppléer  dans  le  détait 
des  travaux  J mais  il  falloir  à la  colonie  un 
centre  de  réunion  ; & comme  chef  naturel  de 
notre  fociété , je  devois  tout  régler  pour  le 
bonheur  préfent  de  tous  fes  membres , & pré- 
parer, comme  prévoir,  celui  de  leur  poftérité. 
Ces  puîlFantes  conlrdérations  ne  laiffoient  point 
repofer  ma  vigilance  ; auffi  n’ai-je  jamais  ceffé 
de  m’occuper  de  fi  chers  intérêts;  & dans  la 
longue  carrière  que  j’ai  parcourue,  je  ne  me 
fuis  jamais  livré  à un  repos  , que  mon  amour 
pour  mes  enfans  m’auroit  rendu  plus  pénible 
que  le  travail. 

Si  on  s’étonnoît  que,  pendant  un  fi  long 
temps  & au  milieu  de  tant  de  travaux  & de 
fatigues , mon  époufe  ni  moi  n’ayons  pas  été 
malades,  il  ne  faudroit  ,«pour  en  trouver  la 
raifon , que  réfléchir  fut  ces  mémoires.  Avec 
des  mœurs  pures  & innocentes  ,_nous  avons 
toujours  vécu  dans  la  modération.  L’air  dé 
l’ifle  eft  très-falubre  ; enfin  rien  n’entretient  & 
ne  fortifie  la  fanté  comme  la  fobriété  & l’exer- 
cice. Nous  n’avons  eu  que  très-rarement  du 
légères  incommodités.  La  vie  toujours  aftive 
que  nous  avons  menée  dans  un  climat  favo- 
rable & en  plein  air , a tellement  étendu  nqs  ' 
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Facultés  corporelles,  & nous  a donné  une  conf' 
titution  G robuGe  & G vigoureufe  , que , dans 
un  âge  avancé,  nous  parolfTons  encore  alTes 
jeunes , & que,  G nous  étions  en  Europe,  on 
nous  donneroit  à peine  trente-cinq  ans,  quoi- 
que nous  en  ayons  près  du  double.  Nos  dents 
ni  nos  cheveux  n’ont  pas  fouffert  d’altération, 
^ous  n’avons  point  de  rides , & nous  nous 
trouvons  auGi  difpos  qu’on  peut  l’étre  dans  ta 
jeqnefle. 

Nous  fommes une  preuve  vivante,  quec’efl: 
la  fageGe  & l’exercice  qui  donnent  de  longs 
jours , & qu’ils  peuvent  feuls  nous  dérober 
aux  ravages  du  temps  & aux  inGrmités  de  la 
vieillelTe. 
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CHAPITRE  XXXI. 

. 4 

Rivalité  & jaloujîe  entre  les  deux  frères  Henri 
& Baptijle  , pour,  l’amour  & La  pojfejfion 
d' Adélaïde. 

T/instruction  de  mes  fils  aînés  étoit  à 
peine  achevée,  que  Henri  & Baptifte  me  prou- 
vèrent , par  leur  conduite , l’influence  que  doit 
avoir  fur  les  aâions  de  la  vie  une  éducation 
foignée,  & la  néceflité  dont  il  eft  pour  le  bon- 
heur des  individus,  qu’ils  foient  accoutumés 
de  bonne  heure  à maîtrifer  leurs  paflîons. 

Elles  étoient  foumifes  chez  nos  jeunes  gens  j 
mais  dès  l’enfance  elles  avoient  eu  chez  Baptifle 
une  force  & une  adivité  qui  nous  avoient 
donné  bien  de- k peine  à les  foqmettre.  Une 
împulfion  un  peu  forte  pouvoit  les  ranimer 
& les  rendre  rebelles.  L’arhour  fut  le  premier 
agent  qui  les  réveilla:  la  jaloufie  le  rendit 
terrible,  & changea  pour  un  temps  deux  êtres 
raifonnables  , deux  amis  , deux  frères  , en 
ennemis.  Baptifte  fur-tout,  n’écoutant  plus  la 
voix  de  la  raifon , devint  injufte  & téméraire  „ 
& fe  fût  rendu  tyran,  fi  l’habitude  de.  fe  con- 
^traindre,  nos  reproches,  nos  exhortations,  & 
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ïa  fermeté  d’Adélaïde  ne  lui  eulTent  infpiré  ua 
delfein  généreux  , fi  fon  cœur , auflî  cou- 
rageux que  fenfible  , ne  lui  eût  fourni  les 
moyens  de  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
l’exécuter. 

Quoiqu’Adélaïde  folt  ma  fille , je  ne  puis 
m’empêcher  de  dire  qu’elie  étoit  alors  char- 
mante. Vrai  portrait  d’Eléonore,  elle  s’attiroit 
naturellement  l’hommage  de  tous  les  cœurs. 
Elle  en  eût  mérité  la  préférence  dans  une  fo- 
ciété  déjà  nombreufç.  Qu’étoit  ce  donc  dans 
la  nôtre,  où  tous  les  membres  ne  compofôient 
qu’une  famille,  où  Ton  n’avoit  point  d’efpoir 
de  s’allier  à une  autre  famille  ; où  les  liens  du 
fang,  fortifiés  par  l’habitude  de  vivre  enfemble, 
l’étoient  encore  par  notre  pofition  ifolée,  qui 
rendoit  les  fervices  réciproques  plus  néceCTaires 
& plus  habituels  } 

Nous  étions , mon  époufe  & moi , dans  le 
deffein  d’unir  Henri  & Adélaïde.  La  confor- 
mité d’âge  , d’humeur , de  caraétère  qui  fe 
trouvoit  entre  eux,  l’amitié  & la  confiance 
qu’ils  fe  témoignoient  réciproquement  depuis 
le  berceau,  nous  déterminoient  à ce  mariage; 
mais  nous  crûmes  qu’il  étoit  de  la  prudence, 
non  feulement  de  ne  point  le  hâter,  mais  de 
tenir  notre  attention  fecrète  à cet  égard. 

C’étôit  d’abord  parce  que  nous  ne  devions 
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unir  nos  enfans  entre  eux  qu’à  défaut  de  toute 
autre  alliance.  Quoique  nous  fudions  renfermés 
dans  rifle  depuis  bien  des  années  > & fans  com- 
munication avec  le  refle  du  genre  humain , 
notre  délicatefle  nous  prefcrivoit  de  retarder 
l’époque  de  ce  mariage , dans  la  fuppofition 
que  quelque  événement  extraordinaire  pourroit 
jeter  dans  notre  ifle  des  compagnons  de  for- 
tune. Cette  fuppolîtion , il  eft  vrai , n*avoit 
qu’une  lueur  d’apparence  ; mais  elle  nous  arrê- 
toit.  Nous  étions  perfuadés  que  nous  ne.  de- 
vions nous  écarter  des  règles  obfervées  chez 
les  nations  policées , que  lorfqu’il  n’étoit  pas 
polîible  de  les  obferver,  & nous  croyions  que, 
dans  une  affaire  de  cette  importance,  il  valoit 
mieux  pêcher  par  trop  de  précautions,  que  de 
manquer  de  prendre  celles  qui  ferbient  né- 
cefTaires. 

£n  fécond  Heu,  nous  penflons  devoir  nous 
taire,  parce  qu’en  faifant  part  à nos  enfans 
de  nos  vues  fur  eux  , nous  avions  à craindre 
,de  trop  étendre  leur  familiarité,  & d’altérer  en 
quelque  forte  la  décence  & la  réferve  qui  dé- 
voient toujours  accompagner  leur  tendreffe 
mutuelle;  enfin  parce  que  nous  jugions  con- 
venable d’attendre  au  moins  pour  leur  union 
lage  de  dix-huit  ans,  communément  regardé 
dans  notre  Europe  comme  celui  qui,  donnant 
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au  corps  & à la  raifon  toute  fon  extenfion  , 
paroît  plus  propre  à la  formation  des  mariages. 

Mais  nos  fuppofirions  étoient  vaines,  & nous 
nous  trompions  dans  cette  dernière  conlidé- 
ration;  car  l’intention  de  la  nature  pour  la  pro- 
duâion  des  êtres  fe  manifeüc  bien  plutôt  dans 
notre  ifle  que  dans  l’Europe.  La  croiOance  plus 
rapide , & le  corps  qui  atteint  plus  vite  fon 
dernier  point  d’extenfion , hâtent  ici  Cnguliè- 
rement  l’époque  de  la  puberté  (i).  Il  eût  été 
prudent  au  contraire  de  fuivre  l’intention  de  la 
nature , fi  nous  l’avions  connue  d’abord;  trop  de 
fcrupules  & de  précautions  ne  fervlt  qu’à  nous 
donner  beaucoup  d’embarras  & de  peines. 

Adélaïde  , qui  déjà  chériflbit  Henri  d’une 
afFeèlion  de  préférence,  comme  je  l’ai  fu  depuis, 
aimoit  tous  fes  frères  avec  tendrefTe,  & leur 
témoignoit  extérieurement  autant  d’amitié  qu’à 
lui.  Ainfi,  on  n’avoit  pas  lieu  de  foupçonner 
fa  prédileâton.  Elle  veilloit  même  avec  tant 
de  circonfpeâion  8^  de  fagelTe  fur  toutes  fes 
démarches  i que  Baptifte , qui  Taimoit  avec 
toute  l’ardeur  de  fon  caraûère,  & qui  avoit 
dans  fes  fentimens  une  püiCTante  raifon  d’étu- 


(i)  Dans  ce  climat,  les  femmes  font  nabile;  â neuf 
ans  ; & 3 douze , le  corps  de  l’honime  a d’ordinaire  toute 
la  grandeur  qu’il  doit  avois. 
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dier  ceux  d’Adélaïde,  ne  s’aperçut  pas  d’abord 
qu’il  eût  Henri  pour  rival,  & encore  moins 
qu’il  lui  fut  préféré.  La  bonne  opinion  qu’il 
avoit  de  lui-même  ne  lui  permettoit  pas  d’en 
concevoir  la  pollibilité.  Mais  Henri,  tout  aulTi 
épris  que  fon  frère , quoique  plus  modefte  & 
plus  circonfpeét  » ne  pouvoir  toujours  fe  con- 
duire avec  tant  de  retenue , qu’il  ne  fe  dé- 
couvrît enfin  aux  yeux  de  Baptifte  par  quel- 
que témoignage  involontaire  de  paflîon.  Mille 
petites  chofes  trahifl'ent  un  coeur  paflîonné. 
Des  témoins  indifférens  ne  les  remarquent  pas; 
mais  la  perfonne  qui  en  eft  l’objet,  mais  un 
rival  ne  peuvent  s’y  méprendre  : car  qu’eft-ce 
que  l’amour  ne  devine  pas?  L’amour  de  Henri 
ne  put  donc  être  long-temps  un  myftère  pour 
Baptifte;  & la  découverte  que  celui-ci  en  fit, 
alluma  dans  fon  cœur  une  jaloufie  furieufe  , 
qui  ne  tarda  pas  à développer  toute  la  vio- 
lence de  fon  caradère. 

A mefure  qu’il  s’attaohoit  à Adélaïde,  il 
devenoit  plus  aflîdu  auprès  d’elle;  il  cherchoit 
avec  plus  d’emprefleroent  les  occafions  de  lui 
parler;  il  s’étudioit  à la  prévenir  par  des  atten- 
tions marquées,  & à faire  de  fon  ouvrage  tout 
ce  qu’il  pouvoit  lui  en  dérober.  Lorfqu’elle 
-fortoit  de  la  maifon  , il  s’ofFroit  pour  l’accom- 
pagner , ou  il  marchoit  fur  fes  pas  ; & s’il , 

revenoit 
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revenoit  de  la  pêche  ou  de  la  chafle,  il  ne 
nianquolt  jamais,  avant  de  rentrer,  de  paflec 
* aux  lieux  où  il  croyoit  qu’elle  pouvoir  être , 
de  vifiter  la  fontaine  ou  l’endroit  de  la  rivière 
où  elle  alloit  fouvent  laver.  Mais  il  arrivoit 
quelquefois  que,  malgré  fa  vigilance,  il  étolt 
prévenu  par  fon  frère,  qu’il  le  trouvoit  con- 
verfant  avec  Adélaïde  ou  la  ramenant  au  logis  ; ' 
& cette  vue  , qui  ne  manquoit  point  de  le 
mettre  de  mauvaife  humeur,  achcvoit  de  le 
convaincre  de  la  palfion  de  Henri , & de  le  lui 
rendre  toujours  plus  haïffable. 

Les  foins  des  deux  frères  pour  Adélaïde 
étoient  une  chofe  H naturelle , Adélaïde  étoic 
il  tendrement  aimée  de  toute  la  famille,  que 
les  témoignages  de  l’aiFeâion  extrême  qu’ils 
lui  donnoient,  ne  me  faifoient  point  d’abord 
foupçonner  leur  concurrence , ni  craindre  par 
conféquent  les  fuites  funelles  qu’elle  pouvoir 
avoir.  Un  petit  événement  me  tira  de  cette 
fécurité. 

Un  foir  d’été  que  nous  étions  tous  fortis 
après  fouper,  pour  aller  refpirer  le  frais  fut 
l’efplanade,  & que,  fuivant  l’ufage,  nos  enfans, 
profitant  de  la  liberté  décente  que  nous  leur 
donnions  de  s’amufer  en  notre  préfence  , 
jouoient  & danfoient  devant  nous;  Henri  & 
Baptifte,  prefque  en  même  temps , proposèrent 
Tom.  II,  L 
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à Adélaïde  de  danfcr  une  bourrée.  Soit  qu’elle 
crût  devoir  plus  de  déférence  à Taîné,  foit 
qu’elle  fe  trouvât  plus  éloignée  de  l’autre,  elle 
tendit  la  main  au  premier  pour  aller  danfer< 
Cela  caufa  un  fi  grand  dépit  à Baptifte,  déjà 
fort  indifpofé contre  fon  frère, que,  ne  pouvant 
plus  fe  modérer,  il  faifit  la  main  que  celui-ci 
avançoit  vers  Adélaïde,  & le  tirant  brufque- 
ment  de  fa  place  pour  l’occuper:  « Ne  pouvez- 
vous,  dit- il  avec  un  vifage  altéré  & une  émo- 
tion de  voix  très  - remarquable , ne  pouvez- 
vous  fouffrir  que  je  danfeavec  ma  fœur?  Faut-il, 
parce  que  vous  êtes  l’aîné,  vous  arroger  toutes 
les  préférences , & les  cadets  ne  font-ils  rien 
félon  vous  ? 

« Pourquoi  cet  emportement  , je  vous 
prie  , répondit  Henri  en  fe  modérant  , & 
que  fignifient  ces  reproches?  Vous  ai-je  em- 
pêché de  danfer  avec  Adélaïde , lorfqu’elle  y 
a confenti.^  Si  elle  veut  en  ce  moment  que 
je  danfe  avec  elle,  trouverez  - vous  mauvais 
que  j’ufe  du  même  droit»?  Cette  querelle  im- 
prévue , & le  ton  qu’on  y avoit  mis , nous 
défillèrent  les  yeux.  J’en  conjedurai  la  caufe, 

* &-j’en  conçus  un  vif  chagrin.  Cependant , fans 
lailTer  paroître  ce  que  j’avois  dans  lame  , je 
me  fis  rendre  compte  de  ce  qui  venoit  de  fe 
pafier,  comme  fi  je  l’ignorois.  J’interrogeai  les 
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<ieux  frères,  ainfi  qu’Adélaïde  , & fur  leurs  ré- 
ponfes , Eléonore , que  je  fis  juge  de  ce  différent , 
condamna  l’incivilité  groffière  de  Bapti'le,  & 
fur-tout  le  ton  d’aniniofité  qu’il  avoit  pris. 

Je  leur  fis  fentir , autant  que  je  le  pus,  l’in- 
décence & le  danger  de  la  méfintelligence  que 
je  voyois  pr^e  à éclore  entre  eux.  Je  leur 
vantai  le  prix  de  la  concorde,  & leur  repré- 
fentai  la  peine  qu’ils  nous  feroient,  s’ils  ne  vi- 
voient  point  en  bonne  intelligence.  Il  fut  dé- 
cidé que  Henri  danferoit  le  premier;  mais  que 
Baptifte  auroit  fon  tour.  Après  cette  décifion, 
je  voulus  les  voir  s’embraffer.  Le  premier  s’y 
prêta  de  bonne  grâce;  mais  l’autre,  d’autant 
plus  fenfible  qu’il  étoit  plus  emporté  & qu’il 
fouffroit  l’humiliation  du  blâme,  faifoit  con- 
noître , par  un  air  froid  & repouffant  , qu’il 
confervoit  au  fond  du  coeur  une  grande  rancune. 

Son  caraétère  exigeant  & trop  fufceptible 
s’irritoit  encore  de  voir  que  fon  frère  pallât 
dans  l’efprit  des  autres  pour  avoir  raifo^j , Sc 
il  ne  pouvoir  fur-tout  lui  pardonner  la  com- 
plailance  que  lui  montroit  Adélaïde  dans  une 
circonftance  fi  délicate.  Aufîi , malgré  nos  re- 
montrances & notre  préfence,  il  ne  fut  point 
modérer  fon  dépit  lorfqu’il  la  vit  danfer  avec 
fon  frère.  Ses  regards  fombres,  pleins  d’un 
feu  dévorant,  exprimoient  la  douleur  & la 
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colère,  & l’on  pouvoir  lire  dans  Tes  yeux  & 
fur  Ton  vifage  enflammé  , le  courroux  de  fon 
cœur.  Tout  le  monde  eût  aperçu  fa  peine  & 
fa  jaloufle , fi  la  danfe  d’Adélaïde  n’eût  fixé 
l’attention  des  afliftans.  Pour  moi,  j’étudiois 
tous  les  mouvemens  de  Bapjifte,  afin  d’en 
elHmer  la  force , & de  connoître  quelle  con- 
duite je  devois  tenir  en  conféquence,  tandis 
qu’occupé  d’un  feul  objet , il  nfe  s’apercevoit 
point  que  je  l’obfervois.  Au  contraire,  fon 
dépit  croiflant  fans  cefle , je  voyois  fes  regards 
s’enflammer  de  plus  en  plus  en  fe  fixant  d’un 
air  farouche  fur  fon  frère,  comme  fi  celui-ci 
manquoit  à tous  les  égards  envers  lui  , & 
bleflbit  tous  les  droits  en  danfant. 

Telles  étoient  fon  attitude  & fes  difpofitions, 
lorfqu’un  des  enfans  qui  jouoient  autour  de 
nous , pourfuivi  par  un  de  fes  frères , vint 
étourdiment  donner  contre  Baptifle.  Celui-ci, 
qui  ne  pouvoir  plus  fe  contenir,  le  repouflà 
vers  les  danfeurs.  L’enfant  vint  tomber  entre 
leurs  jambes , & fit  trébucher  fi  rudement  Adé- 
laïde , que , tombant  elle-même  fur  Henri , elle 
* le  heurta  avec  le  front  au  milieu  du  vifage , 
& lui  faifant  perdre  l’équilibre,  le  renverfa  tout 
fanglant  à nos  pieds. 

Tout  cecife  paflâ , pour  ainfi  dire,  en  un  clin 
d’œil.  Nous  nous  écriâmes  d’indignation  ôc  de 
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furprife,  & nous  empreflant  de  relever  Henri 
qui  demeuroit  tout  étourdi  du  coup,  nous  lui 
cfluyâmes  le  vifage,  ne  Tachant  encore  quelle 
ieroit  la  fuite  de  cette  bl-utalité.  Baptifle , 

’ coupable  & her , mais  pourtant  fenlible  , avoit 
une  contenance  très-embarraflee.  Il  n’ofoit  ni 
n J fe  foumettre^  ni  s’excuf^r.  Il  paroillbit  honteux 
de'  fôn  emportement , mais  dans  l’impulhon 
qu’il  Vecevoit  encore  de  fa  Jaloufie  & de  Ibn 
if  . dépit , i!  demeuroit  incertain  de  ce  qu’il  avoit 
à faire.  Adélaïde,  pâle  de  frayeur,  s’excuToit 
^ ^ d’avoir  été  la  caufe  involontaire  de  cet  accident, 

, & emportée  par  foq  affeâion  pour  Henri , faifoit 
- ^ près  de  lui  les  exclamations  les  plus  tendres. 

Ah,  mon-  Dieu  ! mort. pauvre  Henri  s’é- 
crioit-elleÿ  que  jefuis  maiheureufe  d’avoir  été 
. l’occafion  de  votre  chûte,  & que  je  ferois  dé- 
Iblée,  Cl,  dans  la  jude  appréhenGon  ou  nous 
fommes  des  fuites  qu’elle  peut  avoir,  je  pou- 
vois  me  la  reprocher!  & puis,  fe  tournant 
vers  Baptifte  : Eft-il  poflîble  , mon  frère,  lui 
difoit-elle,  que  vous  cédiez  de  la  forte  à l’im- 
pétuofité  de  votre  caradère?  Voyez  le  fruit 
de  votre  emportement».  A quoi  celui-ci, 
vivement  affligé  de  l’exprefflon  de  nos  regards  ^ 
& de  nos  reproches , mais  plus  fâché  de  voir 
Adélaïde  fî  fenfible  au  malheur  de  Henri,  ne 
put  s’empêcher  de  répondre  : « Qu’il  ne  falloit 
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pas  lui  faire  un  11  grand  crime  de  fi  peu  de 
cHofe;  que  Henri  étoit  bien  dédommagé  du 
petit  mal  qu’il  avoit  reçu  , par  l’intérêt  que 
tout  le  monde  lui  en  témoignoif,  quQ  pour 
lui , on  ne  favoit  que  le  blâmef.  N’avez-vous 
pas  à craindre  qu’il  ne  perde  la  vie,  parce  qu’il 
faigne  du  nez  » ? Puis  fe  mettant  à s’apoftropher 
fur  cette  idée:  <*  Que  ne  fuis-je,  difoit-il , 
blelTé  à mort,  pour  voir  fi  je  ferois  autant 
regretté»!'.'  • 

Et  comme  nous  lui  fîmes  fentîr  l’injuftke 
de  fa  conduite  ôc  la  dureté  de  cette  réplique , 
ÿc  qu’Adélaïde  défapprouvoit  hautement  fes 
réponfes  , il  ne  put  retenir  au  fond  du  coeur 
ce  que  le  dépit  violent  qu’il  en  avoit  lui  inf- 
piroit  dans  ce  moment.  Il  fe  plaignit  amère- 
ment de  la  préférence  qu’elle  donnoit  à Henri , 
^ifoit-il,  à fon  préjudice.  Il  lui  reprocha  tout 
ce  qu’il  avoit  fait  pour  lui  plaire , dans  la  vue  d& 
lui  être  uni  pour  toujours , & qu’elle  ne  la 
payoit  que  d’ingratitude  ; tandis  que  Henri , 
dont  les  volontés  n’avoient  point  d’énergie, 
& qui  ne  pouvoit  l’aimer  que  foiblement , 
trouvoit  en  elle  bien  plus  de  çomplaifance  à 
Jes  prétentiqns. 

« Votre  paflion  vous  aveugle,  lui  répondit- 
Adélaïde.  Vous  devriez  faire  attention  que 
nous  ne  fommes  pas  à nous-mêmes  j notre  def-! 
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tïnée  dépend  de  nos  parens.  Comme  fille  fage 
& reconnoiflfante , je  leur  foumets  d’avance 
ma  volonté.  Pleine  de  confiance  en  leur  tpn- 
dreffè  & en  leur  prévoyance  , je  me  repofe  fur 
eux  du  foin  de  mon  bonheur  & du  choix  d’un 
époux.  Pour  ce  qui  dépend  de  moi  feule , je 
vous  affure  que  je  vous  aime  l’un  Ôc  l’autre , 
mais  que  je  ferois  plus  inclinée  vers  celui  de 
vous  deux  qui  montrera  plus  de  modération., 

& que,  fi  j’étois  ma  maîtrelTe,  je  me  décide- 
rois  moins  par  les  prèuves  d’une  paflîon  fans 
frein  & fans  retenue  , que  par  le  témoignage 
d’un  coeur  qui,  fachant  fe  contenir,  ne  laiflè 
pas  douter  de  fa  vertu. 

» Ce  ne  feroit  point',  ajouta-t-elle,  en  affichant  | 

des  prétentions  exclufives , en  montrant  un 
caraâère  fougueux,  que  vous  pourriez  efpérer 
de  captiver  mon  affedion.  Lâ  générofité,  la 
douceur , la  complalfance;  voilà  les  armes  que 
vous  deviez  employer  pour  vous  difputer  la 
vidoire.  C’eft  une  noble  émulation,  & non 
la  jaloufie , qui  doit  vous  animer.  Mais , en- 
core une  fois,  je  ne  fuis  pas  libre,  c’eft  à mes 
parens  à difpofer  de  moi.  Vous  connoiflez 
leurs  fentimens  pour  toute  la  famille.  Obtenez* 
leur  approbation , faites  parler  leur  volonté  i 
je  m:îttrai  mon  devoir  à obéir».  ^ 

' Cette  réponfe,  non  feulement  prudente, 
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mais  adroite , achevoit  de  me  convaincre  que 
les  amours  de  nos  jeunes  gens  durolent  déjà 
depuis  long-temps , que  la  préférence  étoit 
donnée,  & que  la  fureur  de  Baptifte  venpit, 
non  de  l’inquiétude  de  la  concurrence,  mais  " 
de  la  certitude  de  fon  malheur.  Au  refte , en  ' 
s’exprimant  de  la  forte , Adélaïde  évitoit  tout 
reproche  de  partialité.  Elle  fe  montroit  fille 
foumife , ne  paroiflbit  favorifer  perfonne  , & 
cependant  elle  étoit  très  - favorable  à Henri; 
car,  d’après  la  connoilTance  qu’elle  avoit  du 
caraftère  des  deux  frères , elle  ne  pouvoir 
douter  que  ce  qu’elle  propofoit  comme  un 
préalable  nécelïàire  pour  acquérir  fes  bonnes 
grâces  , ne  fût  plus  convenable  à Taînê  qu’à 
Baptifte.  L’humeur  impatiente  de  celui-ci  pou- 
voit  même  s’aigrir  de  cette  propofition , occa- 
fionner  quelque  nouvelle  fcène,  & nousoffen- 
fant  de  nouveau , nous  rendre  entièrement  con- 
traires à fes  défirs.  Je  ne  veux  point  garantir  ‘ 
l’intention  d’Adélaïde;  mais  fi  telle  étoit  fon 
idée,  elle  ne  fe  trompa  point  dans  fes.con- 
jeâures.  * 

Je  ne  pouvois  qu’approuver  ce  qu’elle  ve- 
noit  de  dire.  J’applaudis  ^ ainfi  qu’Eléonore, 
â la  modeftie  de  fa  propofition,  Sc  mû  par  la 
circonftance,  j’allois  manifefternos  defteins  für 
elle,  ^ nommer  Henri  pour  fon  époux;  mais 
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croyant  devoir  quelques  ménagemens  au  mal- 
heureux Baptifte , & ne  voulait  pas  le  mettre 
au  défefpoir,  en  irritant  fon  extrême  fenfibi- 
lité,  par*^Ie  renverfement  fubit  de  toutes  fes 
efpérances,  je  fufpendis  pour  le  moment  la 
publication  de  notre  projet.  Je  me  contentai 
d’alTurer  les  deux  frères,  qu’Adélaïde  leur  avoit 
parlé  comme  j’aurois  fait  moi-même  i que  nous 
ne  prétendions  pas  forcer  fon  inclination , & 
qu’elle  feroit  très-libre  de  donner  fa  main  au 
plus  digne.  Enfin  je  les  exhortai  l’un  & l’autre 
à ne  vouloir  l’emporter  auprès  d’elle  qu’à  force 
de  vertus , & à ne  lui  montrer  leur  empreffe- 
ment  qu’avec  des  manières  douces  & honnêtes. 

Henri  protefia  n’avoir  eu  jamais  d’autres 
vûes  fur  Adélaïde,  ni  d’autres  fentimens  que 
ceux  que  nous  demandions  de  lui.  Il  nous  dit 
que,  quoiqu’il  l’aimât  plus  que  lui-même,  Ü 
étoit  prêt  à foufcrire  à notre  décifion  ; qu’il  lui 
facrifieroit  fon  amour,  fi  le  bonheur  d’Adélaïde 
dépendoit  'de  ce  facrifice  ; **  & pour  ce  qui 
regarde  mon  frère,  ajouta-t-il,  qui  ne  craint 
point  de  me  témoigner  une  haîne  injufie,  il  ne 
tiendra  pas  à moi  qu’il  ne  me  trouve  les  fen- 
timens d’un  frère.  J’oublie  fon  emportement, 
& je  le  prie  d’oublier,  de  fon  côté,  ce  qu’il  a 
pu  trouver  en  moi  qui  fût  capable  de  le  blefler. 
Je  ferai  tous  mes  efibrts  pour  mériter  votre 
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approbation  èc  le  cœur  d’Adélaïde  j mais  je 
xn’en  croirois  indigne , fi  mon  frère  .pouvoit 
fe  plaindre  de  moi  ».  ‘ 

' «Eh  bien,  dit  fièrement  Baptifte  , vous 
pouvez  , dans  ce  cas , vous  en  croire  très- 
indigne.  Je  trouve  que  votre-  conduite  blefle 
non  feulement  la  bienveillance  , mais  tous  les 
égards  que  vous  ihe  devez.  Il  y a long-temps 
que  vous  avez  pu»  vous  aperçevoir  que  j’ado- 
rois  Adélaïde,- &,  fans  attention  pour  mes 
fentimens , vous  n’avez  cherché  qu’à  m’enlever 
fon  coeur.  Vos  belles  proteftations  ne  font 
qu’une  fuite  de  vos  artifices.  Vous  n’afifedez 
cette  modération  que  pour  paroître  plus  com- 
plaifant  & plus  modefte,  tandis  que  vous  voyez 
bien  que  l’injure  que  vous  me  faites , & le 
relTentiment  que  j’en  conferve,  ne  peuvent 
mettre  dans  mes  paroles  que  l'èxpreffion  du 
, plus  jufte  courroux.  ..  ’ 

»>  Si  vous  vouliez  me  “difputer  Adélaïde , 
c’étoit  franchement  & ouvertement-  que  vous 
deviez  agir,  & non  par  de  baCTes  adulations 
& des  ftratagêmes.  Et  vous  prétendez  que 
j’oublie  la  plus  cruelle  injure?  Vous  m’engagez  , 
par  vos  artifices  à vous  céder  tout  mon  bien. 
Ah  ! je  périrai  plutôt  que  d’y  confentir,  & je 
choifirai  là  mort  la  plus  cruelle , avant  de  vous 
en  voir  le  tranquille  poflèlTeur  »». 
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Indigné  de  cette  fureur  audacieufe , St  crai- 
gnant , avec  raifon , que  Henri , provoqué  ü. 
indécemment  par  fon  frère , ne  lui  fît  une  ré^ 
ponfe  trop  vive,  & que  l’anîmofité  s’allumant 
entre  eux  , ne  dégénérât  en  guerre  ouverte  , 
& ne  finît  par  quelque  catafirophe , j’impofaî 
filence  à Baptifie  avec  un  ton  de  maître  que 
je  n’avois  jamais  pris  dans  ma  famille.  ' 
« Je  vous  trouve  bien  hardi,  lui  dis-jel» 
de  .parler  de  la  forte  à votre  frère , & d’ofèr 
prendre  en  ma  préfence  .cet  air  d’empire' & 
d’autorité.  Et  depuis  quand,  s’il  vous  plaît', 
avez-vous  acquis  le  droit  de  difpofer  d’Adé- 
laïde ? N’efi  ' elle  plus  fous  la  tutelle  de  Jbn 
père  & de  fa  mère?  N’êtes- vous. donc- plus 
vous-même  dans  leurs  mains?. .Vous  oubliez, 
je  le  vois  bien,  St  vos  droits  & vos  devoirs, 
comme  les  droits  & les  devoirs  des.  autres. 
Vous  oubliez  que  vos  prétentions  dépendent 
non  feulement  de  la  volonté  de  vos  parens, 
mais  de  celle  de  votre  fœur.  Je  vous  en  ferai 
fouvenir.  £n  attendant,  je  vous  défends  de 
provoquer  Henri , & d’entretenir  Adélaïde 
ailleurs  qu’en  ma  préfence;  finon  vous  aurez 
à faire  à moi  ; & vous , mon  fils , dis-je  à Henri , 
fouvenez-vous  que  Baptifie  efi:  votre  firère  ; 
& s’il  efi  exigeant  Sc  emporté , fi  vous  - le 
croyez  digne  de  blâme,  g^rdez-VQUS  bien  de 
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l’imiter.  Montrez-vous,  au  contraire,  aufli  gé- 
néreux qu’il  eft  injufte.  Donnez-lui  l’exemple 
du  vrai  courage,  en  dédaignant  l’injure  qu’il 
vous  a faite.  Comme  fon  aîné,  foyez  plus  rai- 
fonnable  & plus  indulgent;  & s’il  manque  aux 
premiers  devoirs,  faites,  s’il  fe  peut,  au  delà 
des  vôtres.  C’eft  ainll  qu’il  vous  eft  permis  de 
l’emporter  fur  votre  frère.  Un  cœur  vraiment 
généreux  ne  fe  venge  pas  autrement  ». 

Henri  ne  me  dit  que  ces  paroles  : « Soyez 
fur,  mon  père , que  je  ne  démentirai  point  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi.  Je  fais 
ferment  de  ne  point  tromper  l’efpérance  qu’elle 
vous  donne  >>.  Baptifte  ne  répondit  pas  ; il 
nous  montroit  feulement  un  air  fombre  & fa- 
rouche ; & moins  perfuadé  de  fon  injuftice , 
qu’humilié  par  nos  difeours,  il  fe  retira  dans 
fa  chambre , ne  pouvant  plus  fouffrir  nos  re- 
proches , outré  de  douleur  d’être  obligé  de 
céder,  & cherchant  dans  fa  tête  les  moyens 
de  rendre  fa  paflion  viéèorieufe  de  tous  les 
obftacles. 

Nous  nous  retirâmes  tous;  & certainement 
Henri  & Adélaïde,  dont  le  fecret  fe  trouvoit 
divulgué , & dont  l’agitation  devoit  redoubler 
l’amour , ne  pafsèrent  pas  une  nuit  tranquille. 
J’entendis  Baptifte  gémir  & fangloter , puis 
(loucher  à grands  pas.,  & fe  répandre  en  inç« 
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oaces.  Mon  trouble  & mon  effroi , en  voyant 
la  guerre  prête  à éclore  entre  mes  enfans, 
étoient  extrêmes.  La  fatale  idée  de  celle  que 
fe  firent  les  deux  premiers  frères  du  monde, 
& de  Tes  fuites  funeftes  , dévoroit  mon  coeur, 
il  y eut  ce  foir  cinq  perfonnes  dans  l’ifle  qui 
ne  fermèrent  pas  l’oeil. 

Petite  & paifible  fociété,  voilà  l’amour  & 
la  jaloufîe  entrés  dans  ton  fein;  voilà  la  dif- 
corde,  la  guerre,  le  meurtre  peut-être  : car  les 
hommes  fe  détruifent , agités  par  cette  füra- 
bondance  de  force  qui  les  porte  à fe  repro- 
duire : flambeau  cher  & funefle,  qui  vivifie  & 
qui  confume';  flamme  bienfaifante,  qui  échauffe 
doucement  un  coelir  que  la  raifon  domine, 
mais  qui,  brûlant  celui  que  la  paflion  tranf- 
porte,  allume  autour  de  lui  les  plus  affreux 
incendies  ! 

Je  me  concertai  avec  Eléonore  fur  ce  que 
nous  avions  à faire  dans  une  conjonâure  auflt 
dlflicate,  & il  fut  décidé  qu’avant  d’agir  pouc 
ou  contre  Baptifte,  il  falloit  s’affurer  des  &n- 
timens  d’Adélaïde  envers  fes  frères , & con- 
noître  parfaitement  fon  inclination , pour  nous 
conduire  en  conféquence.  Eléonore  fe  chargea 
de  fonder  le  coeur  de  fa  fille , & , dans  le  cas 
où  nous  ne  nous  ferions  pas  mépris  fur  fa  pré- 
férence pour  l’ainé,  de  faire  entendre  raifon  à 
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l’autre,  & de  l’armer  de  force  & de  patiefice  . 
contre  lui->8iéffle.  Elle  avoit  toutes  les  qualités 
I^Qpre^  4 réuiCr  dans  cette  double  négocia- 
Douce  , tendre,  infinuante,  pleine  dé 
raifon  & de  fermeté , elle  confervoit  fur  l’ef- 
prit  de  fes  enfans  tout  le  pouvoir  d’une  mère 
la  plus  chérie  & la  plus  refpeétéei 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  d’obtenir  d’Adé- ' 
laide  l’aveu  de  fon  attachement.  Emue  par  les  ' 
larmes  de  fa  mère,  poulTée  par  la  circonftance 
irapérieufe,  cette  tendre  fille  épancha  fon  ame^ 
tout  entière  dans  le  cœur  maternel , & puis 
honteufe  & rougilTant  de  cet  aveu , elle  em- 
brafia  fa  mère  & fe  cacha  la  tête  dans  fon  fein  ^ < 
comme  pour  fe  dérober  au  trouble  que  lui' 
caufoit  fa  franchife.  Eléonore  fut  ainfî  confirmée  ’ ’ 
dansd’opinion  que  nous  avions  déjà  de  l’amour 
d’Adélaïde  pour  Henri.  Oétoit  à lui  quelle’ 
vouloit  fe  donner,  conune  à-fboinm'e  le  plus'' 
efiimable  ; elle  n’accordtÿit#Saptiftè'  que  de 
l’amitié.  ^ v ^ ’ 

^on  époufe  ne  ttbbva  pas  la  même  facilité 
à fOumetttftïRjii|l^K Elle pouvoit bien  leçon- 
vaincret,;4®’^  néciffité  de  refpeéler  la  décifion 
d’Adilîde , mais  non  pas  l’en  pérfuader;  cac  ' 
un-fiittur  qiattrifé  par  une  paffioh  violente,'ne 
V(^?plus  le  vrai  des  chofes , & rejette  même 
ai^^tedain  les  lumières  de  la  raifon,  s’il  les  ^ 
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' croit  défavorables  à refpérance  dont  fa  paffioii 
l’abufe.  Sa  mère  lui  rappela  d’abord  la  fcène 
de  l’efplanade,  lui  lit  fentir  avec  douceur  la 
faute  qu’il  avoit  faite  en  s’élevant  contre  foti 
frère,  & lui  peignit  avec  une  tendreOè  tou- 
chante la  peine  qu’il  nous  avoit  caufée.  Puis  , 
mêlant  à la  boi^té  les  confeils  de  la  raifon , elle 
lui  dit  : i*  Quoi  ! mon  tiU , vous  que  j’ai  porté 
dans  mon'fein.&  nourri  de  Aion  lait,  qui, 
élevé  avec  tant  de  foins  & de  peines , nous 
êtes  fl  cher  & nous  devez  tant  de  reconnoiP 
fance , vous  ne  craignez  pas  de  nous  donner 
des  chagrins  amers , & de  manquer,  par  cette 
conduite,  aux  premiers  devoirs  de  la  nature! 
Vous  êtes  inftruit,  vous  ne  pouvez  ignorer 
, les  bornes  de  vos  droits.  Vous  connoiffer  les 
nôtres,  ainli  que  ceux  de  vos  frères.  Vouiez- 
vous  renverfer  l’ordre  naturel  ? Prétendez-vous 
que  vos  délirs,  qui  l’attaquent,  foient  làcrés 
pour  les  autres  ? (1  n’y  -a  pas  à cela  plus  de 
raifon  que  de  juftice.  Votre  fœur,  qui  vous 
aime  comme  fon  frère , ne  vous  veut  point 
pour  fon  époux.  Votre  caraôère  peu  liant, 
votre  humeur  trop  'prompte  à s’irriter  ne  lui 
conviennent  pas.  Oferiez-vous  prétendre  qu’elle 
n’eft  plus  libre,  parce  que  vous  l’aimez  ? Croyez- 
moi,  mon  fils,  revenez  de  l’erreur  de  vos  fens, 
faites'vous  une  raifon  d’une  chofe  néceilàke* 
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AfTurés  des  fentimens  d’Adélaïde  pour  Henri  ^ 
nous  confentons  à leur  union.  Soyez  allez  gé- 
néreux , ou  du  moins  aflèz  fage  pour  l’approuver. 
D’ailleurs  il  ne  vous  refte  que  deux  partis, 
celui  de  l’obéi/Tance , dont  vous  pouvez-vous 
faire  un  mérite,  & celui  d’une  vainc  rcliftance, 
qui,  en  vous  faifant  lutter  contre  tous,  eau- 
feroit  fans  doute  votre  malheur , & porteroit 
le  trouble  & le  défordre  dans  toute  la*  famille. 
Non,  mon  fils,  vous  êtes  trop  honnête  pour 
entreprendre  de  nous  vaincre  tous , & je  vous 
crois  l’ame  allez  élevée  pour  tenter  une  plus 
noble  vidoire.  Si  vous  entreprenez  de  triom- 
pher de  vous-même,  je  vous  connois  le  ca- 
radère  alTez  ferme  pour  ne  pas  douter  que  vous 
n’en  veniez  à bout». 

f Pardonnez-moi,  dit  Baptifte  en  foupirant, 
il  y a un  troifième  parti  que  je  choifirai.  Je  ne 
faurois  fouffrir  l’idée  & fur- tout  la  préfence 
d’un  rival  pofielfeur  heureux  d’Adélaïde.  Je 
vois  bien  que  je  n’ai  ni  l’autorité,  ni  le  pou- 
voir, ni  peut-être  le  droit  d’empêcher  leur 
union  ; il  faut  que  je  ....  »;  & s’arrêtant  tout 
à coup  à ces  paroles  , comme  s’il  en  avoit 
déjà  trop  dit,  il  ne  voulut  point  achever  de 
découvrir  fa  penfée,  quelques  carefles  & quel- 
ques inftances  que  lui  fît  fa  mère. 

Sur  le  rapport  qui  m’en  fut  fait,  je  craignis 

que 
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«que  ce  caraâère  violent  ne  s’abandonnât'*,  dans 
Ton  déferpoir , à des  réfolutions  extrêmes  , 8i 
ne  portât  peut-être  le  deuil,  dans  la. famille. 
Je  n’entrepris  pas  néanmoins  de  détruire  fes 
projets  par  mes  difcours  & mes  exhortations , 
puifque  celles  d’Eléonore  n’avoient  rien  pror 
duit  ; mais  je  crus  pouvoir  afFoiblir  féi  fénf 
timens,  en  ufant  de  reniife  dans  la  conclu^ 
lîon  du  mariage  , & fur-tout  en  tenant  Bap^ 
tifte,  fous  divers  prétextes,  toujours  éloigne 
de  l’objet  de  fa  paffion , foit  en  re'mplôyaHtf 
à différens  ouvrages  hors  de  la  maifon foit  en’ 
l’occupant  près  de  moi.  Mais  tous  ces  palliatHs  • 
rféteignoient  pas  le  feu  qui  brûloit'fort  amei 
Un  moment  delà  vue  d’Adélaïde  le VaTItnïibi¥ 
avec  fureur;  en  forte  que  quarid‘  il'fiit-'é# 
nouveau  queftion  de  fon  mariage , BaptHfe , 
défolé  de  la  perdre , fe  tint~aveC  plus 
tance  à fa  première  réfolution.  ’ ' 
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CHAPITRE  XXXII. 

• Fuite  de  Baptijie. 

]^  ô üs  n’avipns  déjà  plus  que  quelques  jours 
jufqu’à  celui  du  mariage , lorfqu’un  matin  que 
je.  devois  ; fortir  avec  mes  deux  aînés  • pour 
aller  à la  pêche;  Baptifte,  que  je  fis  appeler, 
ne.  fe  trouva- pas  dans  la  maifon.  J’attendii 
quelque  temps,  penfent  qu’il  étoit  dans  les 
. environs , & ne  tarderoit  pas  à rentrer  ; mais 
après  plus  d’une  heure, .voyant  qu’il  ne  reve- 
noit  point , je  commençai  à foupçonner  quelque 
de  nouveau  dans  fa  conduite. 

^ Je  montai  précipitamment  à fa  chambre, 
qui  lui  étoit  commune  avec  Guillaume  , & ne 
les  trouvant  ni  l’un, i ni  l’autre,  je  me  mis  à 
examiner  tout  ce  qui  y étoit , pour  tâcher  de 
découvrir , par  ce  qu’ils  auroient  emporté , quel 
pouvoir  être  le  but  dç  leur  fortie.  Comme  je 
regardois  de  tous  eôVés  , j aperçus  fur  la  table 
une  lettre  ouverte.  Je  la  pris  en  frémiflant , 
j’en  fis  leéture,  & voici  quel  en  étoit  Ig  con- 
tenu. 

« Mon  cher  père  & ma  chère  mère , 

K £o  difpofant  de  la  main  d’Adélaïde  ^ Sc 
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to  en  la  donnant  à mon  frère , vous  me  facri- 
h fiez  à lui.  Vous  lut  accordez  une  préfe'rence 
»»  qui  ne  devroit  être  que  le  prix  de  mon  afFeo- 
»>  tion.  Ni  vous,  ni  Adélaïde  ne  connoiflet 
» mon  cœur.  Il  eft  fi  plein  de  fon  idée,  que 
to  m’enlever  l’efpoir  d’être  à elle,  c’eft  me  faire 
» mourir.  Il  m’eft  impoflîble  d’exprimer  le 
tourment  que  j’endure , quand  je  penfe  que 
a je  vais  la  perdre  ; mais  il  n’approcheroit  pas 
M de  celui  que  me  cauferoit  la  vue  d’Adélaïde 
* dans  les  bras  d’un  rival.  Quelle  perfpeétivè 
» & quel  fupplice  ! la  penfée  feulé  m’en  fait 
33  frémir.  Non , mon  père , non  ma  mère , daris 
33  un  fi  cruel  moment,  je  ne  pourrois  répondre 
33  de  moi.  En  vain  , pour  me  porter  à voir 
» d’un  œil  tranquille  le  triomphe  de  l’heureux 
» Henri,  vous  me  montrez  la  raifon  & la  né- 
33  cefiîté  qui  l’ordonnent;  en  vain  vous  excitez 
.».mon  courage  pour  vaincre  ma  paffioni  tarit 
0 d’efforts  & de  raifon  ne  font  pas  faits  pour 
» moi.  Cette  vertu  fublime  furpaffe  mes  forces. 
33  J’ai  vainement  effayé  de  me  furmonter,  ma 
M-pa(lîon  demeure  toujours  la  maîtrefie,  &.je 
.»>  fens  qu’elle  po>ufrr0it  me  porter  à des  allions 
■»  que  je  redoute',  de  qui,  en  méritant  votre 
33  colère,  me  rendroient  indigne  .de  vous.  Je 
me  crains,  il  faut  que  je  fuie.  Pour  con- 
(eever  .vôtre  «firme , il  faut  que  je  quitte  la 

M ij 

/ t 


Digitized  by  Coog(e 


’i8o  L’Isle  inconnue. 

» malfon,  & que  je  m’éloigne  de  tout  ce  que 
*»  j’aime.  L’abfence  ramènera  peut-être  la  paix 
9»  dans  mon  cœur  y ou  du  moins  la  mort  finira 
M mes  peines.  Je  pars.  Ne  faites  point  de  re^ 
>*  cherches  inutiles.  Je  reviendrai,  fi  l’honneur 
U me  permet  de  revenir.  En  attendant,  ne  refufez 
ai  pas  au  moins  votre  pitié  à un  enfant  malheu- 
» reux,  &.  convenez  que  je  vais  payer  bien  chrf 

le  plaifir  d’avoir  vu  de  trop  près  Adélaïde. 
. a P,  5'., Mon  frère  Guillaume,  à qui  j’ai 
» fait  part  de  mes  peines  & de  ma  réfolution, 
M trop  fenfible  à mon  malheur,  a voulu  par- 
» tager  ma  dèftinée.  Je  refufois  de  l’emmener, 
ïj  il  m’a  forcé  de  céder  à fes  inftances  ( i ) i 
a il  vient  avec  moi,  n’en  foyez  point  inquiets. 

J’en  aurai  foin  comme  vous-mêmes  5 & fi  je 
»i  ne  pouvoisplus  penfer  au  retour,  ne  voulant 
n/pas  priver  vos  coeurs  fenfibles  de  votre  fils, 

j»  trouverois  le  moyen  de  vous  le  rendre». 
- « Cruel  enfant  ! m’écriai  - je  , après  cette 

leâure  , vous  êtes  donc  fait  pour  mettre  < à 
l’épreuve  toute  la  fenfibilité  de  mon  ame  ? 
Qu’allez  - vous  devenir  vous  & votre,  jeune 
frère,  qu’une  amitié  généreufe  attache  à votre 

( I ) Baptifte  , qui  fentoit  la  double  peine  qu’il  allbit 
nous  caufer',  tefufoit  de  recevoir  Guillaume  p'^ur  Gom> 
pagnon  d’exil;  mais,  fur  la  menace  que  lui  fit  celui-ci 
de  nous  avertit  de  là  faite , U fut  obligé  de  l'accepter* 
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fort  ? Comment  votre  tendre  mère  recevra- 
t-elle  la  nouvelle  de  votre  fuite  ? Comment  fe 
confolera-t-elle  de  cet  abandon  » ? 

Telles  furent  mes  premières  penfées  & fex- 
preffîon  de  mes  premiers  fentimens.  Je  ne  pou- 
vois,  (ans  un  chagrin  extrême,  confidérer  la 
vie  errante  de  ces  deux  enfans,  & tous  les 
dangers  qu’ils  y trouveroient,  & je  pariageois 
déjà  toutes  les  peines  & les  alarmes  d’Eléo- 
nore. Cependant  la  réflexion  en  adoucit  un- peu 
l’amertume.  L’épreuve  même  de  cette  crife  dou-' 
loureufe  étoit  mêlée  d’une  forte  de  lâtisfadion  î 
l’aftion  de  mes  deux  fils  montroit  deux  âmes 
fenfibles  & vigoureufes. 

Nous  avions  efpéré  que  Baptifte  pourroit 
fe  vaincre;  mais  fi  fa  paflîon,  déjà- terrible-, 
tiroit  des  circonftances  une  fi  grande  force, 
C la  vue  du  bonheur  de  Henri  pouvoir  l’exalter 
à un  point  dangereux,  ne  devions -nous  pa» 
en  quelque  forte  lui  favoir  gré  de  fa  réfolu-* 
tion  ? N’étoit-ce  pas  d’ailleurs  un  aâe  bien 
généreux  de  fa  part  de  tout. quitter,  de  fe  dé- 
vouer à des  privations  & à des  peines  cruelles  , 
plutôt  que  de  manquer  à la  nature  & à la  re- 
connoiflance , d’attendre  du  fecours  du  temps- 
& de  l’abfence , ce  qu’il  n’ofoit  efpérer  de  la 
force  de  fa  raifon?  Enfin  n’étoit-ce  pas  une 
chofe  admirable  , que  le  renoncement  de  fba 
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jeune  frère  aux  careflès  de  fes  paren$  & à touteà 
les  douceurs  de  la  vie , pour  embrafler  les 
térêts  d’un  frère  malheureUx , ^ partager  fo|i 
infortune  ? 

Cès  confidérations , que  j’adoptois  fur-tout 
pour  confoler  Eléonore , étoient  encore  for-* 
tifises  par  cette  réflexion  , que  fi  dans  quelque 
temps  mes  enfans  ne  revenoient  pas , il  ne  feroit 
peut-être  pas  impoilîble  de  les  retrouver  dans 
l’enceinte  bornée  de  l’ifle,  & que  le  mariage 
de  Henri  une  fois  fait , & Baptifle  accoutume 
è cette  idée,  il  faudroit  bien  que  celui-ci  fe 
fît  alors  une  raifon  , & qu’ainli  la  paix  & la 
çoncorde  renaîtroient  dans  la  famille. 

Mais  une  nouvelle  réflexion  affoiblit  bientôt 
celle-là.  Si  mes  fuyards  s’emparoient  d’une  de' 
nos  chaloupes  & fortoient  de  l’ifle , cela  feul 
diminuoit  infiniment  refpérance  de  les  revoir, 
en  multipliant  autour  d’eux  les  dangers  de  la  . 
déferfion.  Cette  penfée,^qui  réveilloit  mes 
alarmes, me  fitfortir  fur  le  champ  pour  volet 
fur  leurs  traces. 

Je  courus  avec  Henri  vers  le  rivage , où  nous 
trouvâmes  la  grande  chaloupe;  mais  la  petite 
n’y  étoit  plus.  Je  vous  laiffe  à penfer  quel 
(iircroît  de  peine  cette  vue  fut  pour  moi,  de 
quelle  incertitude  elle  dut  mettre  d’abord  dans  - 
mes  démarches,  lis  pouvoient  être  fortis  de 
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la  baie , & , doublant  une  des  deux  pointés  ^ 
(avoir  cinglé  vers  l’eft  & le  nord  de  l’ifle,  ou, 
tournant  à droite , avoir  fait  le  tour  de  Tifle 
pour  en  regagner  la  pointe  par  Toueft , ou  enfin 
voguer  devant  eux  en  fortant  de  la  baie  ; mais 
j’avois  peine  à croire  qu*ils  euflent  pris  ce  der- 
nier parti,  & fe  fuffent  hafardés  de  traverfer 
une  mer  immenfe  fans  connoIlTances  &L  fans 
but.  Telles  étoient  mes  penfées,  qui  pouvoient 
n’avoîr  pour  objet  que  de  vaines  fpéculations, 
fi  mes  enfans  a voient  remonté  la  rivière. 

Cependant  la  vraifemblance  de  c*te  fuppo-  ’ 
fition , qui  me  faifoit  héfiter  fur  le  parti  que 
j’avois  à prendre , ne  me  tint  pas  long-temps 
en  fufpens.  Pour  m’aflurer  de  la  vérité  de  mes 
‘conjeétures  , je  montai  en  diligence  à mon 
obfervatoire , tandis  que  Henri  , qui  étoit 
înfiruit  de  mes  deffeins , alloit  à la  découverte 
fur  la  crête  oppofée.  J’examinai*  d’abord  la 
partie  de  la  mer  que  j’avois  devant  moi , & 
dans  cette  vafte  étendue , qui  n’avoit  de  bornes 
que  la  voûte  azurée , je  ne  vis  rien  qui  pût 
fixer  mes  regards.  Je  revins  fur  mes  pas  en 
côtoyant  la  crête  des  rochers , jufqu’à  une  pointe 
fort  élevée , d’où  je  pouvois  voir  le  revers  des 
montagnes , & rien  n’offrit  à mes  yeux  ce  que 
je  cherchois.  Après  cette  obfervation  je  def- 
çcndis  vers  l’endroit  que  j’avois  indiqué  à Heurt 
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comme  un  point  de  réunion , & , chemin  faifant  » 
je  paffai  fur  Tefplanade , pour  découvrir  de  là 
nos  jeunes  gens,  en  cas  qu’ils  euflent  pris  le 
parti  de  remonter  la  rivière.  Mais  je  ne  fus  pas 
plus  heureux  ici  qu’ailleurs. Cependant,  comme 
il  étoit  poflüble  que  fes  détours  m’eulTent  dé- 
robé leur  petit  bateau , lorfque  Henri , qui  ne 
tarda  pas  à me  rejoindre,  m’eut  dit  qu’il  ne 
l’avoit  point  aperçu  en  mer , je  me  déterminai 
à remonter  la  rivière  jufqu’aux  montagnes  , 
bien  afïuté  qu’ils  ne  pourrôient  m’échapper 
s’ils  en  avoient  pris  la  route. 

En  conféquence  de  cette  réfolution , j’entrai 
dans  la  chaloupe , & profitant  d’un  vent  fa- 
vorable qui  venoit  de  fe  lever,  & de  la  marée 
qui  montoit , je  dé^'loyai  la  voile.  Je  donnai 
le  gouvernail  à Henri , & ramai  de  toute  ma 
force.  Nous  voguâmes  ainfi  très -légèrement 
versje  haut  de  l’ifte;  mais  notre  diligence  & 
nos  recherches  n’aboutirent  à rien.  Nous  ne 
découvrîmes  aucune  trace  de  la  fuite  de  nos 
j'eunes  gens,  &,  lafles  du  travail  de  la  rame 
& de  nos  courfe« , le  cœur  plein  de  trifteffe, 
& tombant  d’inanition , pour  n’avoir  pas  mangé 
de  la  journée , nous  fûmes  obligés  de  revenir 
au  gîte  , où  nous  n’arrivâmes  qu’à  deux  heures 
de  nuit. 

En  abordant  Eléonore , j’étois  d’autant  plug; 
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embaraffé,  que  je  connoîflôis  mieux  toute  1« 
fenObilité  de  fon  coeur,  & que  je  ne  pouvois  ’ 
douter,  d’après  fon  caraâère  , qu’elle  ne  fût  ^ 
très-inquiète  fur  mon  compte  & fur  celui  de 
fes  enfans.  En  effet,  elle  étoit  depuis  la  nuit 
dans  les  plus  vives  alarmes  de  ne  pas  nous 
voir  revenir,  & fa  tendreffe , qui  l’avoit  fait, 
courir  & envoyer  fans  fuccès  vers  tous  les  en- 
droits où  elle  penfoit  que  nous  étions , lui  ' 
- faifoit  imaginer  mille  aventures  finiftres.  Je  lui 
amenois  la  moitié  de  fes  gens  : mais  comment 
lui  annoncer  la  fuite  des  deux  autres?  Il  n’étoiî 
pas  poflible  de  la  lui  cacher,  & je  ne  favois 
comment  la  lui  apprendre.  ^ 

Dès  qu’Eléonore  me  vit  entrer,  elle  courut 
à moi. Ah  ! mon  cher  ami,  me  dit-elle,  que 
votre  arrivée-me  foulage  î’que  j’ai  fouffert  au- 
jourd’hui ! Pourquoi,  je  vous  prie,  vous  re- 
tirer fî  tard?  Mais  quelle  impreflîon  de  cha- 
grin j’aperçois  dans  vos  yeux  ! vous  cft  - il 
arrivé  quelque  accident?  Où  font  Baptifte  & 
Guillaume?....  Vous  ne  me  répondez  pas.... 
Ciel  ! que  faut-il  que  je  penfe 

« Ma. chère  Elépnore,  lui  dis-je  en  foupî- 
rant,  nous  ne  femmes' pas  faits  pour  être  tou- 
jours heureux.  Depuis  notre  arrivée  dans  l’ifle, 
nous  avons  été  comblés  des  grâces  de  la  pro- 
vidence. Elle  nous  éprouve  aujourd’hui  pat 
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une  grande  privation.  Mais  vous  êtes  fouiiilfe 
â fa  volonté  faipte  , & vous  avez  trop  de 
piété  & de  raifon , pour  ne  pas  vous  réfigner 
à fes  décrets.  Vous  favez  d’ailleurs  qu’il  n’y 
a rien  de  ftable  dans  le  monde,  & que  nous 
pouvons  en  tout  temps  nous  attendre  à tout 

« Eh  mon  Dieu  ! me  dit  nrion  époufe , quel 
trouble  & quelle  frayeur  vous  jetez  dans  mon 
ame  ! De  quelle  privation  voulez-vous  par- 
ler ?.. ..  Eh  bien,  lui  dis- je  , Baptifte  & Guil- 
laume.... Ah!  n’achevez  pas,  reprit-elle,  je 
le  vois  de  relie,  ils  font  morts.  Et  quand  ils 
feroient  morts , lui  répondis-je;  voudriez- vous 
vous  lailTer  vaincre  par  la  douleur  de  cette 
perte  ? Mais  raffiirez- vous , & bénifiez  le  Ciel  ; 
ils  ne  le  font  pas  ».  Alors  je  lui  montrai  la 
lettre  de  Baptifte.’Je  lui  racontai  les  perqui- 
litions  que  j’avois  faites  pour  le  trouver,  & 
je  finis  par  les  réflexions  que  m’avoit  fait  naître 
fon  aélion  pleine  de  courage. 

« Mais  que  deviendront-ils , dit  cette  tendre 
mère , en  lailTant  couler  deux  ruifleaux  de 
larmes? -où  peuvent-ils  aller  avec  leur  petit 
bateau?  où  trouveront-ils  un  afile?.  N’ont- ils 
pas  à lutter  contre  les  élémens  & contre  les 
bcfoins  non  moins  redoutables?  Hélas!  nous 
ne  les  verrons  plus.  La  douleur  que  me  caufe 
leur  fuite  me  fuivra  jufqu’au  tombeau  », 
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faut  pas , lui,  dis-je , porter  les  chofdi 
i l’extrême , en  s’arrêtant  de  préférence  aux 
idées  les  plus  finiftres.  Vous  favez  qu’on  jou.t 
dans  ce  climat  du  plus  beau  temps  jufqu’à  la 
faifon  pluvieufe  , & que  nos  enfans  n’ont  à 
craindre  maintenant  dans  les  mers  voilines  ni 
tempêtes , ni  coups  de  vent.  Ces  mers  n’offrent 
point  de  terres  où  ils  puilTent  aborder  ; ils  n’o- 
fcroient  entreprendre  un  long  voyage  avep  leur 
nacelle.  Leur  dedein  eft  fans  doute  de  trouver 
quelque  afîle  folitaire  dans  cette  partie  de 
rifle  que  nous  ne  connoiflbns  pas , & de  s’y 
faire  une  retraite , jufqua  ce  que  le  temps  , 
rendant  le  calme  au  cœur  de  Baptifle , le  ra- 
mène à fes  parens.  Si  nos  enfans  ne  trouvent 
pas  à fe  fixer,  ils  ne  tarderont  pas  à revenir. 
Au  refie,  ne  craignez  point  qu’ils  manquent 
de  nourriture;  ils  ne  font  point  partis  fans 
provifions,  & je  compte  fur  leur  induftrie.  Les 
produits  de  la  chaffe  & ceux  de  la  pêche  peuvent 
fu|^  feuls  à les  foutenir  ». 

C’eft  ainfi  que  je  tâchois  de  confoler  Eléo- 
nore. Mais  ces  raifons,  quoique  plaufibles  ; ne 
pouvoient  diflîper  les  alarmes  de  fon  cœur.  Sa 
tendrefle  inquiète , qui  voyoit  au  delà  du  péril , 
ne  lui  permettoit  pas  d’être  tranquille;  & je 
ne  pouvois  moi-même  me  dérober  au  chagrin 
& à ia  crainte  que  me  caufoit  encore  la  fuite 
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de  mes  enfans.  Cependant,  comme  il  falfôît 
fe  faire  une  raifon  de  la  néceflfité , & comme 
nos  'murmures  ni  nos  plaintes  nauroient  pu 
changer  l’ordre  des  événemens  ni  les  décrets 
delà  providence,  nous  nous  efforçâmes  d’être 
plus  fermes , ou  du  moins  de  le  paroître  dans 
nos  manières  & dans  nos  difcours.  Je  devois 
l’exemple  du  courage  à Eléonore.  Elle  fe  con- 
tenoit , de  peur  d’augmenter  ma  fenfibilité  pac 
la  vue  de  la  fienne,  & }’aurois  pu  croire  fa 
douleur  calmée,  fi  fon  cœur,  qui  fe  trahiffoit 
quelquefois  dans  le  fommeil  par  des  foupirs  & 
par  des  larmes , ne  m’eut  découvert  toute  la 
peine  qu’elle  s’étudioit  à me  cacher. 

Dans  l’intention  de  modérer  le  chagrin  de 
mon  époufe,  je  l’avois  affurée  que  nos  déier- 
teurs  étoient  partis  pourvus  de  munitions  & 
de  vivres.  Il  étoit  vrai  néanmoins  que  je  n en 
pouvois  parler  que  par  conjeélures,  & qui! 
n’étoit  guère  poffible  de  favoir  au  jufte  ce 
qu’ils  avolent  pris.  Nos  magafins  ne  fermoiert 
point,  & je  ne  tenois  pas  regiftre  des  chofes 
qu’on  y avoit  dépofées;  mais  on  pouvoit  con- 
noître  qu’ils  en  avoient  ôté , s’il  en  manquoit 
une  quantité  confidérable.  Je  voulus  le  véri- 
fier , pour  être  à même  après  cela  d’en  con- 
vaincre Eléonore , & je  reconnus  qu’ils  avoient 
emporté  des  viandes  falées , du  pain,  du  cidre» 
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de  la  poudre  à tirer , des  armes  à feu , des 
filets  de  pêcheur , & des  outils  propres  à re*- 
muer  la  terre.  Cette  connoilTance  foulagea 
mon  cœur,  & produifit  le  même  effet  fur  celui 
d’Eléonore , qui  déformais  parut  moins  alarmée 
fur  le  compte  de  fes  enfans. 

f ’ 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Mariage  de  Henri  & d'Adélaïde  ; retour  dk 
Baptijie  & de  Guillaume  ; événement  qui 
îoccajionnet  * 

T i À difpofitîon  d’efprit  où  ]er  voyois  mon 
époufe , & l’avantage  qu’lj  pouvoit  y avoir  à 
profiter  de  l’abfence  de  B^^^e  pour  terminer 
le  mariage  de  Henri,  afin <100  le  premier,  de 
retour  à la  maifon , perdît  l’erpoir  de  pofleder 
Adélaïde,  & refpeâat  le  lien  qui  l’uniroit  à 
fon  frère,  me  firent  prendre  la  réfolution  d’af- 
furer  le  bonheur  de  ce  couplé  aimawe,  en  leâ 
attachant  l’uif  à fautrê  d’un'é  chaîne  indiflb- 
luble.  Un  nouveau  motif  d’en  hâter  la  céré- 
monie, étoit  l’efpoir  qu’elle  feroit  diverfion 
aux  fouvenirs  trop  tendres  qui  affligeoient 
Eléonore.  Je  fis  donc  fentir  à mon  époufe  la 
néceflité  d’unir  incefTamment  ces  deux  enfans , 
& elle  y confentit. 

mJIs  reçurent  avec  une  vive  joie,  mais  pour- 
tant avec  m.odeftie  , l’agréable  nouvelle  qui 
leur  en  fut  annoncée.  Le  jour  fut  indiqué.  La 
famille  appelée  l’attendit  avec  impatience , & 
nous  nous  occupâmes  fans  délai  des  foins  re> 
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latifs'à  là  noce,  tandis  que  les  futurs,  per- 
fuadés  qu’ils  alloient  terminer  l’affaire  la  plus 
importante  de  leur  vie,  fe  préparoient  dans  k 
recueillement  à célébrer  ce  jour  mémorable. 

Ils  étoient  inftruits  de  la  fainteté  du  noeud 
qu’ils  alloient  former;  ils  connoiflbient  les  fqins 
qu’impofoient  l’adminiffration  du  ménage  & 
le  gouvernement  des  enfans  , Hc  cependant 
nous  jugeâmes  convenable  de  leur  mettre  en- 
* core  fous  les  yeux  lé  tableau  du  mariage;  de 
leur  montrer  dans  leur  vrai  jour  les  devoirs 
facrés  des  époux , les  engagemens  imprefcrip- 
tibles  qu’ils  contraâoient  avec  la  nature,  & 
les  obligations  dont  les  chargeoient  les  lois  de 
la  fociété.  Nous  favions  que  le  bonheur  des 
familles,  des  cités,  des  empires,  dépend  en 
grande  partie  du  refped  qu’on  a pour  ces 
faints  engagemens  ; qu’on  ne  peut  les  méprifer 
fans  altérer  les  moeurs,  fans  invoquer  le  dé- 
Tordre.  En  conféquence , nous  voulions , en 
imprimant  la  plus  haute  idée  de  ces  devoirs 
dans  l’ame  de  nos  enfans,  qu’ils  ne  trouvaffent 
point  d’exeufe  dans  leur  ignorance,  s’ils  pou- 
voient  jamais  y manquer , & nous  étions  bien 
aifes  enfin  de  nous  éviter  le  reproche  que  tant 
de  pères  peuvent  fe  faire  ailleurs',  de  gâter  le 
teeur  de  leurs-enfans  par  leur  négligence  à les 
inffriure  ÿ^ôû  pat  k frivolité,  de  leurs  opinions 
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fur  les  chofes  les  plus  refpeftables,  parmi  lef- 
quelles  nous  comptons  dans  notre  ifle  tout  ce 
qui  a rapport  au  mariage , bafe  de  la  fociété* 
Eléonore  dit  à fa  fille  : = Nous  allons  vous  . 
rendre  heureux;  mais  la  durée  de  votre  bon- 
heur  dépendra  de  vous-même.  Souvenez-vous 
que  fi  votre  amour  cède  au  temps  , comme 
tout  fentiment  trop  vif,  vous  devez  y fubf-^ 
tituer  cette  tendre  amitié,  qui,  fe  formant  du 
rapport  des  goûts  & de  l’humeur  < s’entretient  * 
pat  les  attentions  & s’affermit  par  la  confiance. 
En  ne  manquant  jamais  d’égards  & de  com-^ 
plaifance  pour  votre  époux , vous  gagnerez 
fon  eflime,  vous  enchaînerez  fon  cœur  pour 
toujours.  Dans  la  plupart  des  ménages  l’afièc-* 
tion  tombe,  parce  qu’on  fe  néglige;  que  la 
vôtre  fe  foutienne  par  l’envie  de  plaire,  & par 
l’emprefTement  à vous  prévenir  mutuellement. 

Si  vos  deux  volontés  ne  font  qu’une , vos 
deux  cœurs  n’en  feront  plus  qu’un  déformais» 

« Je  ne  vous  dirai  point  de  chérir  vos  enfans* 
fi  le  Ciel  vous  en  accorde.  Vous  êtes  ma  fille, 
c*eft  affez.  Mais  je  vous  exhorte  à régler  votre 
tendreflé  pour  eux,  à ne  jamais  l’écouter  au 
préjudice  de  la  raifon , & à n’agir  , pour  les 
«lever  & les  conduire,  que  de  concert  avec 
votre  mari.  Au  refte  , que  vos  fentimens  & 
votre  déférence  pour  vos  parensy/o.ient  tels 
, qu’ils 


Digiiized  by  Google 


L’Isle  inconnu.e,  i(?3 
qu'ils  l’ont  toujours  été;  je  vous  réponds  de 
l’amout  & de  l’obéilTance  de  vos  enfans.  C’ell 
le  prix  que  Dieu  promet  à la  piété  filiale.  11 
ne  vous  trompera  point , ma  fille.  Vous  jouirez  ^ 
pendant  une  longue  vie  » du  plaifir  de  voir 
dans  le  coeur  de  vos  defcendans  cette  afiec* 
tion  refpeâueufe  & tendre  dont  je  chériffois 
mon  père , que  nous  vous  avons  infplrée , & 
qui , tranfmife  de  race  en  race , doit  faire  le 
bonheur  de  notre  poftérité  ». 

* Telles  étoient  les  leçons  de  cette  bonne 
mère  qui  juftifioit,  parle  plus  grand  exemple» 
k vérité  des  préceptes  qu’elle  donnoit. 

Parmi  les  règles  de  conduite  que  je  crus 
devoir  tracer  à mon  fils , relativement  à fon 
époufe , & pour  le  bonheur  de  tous  deux , U 
me  fufiBra  de  rappeler  celles-ci,  comme  les  plus 
remarquables. 

1*’.  Ne  fouffrez  point  que  l’habitude  de  iapof* 
fefiion  & la  familiarité  qui  en  eft  la  fuite , afibi- 
bliflênt  chez  vous  l’envie  de  plaire. 

, a®.  En  parlant  à votre  époufe  , ne  donnez 

jamais  à la  raifon  l’air  & l’expreffism  de  l’au- 
torité. ' 

3°.  N’exigez  rien  de  fa  tendrellè,  comme 
un  droit  acquis  parle  mariage  \ mais  recevez-en 
|e$  preuves  au  contrûre  comme  des  faveurs 
Tom,  II,  N 
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ou  des  complaifances  dignes  des  tranfports  8c 
de  la  reconnoiflance  de  l’amour. 

Enfin  foyez  modéré  en  tout,  même  dans 
le  bonheur , parce  que  l’abus  de  la  jouiflance 
amène  la  fatiété,  & qu’il  faut  ufer  fobrement  , 
des  plaifîrs,  pour  en  étendre  la  durée  & pour 

- en  connoître  tous  les  charmes. 

Après  toutes  ces  leçons,  rendues  plus  in- 
téreffantes  par  le  ton  que  nous  y mîmes,  par 

- les  carefTes  qui  les  accompagnoient , & par  la 
docile  & tendre  reconnoiûànce  de  nosenfans, 
nous  nous  préparâmes  à les  mener  à l’autel  où 
devoit  fe  faire  la  cérémonie  de  leur  mariage# 
Dans  le  deOein  de  la  rendre  plus  refpcdable, 
même  à leurs  yeux  & à ceux  de  leurs  frères  , 
nous  nous  efforçâmes  de  lui  donner  l’air  le  plus 
impofant  & le  plus  augufte.  Nous  étions  tous 
dans  nos  plus  beaux  atours.  Eléonore  prit  le 
bras  de  Henri,  je  donnai  le  mien  à Adélaïde; 
tous  lesenfans,  frères  & fceurs,  nous  imitèrènt. 
Quelques-uns  ouvroient  la  marche  en  jouant 
du.  hautbois  devant  nous.  < ' . 

. J’étois  lips  armes,  parce  que  je  devois  faire 
une  fonélion  religieufe  ; mais  tous  mes  fils 
étoient  armés.  Les  armes ’&  leur  exercice 
doivent  ëntrer  dans  toute  fête  fociale.  Toutes 
les  fois  qu’il,  fe  forme  une  famille , celles  qq; 
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lui  font  confédérées  doivent  répéter  le  fer- 
ment de  la  protéger  & de  la  défendre  de 
tout  leur  Douvoir.  Il  faut  que  l’efprit  de  la  fête 
loit:  % 

Livrer  - vous  , couple  heureux  , qu  amortit  une 
union  légitime,  au  plaijir  utile  & doux  de  tranf- 
mettre  la  vie  à de  jeunes  enfans.  Voilà  les  braves 
qui  garantiront  votre  amour  de  toute  crainte,  & 
leur  âge  tendre  de  tout  danger.  La  majejîé  faciale 
protège  vos ‘nœuds  & les  fruits  qui  en  doivent 
naître.  ‘ 

Nous  marchions  ainfi  deux  à deux  en  filence 
& d’un  pas  grave , & c’ell  dans  cet  ordre  que 
nous  arrivâmes  au  lieu  délîgné , où  je  *devois 
faire  à la  fois  les  fondions  de  père  & de  pontife, 
recevoir  & confacrer  les  promefles  de  nos 
jeunes  gens.  Mon  coeur  étoit  épanoui  & mon 
efprit  agrandi.  Tel  que  ce  patriarche  qui  fauva' 
le  genre  humain  de  fes  ruines  , & devint  le 
père  de  tous  les  peuples , je  réunilTois  toutes 
les  efpèces  de  pouvoirs  que  la  juftice  & la 
nécelTité  peuvent  donner  à un  homme , & j’en 
^ifçis  dans  ce  moment  le  plus  noble  emplor 
dont  j’eulTe  pu  m’enorgueillir.  Non  feulement 
j’alTarois  le  bonheur  de  deux  individus  , de 
.deux  de  mes  enfans;  mais  j’établilTois  j en  les' 
unilfaDt , celui  de  la  (beiété  des  hommes  dans 
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mon  ifle , & je  travaillois  au  bien-être  de  leurs  . 

defcendans  à l’infini. 

On  a beau  plaifanter  fur  le  mariage,  la  dé- 
pravation des  mœurs,  qui  le  dégradi,  n’empê- 
chera pas  qu’il  ne  Toit  toujours  l’infiitutioa 
fondamentale  de  toute  fociété.  C’eft  lui  qui 
'fait  les  familles,  les  nations,  les  empires.  St 
les  enfans  n’étoient  que  le  fruit  d’une  union 
fortuite  , occafionnée  par  une  ardeur  brutale 
& momentanée , la  plupart  des  pères  qui  ne 
fe  croiroient  jamais  alTurés  de  la  paternité 
n’aurqient  le  plus  fouvent  aucune  tendreflè 
pour  ces  productions  éphémèrc^s , Sc  leur  refit-* 
fant  le<  foins,  la  nourriture , & fur- tout  l’édu-' 
cation  , les  livreroient  au  vice  ou  à la  mort  3 
ou  , fi  la  pitié  de  la  mère  s’efForçoit  de  fauvec 
ces  infortunés,  le  petit  nombre  de  ces  hommes 
échappés  au  malheur  général  traîneroit  dans 
la  misère  une  vie  crapuleufe,  dénuée  d’infiruc- 
tion  & privée  d’un  frein  falutaire;  caria  feule 
tendreûTe  maternelle  manque  de  cette  fermeté 
courageufe , qui , dès  l’enfance , doit  accou- 
tumer l'homme  à l'ordre,  à la  difcipline , Sc 
à refpeCler'  le  pouvoir  de  la  raifon. 

Pénétré  de  ceS  grandes  vérités  , j’en  avois 
d’avance  imbu  mes  enfans  ; comme  père , je 
es  préfentai  à l’autel,  & comme  poQtife  qui 
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tenols  (fans  ce  moment  la  place  de  Dieu  même, 
je  reçus  leur  confentement  en  préfence  des 
afliftans,  & les  bénis  au  nom  même  i de  l’au- 
teur dé  la  nature  & de  la  religion. 

cc  Nous  voilà,  Seigneur,  dis- je  à ce  maître 
infiniment  bon , profternés  devant  vous,  pour 
vous  préfenter  les  vœux  & les  fermens  de  ce 
jeune  couple.  Ils  font  nos  enfans,  ils  font 
encore  plus  les  vôtres.  Je  vous  demande  pout 
eux  toutes  les  grâces  qui  leur  font  nécelTairesr. 
Nous  fommes , dans  cette  ifle  ifolée  & déferte, 
comme  les  premiers  hommes  fur  la  terre  inha^ 
bitée.  Dans  la  même  fituation  , nous  avons 
befoin  des  mêmes  fecours.  Daignez»  o mon 
Dieu  ! les  accorder  à nos  prières.  Répandez 
vos  bénédiéUons  fur  ces  jeunes  époux;  rendez 
leur  union  féconde»  faites  qu’ils  voient  plu- 
fieurs  générations  de  leurs  defcendans , & qu’ils 
multiplient  fur-tout  par  leur  exemple  le  nombre 
de  vos  ferviteurs  ».  Me  tournant  enfuite  vers 
les  époux , je  leur  adrelTai  ces  paroles  : 

<c  L’union  que  vous  contradez,  mes  chers 
enfans,  en  vous  ofirant  des  douceurs  réelles, 

* vous  impofe  des  devoirs. 

»»  Formée  fous  les  aufpîces  du  plus  grand  • 
du  plus  faint  de  tous  les  êtres , deftinée  à ' 
vous  rendre  pour  fa  gloire  les  ancêtres  d’uu 
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peuple  nouveau , elle  doit  fixer  vos  regards 
fur  la  poftérité  qui  naîtra  de  vous 

» Ce  ne  fera  plus  feulement  une  famille 
qui  par  la  fuite  peuplera  cette  ifle,  ce  fera 
une  nation  tout  entière , qui  vous  devra  ^ 
ainfi  qu'à  nous,  fon  origine,  & à qui  vous 
devez  de  grands  exemples. 

» La  fainteté  du  mariage,  le  refpeft  pour 
les  lois,  la  religion  , font,  vous  le  favez,  les 
premiers  fondemens  de  la  fociété  civile. 

« Epoufe  tendre  & foumife , couple  ver- 
tueux & fidèle,  qu’un  attachement  mutuel , que 
des  foins,  des  égards  réciproques  , & l’accord 
de  vos  volontés,  montrent  à'vos  defcendans 
quels  font  les  avantages  & les  charmes  de 
l’union -conjugale , comme  vous  l’ont  montré 
vos  pères.  Gouvernés  jufqu’ici  par  nos  ufages, 
par  nos  mœurs,  par  l’autorité  paternelle  ; avec 
une  population  plus  nombreufe  , nous  aurons 
feefoin  dans  peu  d’être  gouvernés  par  des  lois. 
Dès  que  j’en  aurai  tracé  le  code  facré , faites  voir 
par  votre  conduite  quelle  eft  l’obéiffance  que 
nous  leur  devons,  & qui,  rendue  parles  chefs^ 
ainfi  que  par  les  fujets,  fait  la  liberté,  la  force 
& la  fiireté  des  citoyens. 

3i  Mais  fur-tout  qu’ils.apprennent  de  vous  , 
que  la  première  dé  toutes  les  lois , celle  qui'. 
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bien  remplie , fuppléeroit  toutes  les  autres , 
& qu’aucune  ne  peut  fuppléer , c’eft  la  reli- 
gion ; & ici,  mes  enfans,  béniflbns  tous  en- 
femble  le  père  des  humains , du  don  qu’il  nous 
a fait.  La  religion  que  je  vous  ai  tranfmife 
n’étant  point  faite  de  main  d’homme  , porte 
avec  elle  tous  les  caraâcres  de  fa  divinité. 
Bien  plus  ancienne  que  toutes  les  inventions 
humaines,  elle  remonte  aux  premiers  jours  dû 
monde.  Vraiment  une,  elle  offre  dans  toutes 
fes  parties  l’accord  le  plus  parfait.  Confiante 
dans  fa  durée , elle  s’efl  perpétuée  jufqu’à  nous 
à travers  toutes  les  révolutions  & tout  les 
âges.  Seule  immuable  dans  ces  grands  chan- 
gemens , pure  & fainte  dans  fes  dogmes  comme 
dans  fa  morale,  elle  lie  les  hommes  entre  eux 
par  cette  meme  chaîne  d’amour  qui  les  unit 
à Dieu. 

» Refpedez,  chériffez,  mes  enfans,  cette 
religion  touchante  & fubllme.  Prenez-én  bien 
l’efprit  ; fon  caradère , c’eft  la  charité.  Obfer- 
vez-en,tous  les  devoirs;  elle  épurera,  elle  aflu- 
rera  tous  vos  plaifirs,  elle  adoucira  vos  peines  , 
elle  fera  le  bonheur  de  chacun  de  vous,  & en 
fubordonnant  les  intérêts  particuliers  à l’intérêt 
général , elle  fera  parmi  nous  le  plus  grand  bon- 
heur de  tous  ».  . . ' 

\ 

Après  ce  difçours , qui  termina  la  cérémonie. 

N iv  ‘ 
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du  mariage , j ’embraflâi  tendrement  Adélaïde 
& mon  fils.  Eléonore , en  preCTant  fa  fille  fur 
ion  fein , ne  put  retenir  fes  larmes  : « Puifle 
votre  union , leur  dit  cette  bonne  mère , être 
auflî  heureufe  que  la  mienne  » ! Tous  les  aflîf- 
tans  attendris  témoignèrent  leur  fatisfadion 
aux  nouveaux  mariés  en  les  embraffant.  Mes 
fils  fe  formèrent  en  ligne  & manoeuvrèrent 
dévant  eux  , préfentèrent  les  armes,  & firent 
une  falve  de  moufqueterie.  Il  fut  arrêté  qu’il 
y auroit  dans  l’après*midi  des  jeux  d’arc , de 
courfe,  defaut,  &qu’ Adélaïde  donneroit  tous 
les  prix,  dont  le  premier  feroit  de  danfer  avec 
les  vainqueurs. 

Ce  mariage  , comme  je  l’avois  prévu  , fit 
une  heureufe  diverfion  aux  chagrins  d’Eléonore, 
& fufpendit  pour  quelque  temps  les  pleurs 
que  nous  verfions  fur  la  fuite  de  nos  enfans. 
L’impatience  de  les  revoir,  toute  vive  qu’elle 
étoit , avoit  un  peu  cédé  aux  mouvemens  & 
aux  foins  qu’avoient  exigés  de  nous  cet  hymen 
& les  préparatifs  de  leur  noce  mais  principa> 
lement  aux  infpirations  de  la  prudence  , qui 
nous  repréfentoit  la  fuite  de  Baptifie  comme 
un  événement  favorable  à nos  projets,  & la 
prolongation  defon  abfence , comme  très-propre 
à ramener  le  calme  dans  fon  coeur  & la  paix 
dans  la  famille.  L’accord  & la  félicité^que  nous 
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voyions  régner  dans  ie  nouveau  ménage}  ajoU'- 
toit  encore  du  poids  à cette  cdhGdération. 

Cependant  le  temps  s’écouloit  infenfible- 
ment.  Il  s’étoit  pafTé  près  de  deux  mois  de> 
puis  le  départ  de  nos  déferteurs } & plus  de 
fîx  feinaines  depuis  le  mariage  de  leur  frère. 
Déjà  nos  inquiétudes  fe  renouveloient  fur  leur 
compte , & rapproche  de  la  faifon  pluvieufe 
augmentoit  nos  alarmes,  lorfqu’un  foir,  au 
moment  que  nous  allions  fouper,  un  des  petits 
qui  étoient  dans  le  jardin,  entra  tout  à coup 
en  criant  : Voilà  Baptifte , voilà  Guillaume  ; 
ils  font  au  bas  du  pré;  ils  feront  ici  tout  à 
l’heure. 

Je  fortis  aulfi-tôt,  & voyant  mes  deux  fils 
qui  montoient  rapidement  à la  maifon,  je 
courus  vers  Eléonore , qui , étant  alors  à la 
cuifine,  n’avoit  pas  entendu  ce  qu’on  venoit 
de  m’apprendre.  Je  connoifTois  toute  fa  ten- 
drelTe  pour  fes  enfans  & fon  extrême  fenfîbî-' 
lité.  En  conféquence  je  voulois  la  préparer 
à cette  nouvelle  imprévue , de  peur  que  la 
fubite  apparition  de  fes  enfans,  en  caufant  4 
fon  cœur  une  trop  vive  émotion  de  furprife 
& de  joie , ne  lui  fît  éprouver  un  faiCffement 
dangereux  & peut-être  mortel  : mais  le  bruit 
de  l’arrivée  des  deux  frères  s’étant  tout  à coup 
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répandu  dans  la  maifon,  & leurs  noms  reten-- 
tiflant  aux  oreilles  d’Eléonore  , fa  tendrefle 
inquiète  l’avoit  fait  voler  vers  ceux  qui  les 
répétoient.  Elle  entroit  dans  le  falon  par  la 
porte  de  la  cour,  au  moment  où  j’allois  fortir 
par  la  même  porte;  & dans  le  même  inftant 
Baptifte  & Guillaume,  qui  venoient  par  le  jardin,  I 

fe  préfentèrent  à l’entrée  oppofée.  Ils  nous  j 
.virent,  & fe  profternèrenc  plutôt  qu’ils  ne  fe  - • ; ' 
mirent  à genoux;  de  manière  que  mon  époufe  •„  : 
fut  frappée  de  leur  afpeét  avant  que  j’eulTe  > . 
pu  la  prévenir  de  leur  retour. 

Cette  vue  inefpérée  manqua  de  produire  ^ 
l’accident  auquel  je  voulois  parer.  Eléonore 
fut  fi  furprife  du  retour  de  fes  enfans,  fon 
cceur  fut  agité  d’une  émotion  fi  vive,  que, 
fuffoquée  en  quelque  forte  par  la  force  du 
fentirnent,  elle  ne  put  fe  foutenir.‘ Elle  feroit 
fans  doute  tombée  à la  renverfe , fi,  me  trou- 
vant auprès  d’elle,  je  ne  l’eulTe  retenue-dans 
mes  bras  & fait  affeoir  fur  une  chaife  voifine. 

La  crife  qu’elle  éprouvoit  étoit  fi  violente  , ; ^ 

qu’il  étoit  à craindre  qu’elle  n’y  fuccombât.  ' 

Les  efprits  & le  fang,  qui  s’étoient  portés 
vers  le  cœur  avec  trop  d’abondance , en  avoient 
arrêté  les  fondions.  Elle  demeuroit  fans  pouls 
& fans  mouvement , comme  ,une  .perfonne- 
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privée'  de  fentîmetit  & de  vie.  J’étois  plus 
mort  que  vif  de  la  voir  dans  cet  état , & la 
défolation  régnoit  dans  la  famille. 

Cependant,  à force  'de  fecours,  elle  revint 
bientôt  de  fa  léthargie  , comme  d’un  profond 
fomraeil , & regardant  autour  de  nous  : « Hélas  ! 
me  dit-elle,  où  font-ils?  Ai-je  rêvé  que  je  les 
avois  vus  » ? 

En  remarquant  l’effet  quavoit  produit  fur 
' Eléonore  la  vue  de  fes  enfans  , je  leur  avois 
fait  ligne  de  s’éloigner.  Ils  avoient  paffé  dans 
la  chambre  voifine , où  quelques-uns  de  leurs 
frères  les  avoient  fuivis.  Je  dis  à mon  époufe 
qu’ils  étoient  de  retour  à la  maifon;  mais 
qu’après  ce  qu’elle  venoit  d’éprouver,  je  crâi- 
gnois  de  les  lui  préfenter  ; & pour  modérer 
l’excès  de  la  joie  dont  elle  étoit  accablée , j’a- 
joutai , que  d’ailleurs  la-  précipitation  aveç  la- 
quelle ils  avoient  monté  la  colline  en  quittant 
le  rivage , me  faifoit  appréhender  qu’il  ne  leur 
fût  arrivé  quelque  accident,  & qu’ils  n’euflênt 
quelque  malheur  à nous  apprendre;  que  le 
trouble  que  j’avois  aperçu  fur  leur  vifage  m’in*  . 
quiétoit  déjà.  Je  ne  hafardai  ce  propos  que 
pour  contenir  Je  fentiment  d’Eléonore,  & ce-' 
pendant  on  va  voir  que  je  femblois  deviner. 

' Cet  expédient  fut  heureux.  Il  fervit  à mo- 
dérer la  joie  de  mon  époufe  ; mais  les  foupçons 
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que  je  lui  infpirois  ne  lui  donnant  que  plus 
. d’impatience  d’embrafler  fes  deux  fils , elle  me 
pria  de  les  appeler , en  m’aflurant  qu’il  n’y 
avoir  plus  rien  à craindre  de  leur  entrevue, 

& que  fon  mal,  ainfi  que  le  danger,  étoient 
déjà  pafles.  Je  les  appelai  donc,  & ils  vinrent 
les  larmes  aux  yeux  fe  jeter  à nos  pieds  en 
implorant  notre  clémence. 

Je  ne  m’étendis  pas  en  reproches,  ce  n’étoît  ' 
pas  le  temps;  je  leur  dis  feulement  avec  un' 
ton  a la  fojs  tendre  & févère:  «Vous  voyèz, 
mes  fils , le  malheur  qu’a  penfé  câufer  votre* 
retour:  celui  de  votre  abfence  fut  bien  plus 
cruel  ».  Leur  mère  les  fit  lever , & les  mouil- 
lant de  pleurs  en  les  embraflant , fe  plaignit 
tendrement  de  leur  fuite,  qui  nous  avoit  occa- 
fioiioé  tant  de  chagrin.  « N’aviez-vous  pas,^  , 
dit-elle  à Bapdfie , allèz  de  force  pour  vaincre  ^ 

" fans  vous  &niir  d’un  moyen  extrême,  qui,  en* 

^ nous  donnant  fiir  votre  compte  la  plus  grande 
inquiétude-,  vous  livroit  vous-même  à mille 
périls?  Avez -vous  au  moins  retrouvé  votre  • 
courage?  Votre  retour  enfin  n’a-t  il  pas  pour 
caufe  quelque  événement  fâcheux  ? Ah  ! mon 
pauvre  Baptifte  , que  vous  coûtez  à ma  ten- 
drefle»!  - 

Bàptifie  lui  répondit  ' qt^il  étoit  défolé  des  ' 
peines  qu’il  nous  avoit  fait  éprouver;  mais  que 
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dans  l’état  où  il  s’étoit  trouvé , la  fuite  étoit 
devenue  une  démarche  indifpenfable  ; que  pout 
ce  qui  le  regardoit  perfonnellement , il  ne  pou> 
voit  que  s’en  féliciter , parce  qu’elle  lui  ren- 
doit  la  raifon  qu’il  avoit  perdue.  « Vous  ne 
me  verrez  plus,  ajouta-t-il,  dans  les  difpofî» 
fions  que  vous  condamniez.  L’abfence  & la 
néceflité  ont  opéré  fur  mon  coeur. un  change* 
ment  favorable.  Je  me  fuis  enfin  rendu  maître 
de  mes  fentimens.  J’abjure  à jamais  la  haîne 
qu’une  paflion  furieufe  m’infpiroit  pour  Henri. 
Je  viens  d’apprendre  Ton  mariage  avec  Ade* 
laide',  je  m’en  doutois,&  je  fuis  revenu. C'eft 
vous  dire  aflez  que  fî  je  ne  vois  point  encore 
fon  bonheur  avec  fatisfaâion,  je  puis  du  moins 
en  fupporter  l’idée.  Qu’il  foit  heureux  , j’y 
confens.  J’ai  été  trop  fenûble,  je  veux  être 
fufte.  J’ai  des  torts  envers  mes  parent  8c 
cnve»  mon  frère;  je  fuis  bien  réfolu  de  les 
'réparer.  Rendez- moi  votre  eftime  & votie 
bienveillance,  je  vais  tâcher  de  les  mériter. 
P’ailleurs  l’union  & l’intelligencd  furent 
iamais  plus  néceffaires  dans  la . famille  qu’en 
ce.  moment,  où  des  nègres  anthropophages, 
auxquels  nous  avons  échappé,  cherchent  peun<> 
être  s pénétrer  dans  l’iâe  pour  nous  décou* 
SBcU,  & ztous  dévorer,  & où  nous  aurions  be* 
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foin  de  toutes  les  forces  de  la  colonie  pour  les 

repoufler,  s’ils  y entroient  jamais  ». 

La  dernière  phrafe  de  ce  difcours  me  jeta 
dans  un  étonnement  difficile  à décrire,  & fit 
paffer  le  coeur  d’Eléonore  de  l’excès  de  la 
joie  à celui  de  la  frayeur.  « Vous  étiez  pour-  , 
fuivis  par  des  fauvages  ? lui  dis-je  : comment 
& dans  quel  endroit  en  avez-vous  fait  la  ren- 
contre ? vous  ont-ils  attaqués  ? ont-ils  con- 
noiflance  de  votre  afile?  ont -ils  découvert 
l’emboiichure  de  la  baie?  fe  font-ils  aperçus 
que  vous  y entriez  » \ Telle  furent  les  queftions 
rapides  & multipliées  que  je  lui  fis. 

» J’ignore,  répondit  Baptifte,  fi  ces  nègres 
favent  que  cette  ifle  foit  habitée  ; je  penfe  au 
contraire  qu’ils  ne  la  jugent  pas  même  habi- 
table , puifque  jamais  leurs  courfes  ne  s’éten- 
dent jufqu'ici.  11  ne  me  paroît  pas  non  plus  vrai- 
femblable  qu’ils  nous  aient  vu  doubler  la  pointe 
oppofée'à  l’obfervatoire  pour  entrer  dans  la 
rivière.  Mais  comme  ils  nous  ont  pourfuivis 
long-temps  à force  de  rames , & que  nous 
n’avons  échappé  qu’à  la  faveur  du  vent  & de 
la. voile,  qui  nous  donnoient  une  marche  fu- 
périeure,  il  ell  à craindre  que  l’envie  de  con* 
noitre  la  route  que  nous  avons  faite , ne  les 
cng;^ge:  à ..cqntiouer  leur  cbafle  jufqu’à  cette 
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pointe , ôi  que  Ipurs  barques-,  pouflees  dans 
le  courant,  ne  prennent , avec  la  marée,  le 
chemin  de  l’embouchure , & ne  découvrent 
notre  habitation.^  Je  vous  apprendrai  dans  un 
autre  moment  les  particularités  de  cette  ren- 
contre. Nous  devons  maintenant  fonger  au 
plus  prefle  j je  veux  dire  qu’il  faut  saffurer  H. 
leurs  barques  ont  continué  leur  route  jufqu’à 
la  hauteur  de  l’embouchure  , afin  de  prendre, 
s’il  efl  nécelTaire  , toutes  les  précautions  que 
la  circonftance  demande,  èc  que  nos  connoif- 
(ânces  & nos  armes  nous  permettent  d’em- 
ployer à notre  défenfe,  en  cas  d’attaque  ». 

- >j  RalTurez-vous , dis-je  à.  mon  éjjoufe  que 
ce  difcours  faifoit  pâlir  ; avant  de  céder  à la 
crainte,  il  faut  connoître  au  moins.-fi  le  dan- 
ger que  l’on  redoute  a quelque  réalité.  Peut- 
être  que  ces  fauvages,  en  perdant- de. vue  la 
barque  de  nOs  enfans , Sc  ne  voyant  aucun 
efpoir  de  l’atteindre  auront  pris  le  parti  de 
retourner  au  lieu  d’où  ils  venoient.  Si  leur  har- 
diellètles  portoit  jufqu’à  la  baie-,  6c  fi  leur 
témérité  les  y.  faifoit  entrer,  n’avons -nous 
pas  adez  d’artillerie  >&  de  munitions  pour- les  > 
arrêter  dans  leur  courfe  & pour  les  détruire?- 
Jls  doivent  être  en  pétit  nombre , nus  & mal 
armés;  quels  fuccès.auroient* ils  contre  nos 
fufils  & nos  canons  »?  . . > v-. 
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9»  Allons  à la  découverte , dis-je  à mes  en- 
fans,  & prenez  vos  armes.  Vous,  Henri ^ 
paflez  la  rivière  avec  Guillaume,  & montez 
juiqu'à  la  crête  la  plus  haute  du  côté  du  midi. 
Vous  verrez  de  là  jufqu’à  la  hauteur  des  mon- 
tagnes à Toued.  Vous,  Baptide,  fuivez-moi 
• à robfervatoire , d’où  nous  pouvons  découvrir 
la  mer  à l’ed  & à l’oued  dans  une  grande 
étendue.  Pour  vous , ma  chère  amie , foupez 
avec  le  rede  de  la  famille  , puifque  la  table 
eddrelTée  & que  tout  edprêt.  Nous  trouve- 
rons bien  de  quoi  fouper  quand  nous  revien- 
drons ». 

Le  befoin  de  pourvoir  à notre  fureté  m’o- 
bligeant de  partir  fans  délai,  je  n’attendis  pas 
fa  réponfe.  Je  recommandai  mon  époufe  à fes 
filles , & m’étant  pourvu  d’armes , de  poudre  » 
& d’un  télefcope,  je  courus  avec  Baptide  à 
mon  obfervatoire,  d’où  nous  eûmes  la  fatis- 
faâion  de  n’apercevoir  rien  qui  dût  nous 
inquiéter.  J’avois  fait  prendre  à Baptide  quel- 
' ques  boulets  de  calibre.  Nous  chargeâmes  à tout 
événement  le  canon  qui  fe  trouvoit  en  cet 
endroit,  après  quoi,  defcendant  vers  le  rivage, 
nous  traverümes  la  rivière  dans  la  grande  cha- 
loupe , pour  nous  ailiirer  par  nous  - mêmes , 
en  montant  fur  les  crêtes  du  midi , fi  nous 
avions  encore  quelque  danger  à redouter.  Mais 

nous 
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Ÿi6üs  ne  vîmes  point  les  canots  des  fauvages  i 
& comme  la  nuit  tomboit , que  le  temps  plu- 
vieux & les  otages  qui  le  precedent  s’annoh- 
çoient  déjà,  & qu’il  étoit  vraifemblable ‘que, 
dans  ces  circonftances,  les  fauvages  n’oferoient 
pas  fe  hafarder  fût  une  mer  inconnue  & près 
d’une  côte  auffi  redoutable  que  celle  de  rrne"*, 
hous  revînmes  plus  tranquilles  à la  maifon. 

Notre  retour  , & le  rapport  que  nous  fîmes 
ralTurèrent  un  peu  le  coeur  d’Eléonore,  & ceux 
de  nos  enfans  qui  étoient  reftés  auprès"  d’elle* 
Henri,  qui  nous  rejoignit  un  moment  après, 
acheva  de  nous  calmer.  Il  nous  dit  'que'  les 
' canots  qui  pourfuivoient  fes  frères  ne's’étoîent 
avancés  que  jufqu’à  la  hauteur  des  montagnes 
les  plus  voifines , où  la  côte,  faifant  ui^coude , 
forme  un  grand  promontoire;  qu’en  arrivant 
àu'  haut  de  la  crête , il  avoit  pris  la  précau- 
tion de  fe  coucher" fur  le  ventre,  ainfi  que 
Guillaume,  pour  n’êtré  pas  apér^’us , & qu’il 
li’avoif  pas  demeuré  ' long  - temps  dans  céttè 
poftüre , fans  voir  trois  canots  qui  doublôient- 
le  cap  {“mais  qu’ils  n’étôîént 
avant  , parce  qu’alors  fans  ( 
mes  qui  les  montoient  , n’apercevant  point 
notre  barque  dans  toüt  cet  efpace  de  mec 
qui  fe  préfentoit  devant  eux,  voyant  venir 
la  nuit , & redoutant  la  tempête  qui  pouvoic 
Tom,  IL  O 


pas  venus  plus 
oute  les  ' hom- 


Digitized  by  Google 


aïO  VI  s LS  INCONNUE, 
brifer  leurs  frêles  barques  fur  les  rochers  de 
i’Ifle,  avoient  pris  le  parti  de  s’en  retourner 
' avec  plus  de  vîteflTe  encore  qu’ils  n’en  avoient 
mis  à venir  jufques-là. 

J’ajoutai  à ce  récit  cette  réflexion  confo- 
lante , que  nous  n’avions  déformais  rien'  2 
craindre  de  leur  part,  les  périls  d’une  mec 
courroucée  durant  la  faifon  pluvieufe  devant 
nous  garantir  de  leurs  viGtes,  quand  même 
ils  connoîtroient  notre  gîte  & feroient  réfo-; 
lus  de  nous  y attaquer. 

•'  Tous  les  évéuemens  du  jour,  qui  s’annon» 
çoient  d’une  maniéré  effrayante  , s’étant  pafles 
plus  heureufement  que  nous  ne  l’efpérions, 
la  famille  entière , car  mon  époufe  n’avoU 
rien  voulu  prendre  jufqu’à  notre  arrivée,  la 
famille  Toupa  avec  une  forte  de  joie  de  voir 
tous  Tes  membres  réunis  , & d’être  délivrée 
du  danger  extraordinaire  dont  elle  étoit  mer 
nacée.  Il  me  refloit  pourtant  au  fond  du  cœur 
un. trouble  pénible,  qui  me  faifoit. regardes 
l’avenir  avec  frayeur;  mais  }’eus  bien  foin  de 
cacher  dans  ce  moment  tous  ces  preffentimeos 
funeftes.  , , . 

* . 'i  V ' 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Rtlation  du  i^oyage  de  Baptijh  , & récit  des  évé^ 
mmens  qui  en  font  la  fuite. 

Dà  s que  nous  eûmes  foupé , nous  deman- 
dâmes à nos  aventuriers  le  récit  de  leur  voyage. 
Voici  ce  que  Baptiûe  nous  raconta.  , 

M La  paûîon  furieufe  dont  j’étois  inaîtrifé, 
nous  dit'il , me  faifant  regarder  le  mariage 
d’Adélaïde  comme  l’événement  le  plus  funefte  • 
de  ma  vie,  j’euÛè  été  capable  de  tout  entre- 
prendre pour  le  rompre  , fi  j’eufle  vu  la  moin- 
dre poflîbilité  de  réulTîr,  fi  j’euffè  pu  me  flat- 
ter de  l’aveu  de  fon  coeur.  Emporté  par  l’ar- 
deur impétueufe  d’un  amour  aveugle  , &C  mes 
défirs  ayant  fans  cefle  à vaincre  une  barrière 
infurmontabîe  » je  fus  tenté  vingt  fois , pour 
les  fatisfaire,  de  me  porter  à des  excès,  dont 
la  feule  penfée  me  fait  rougii^e  dois  le  dire 
ici  en  expiation  de  ma  faute  ; dans  quel  abîme 
les  pallions  déréglées  ne  peuvent- elles  pas' 
nous  jeter  ! Je  balançai  quelque  temps  entre 
les  partis  extrêmes  que  ma  colère  me  pré- 
fcntoit.  Tantôt  je  voulois  attaquer  Henri , 
lui  arracher  la  vie,  ou  la  perdre  , s’il  ne  re-' 


Digiiized  by  Google 


212  .L’IsLE  inconnue. 
nonçoit  point  à la  main  d’Adélaïde  *,  tantôt 
je  voulois  me  percer  aux  yeux  de  tous,  pour 
les  punir  de  mon  défefpoir.  Quelquefois  il  , 
me  venoit  en  penfée  de  taire  les  derniers  ef- 
forts auprès  ü’Adélaïde  pour  la  toucher , pour 
la  décider  en  ma  faveur;  &'fi  elle  me  refu- 
foit,  de  l’enlever  & de  fuir  avec  elle;  mais 
enfin  un  refie  de  raifon  me  rappelant  • les 

principes  de  vertu  que  vous  avez  mis- dans 
« 

mon  ame  ; & la  tendreflè  que  je  vous  dois , 
mon  père  & ma  mère , retraçant  à mon  coeur 
éperdu  la  douleur  dont  je  percerois  le  vôtre 
fi  je  cédois  à ces  impulfions , je  ne  vis  d’autre 
moyen  d’échapper  à ce  double  naufrage , que 
celui  de  fuir  loin  de  la  maifon-,  dans  la  per- 
fuafiqn  que  l’abfence  pourroit  me  rendre  ma 
vertu,  pre.mière  & mon  courage. 

. 33  Peu  à peu  l’intérêt,  la  fenfibilité,  le  dé- 
pit me  préfentèrent  ce  parti  icomme  le- feul 
convenable  , & l’amour-propre  acheva  de  me 
déterminer  à l’embratTer,  en  me  faifant  voir 
dans  cette  ^reprife  une  grandeur  d’ame 
très  - impofante.  lis  me  prennent  donc,- me 
dis-je , pour  un  homme  ordinaire.  Un  autre 
m’eft  préféré,  parce,  qu’on  lui  droit  plus' de 
vertu.  Eh  bien,  montrons -leur  que ’^ooû» 
fomimes  capables  des  plus  grandes  chofes.  For-i 
çoQs-les  à nous  plaindre  & .à  nous  eilimer  ^ 
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êc  faifons-les  repentir  de  l’injufticè  de  leur  . 
partialité. 

- Le  defl'ein  de  m’éloigner  une  fois  arrêté 
dans  ma  penfée  , je  réfolus  de  partir  la  nuit, 
pour  éviter  toute  pourfuite,  & d’emporter 
avec  moi  toutes  les  chofes  dont  je  pourrois 
avoir  befoin  dans  mon  exil.  En  conféquence,  ' 
je  pris  fecrcteraent  dans  le  magafin  , des  pro- 
vifions  , des  armes  , des  munitions,  des  outils 
de  pêche  & de  labourage , enfin  tout  ce  qui 
pouvoit  donner  à mon  induftrie  les  moyens 
de  me  fecourir  dans  les  diverfes  politions  où 
j’allois  me  trouver. 

» Ma  réfolution  étoit  ferme;  mais  elle  ne 
m’ôtoit  pas  le  regret  de  tout  quitter,  ni  l’in- 
qiiiétude  où  me  jetoit  la  penfée  que  ma  dé- 
fertion  alloit  vous  caufer  une  peine  infinie.  Je 
gémifTois  Intérieurement  de  la  cruelle  nécef- 
fîté  où  je  me  trouvois  de  vous  donner  tant 
de  chagrin  , & j’étoîs  tellement  affeâé  de  ce 
fentiment , que  la  nuit  même  le  fommeil  né 
m*y  déroboit  pas.  Je  pouflTois  des  foupirs  , je 
faifois  des  plaintes,  & je  parlois  de  mon  pro^ 
jet  dans  mes  rêves.  " ♦ 

» Mon  frère  Guillaume  , à la  géne'rofîté 
duquel  je  dois  rendre  ici  publiquement  juftice  , 
comme  un  témoignage  de  ma  reconnoiflance , 
mon  frère  Guillaume  qui  m’entendit , fut  tou* 

■ P“i 
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ché  de  l’état  violent  ou  j’étois , & non'^moinS 
affligé  que  furpris  de  ma  réfolution  , après 
m’avoir  dit  comment  il  l’avqit  apprife  , il  n’ou- 
blia rien  pour  la  rompre.  Remontrances,  prié* 
res,  follicitations , tout  fut  mis  en  oeuvre  pouf  > 
me  difliiader,  & tout  fut  inutile.  Alors  voyant  ' 
que  j’étois  inébranlable,  il  changea  de  batte- 
rie. Il  voulut  m’accompagner , & partager  ma 
fortune  dans  les  hafards  de  ma  fuite  t & commé 
je^rcfufois  de  le  retevoir  pour  mon  compa- 
gnon , par  la  conhdératioa  des  dangers  aux* 
quels  il  feroit  expofé , Ôc  du  furcroît  de  peine 
'que  je  vous  cauferois , il  me.  répondit  avec 
un  ton  de  fermeté  bien  au  deflus  de  fon  âge; 
Ou  vous  renoncerez  a votre  entreprife,  ou 
vous  confentirez  à me  prendre. pour  fécond, 
fînon  je  vais  de  ce  pas  tout  découvrir  à mon 
père  , qui  trouvera  bien  le  pioyen  de  vous 
arrêter.  . , 

» Cette  menace  eut  tout  l’effet  qu’il  en 
' attendoit.  Je  lui  accordai  fa  demande , & nous 
étant. embraffés  , en  figne  d’accord  & de  bonne 
amitié,  nous  convînmes  du  temps  où  nous 
devions  quitter  l’iflé , & de  tout  ce  que  nous 
avions  à faire  jufqu’à  ce  moment.  ^ 

■ »>  Il  fallut  augmenter  les  préparatifs  du 

voyage,  & les  dépofer  enfuite.à  portée  de  la 
baie,  dans  un  lieu  fecret,^qui,.en  les  déro* 
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bant  à vos  regards  & à vos  foupçons,  nous 
donnât  la  facilité  de  les  embarquer  prompte* 
ment.  Nous  choisîmes  cet  endroit  fous  un 
' arbre  épais  & bas,  au  bord  £c  de  l’autre  côté 
de  la  rivière.  Nous  y voiturâmes  deux  nuits 
. de  fuite  tout  ce  dont  nous  voulions  charger 
la  barque. 

» La  troifième  nuit , lorfque  vous  fûtes  cou- 
chés, & que  je  crus  tout  le  monde  endormi  f 
nous  fortîmes  pour  quitter  l’ifle.  J’avois  le 
coeur  fi  ferré  de  peine  en  traverfant  le  jardin  ,• 

■ que , craignant  .de  montrer  à mon  frère  toute 
ma  foibtelTe  , je  rentrai  dans  la  maifon  , fous 
prétexté  que  j’oubliôis  quelque  chofe  ; mais 
en  effet  pour  reprendre  un  peu  de  force  en 
m’alTeyant  un  moment. 

« Marchez  toujours,  dis-je  à mon  frère,  je 
ne  tarderai  pas  à vous  rejoindre.  Guillaume 
continua  fon  chemin , tandis  qu’allant  m’affeoic 
fur  une  des  marches  de  l’efcalier,  mettant  mes 
coudes  fur  les  genoux,  & pofant  les  mains  fur 
mes  yeux  pour  appuyer  ma  tête,  je  m’aban- 
donnai dans  cette  pofture  à des  réflexions  fi 
douloureuses,  que  je  crus  expirer  fur  lejieu. 
Cependant  mes  fentimens  de  tendrefle  fe  ré- 
• veillant , j’allai  jufqu’à  votre  porte  , qui  étoit 
également  celle  du  cabinet,  d’Adélaïde.  Je  me 
proflemai  devant  le  feuil,jc  le  couvris  de  cent 

O iv 
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baifers  , &c  je  l’arrofai  d’un  torrent  de'  larmes. 

Enfin,  faifant  un  violent  effort  fur  moi-même,  . 

je  m’arrachai  de  cet  endroit  & je  rejoignis 

mon  frère  , qui  s’inquiétoit  déjà  de  ne  pas  me 

voir  retenir;  après  quoi  nous  chargeâmes  notre 

barque. 

M II  faifoit  un  beau  clair  de  lune.  Nous  en 
profitâmes  pour  fortir  de  la  rivière  & pour 
nous  éloigner  de  cette  partie  de  l’ifle  , afin 
d’être  hors  de  vue  quand  le  jour  viendroic 
nous  éclairer,  11  ne  faifort  point  de  vent.  La. 
mer  étoit  calme.  Nous  ne  voguions  qu’à  force  . 
de  rames.  Guillaume  m’aidoit  de  tout  fon  pou-v 
voir,  Lorfque  nous  fumes  un  peu  loin  , il 
rompit  le  filence  que  nous  avions  gardé  juf-, 
qu’alors,  pour  me  demander  fur  quelle  côte 
je  me  propofois  de  defcendre.  Nous  ne  coni- 
noiflbns  point  l’ifle  autour  dé  nous,  me  dit-il^ 
& s’il  faut  s’en  rapporter  aux  conjeélures  de. 
mon  père , nous  fommes  fort  éloignés  de  toute 
fociété  humaine  & de  toutes  les  terres  habir, 
tables.  Nous  fuyons  peut-être  le  feul  afile  qpe 
ces  mers  puifTent  nous  offrir.  Dites-moi  donc, 
mon  cher  frère,  quel  efl:  vdtre  delfein?  Je  ne, 
m’en  fuis  pas  encore  informé,  pour  ne  points 
voua  laifler  croire  qu’aucune  confi^ér^ioin^ 
qu’aucune  crainte  put  m’empêchef  defl.yf?us. 
fuivre.  Maintenant  fîue  ce  motif  n’exU^plusj, 
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faites  moi  part  de  votre  projet.  Vous  en  avez 
fans  doute  formé  quelqu’un  de  plaufible. 

» Je  ne  manquerois  pas  feulement  de  raifon, 
mais  de  fens  le  plus  vulguaire,  lui  dis-je  , fi 
je  m’abandonnois  aux  Bots,  fi  je  quittois  notre 
aille  fans  un  efpoir  probable  d’en  trouver  un 
ailleurs.  Comme  un  autre  Colomb,  je  navigue 
pour  découvrir  des  terres  nouvelles , mais 
avec  plus  d’efpoir  d’y  arriver.  Ce  n’efl:  pas  au 
loin  que  je  les  cherche.  Je  crois  comme  vous 
que  ces  mers  ne  contiennent,  dans  un  efpace 
immenfe , que  notre  ifle , & je  me  rendrois  cou- 
pable de  la  plus  grande  témérité,  fi  j’ofois  dans 
notre  nacelle  vous  expofer  aux  rifques  d’une 
longue  navigation. 

» Mais  accordez-vous  donc,  me  répondit 
Guillaume.  Vous  ne  connoifTez  dans  ces  mers 
que  notre  ifle.  Vous  ne  voulez  point  aller  au 
loin  chercher  de  nouveaux  pays.  Où  trouVerez- 
’vous  donc  ces  terres  nouvelles  que  Vous  pré- 
tendez habiter?  Dans  notre  ifle  même,  lui 
répondis  je;  mais  dans  la  partie  dppofée  à 
celle  dont  nous  fortons.  Vous  avez  pu  remar- 
quer, mon  frère,  que  l’ifle  eft  compofée  de 
deux  régions  différentes,  féparées  par  des  ef- 
carpemens  & des  rochers  qui  paroiffent  infur- 
montables  ; fane  baffe , agréable , fertile  y où 
nous  avons  vécu  jufqu’à  préfenti  l’autre  élevée. 
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pleine  de  montagnes  & d’inégalités,  dont  nous 
n avons  vu  de  loin  que  les  cimes  , que  nous 
ne  connoiflbns  pas , qui  peut  cependant  ren- 
fermer bien  des  chofes  précieufes,  & nous 
fournir  au  moins  une  retraite  & des  alimens. 

>>  Par  rinfpedion  que  j’ai  faite  plufieurs  fois 
des  montagnes  les  plus  hautes  de  cette  partie  de 
rifle,  & par  l’obfervation  des  cimes  d’autres 
montagnes  plus  éloignées , j’ai  lieu  de  croire 
quil  y a,  depuis  les  premières  jufques  aux 
côtes  du  nord,  un  efpace  de  pays  confidé- 
rable.  Je  préfume  que  les  pendans  des  terreins' 
fupérieurs  qui  regardent  ce  point  de  l’horizon  , 
verfent  leurs  eaux  au  feptentrion,  & qu’elles 
doivent  ainfi  nous  offrir  une  entrée  facile  de 
ce  coté-là.  Si  je  me  trompois  dans  ces  con-  ' 
jeâures  , nous  pourrions  au  moins  ranger  la 
cote  au  plus  près;  & comme  la  mer  eft  par- 
faitement calme  , & que  cette  circonftance 
nous  permet  de  mener  fe  bateau  jufqu’au  pied 
des  rochers,  il  feroit  peut-être  facile,  en  choi- 
lifTant  l’eridroit  delà  côte 'le  moins  efcarpé, 
de  franchir  cette  barrière  en  grimpant  jufqu’à  ■ 
la  crête. 

» Là-defTus  nous  continuâmes  notre  route’ 
avec  Une  nouvelle  ardeur  vers  la  pointe  'de 
rifle  la  plus  éloignée;  & quand  le  jour  vint 
à paroître,  nous  nous  trouvâmes  aflez  loin  des 
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côtes  qui  vous  avoîfînent , pour  n’avoir  plus  à 
craindre  d’être , découverts.  Sur  ces  entrefaites, 
la  brife  s’étant  levée,  nous  eh  profitâmes  pour  . 
nous  aider  de  la  voile.  Nous  voguâmes  ainfi 
jufques  vers  le  foir , que  le  vent  tomba. 

>1  La  chaîne  de  rochers  qui  entoure  l’ifle, 
ne  nous  avoit  point  encore  préfenté  de  paf- 
fage.  Elle  ne  paroifToit  jufques-là  qu’un  rem- 
part continu , dont  la  bafe  étoit  gardée  par 
des  écueils  fans  nombre.  Mais  quand  nous 
eûmes,  en  ramant,  doublé  la  pointe  du  nord, 
nous  tombâmes  dans  un  courant  qui  nous 
portoit  vers  la  côte  ; ce  qui  me  fit  augurer  que  ' 
nous  étions  près  de  quelque  rivière , dans  la- 
quelle la  marée  devoir  monter  alors  ; & en 
effet  je  devinois  jufte.  Nous  n’eûmes  pas  vo-* 
gué  long-temps , qu’à  ma  grande  fatisfadion , 

' nous  vîmes  la  côte  s’abaiffer  devant  nous.  Elle 
parut  enfin  féparée  par  un  grand  intervalle. 
Le  courant  nous  y portoit.  C’étoit,  comme 
je  l’avols  penfé , l’embouchure  d’une  rivière  , 
fur  le  rivage  dé  laquelle  nous  ne  tardâmes  pas 
à débarquer.  , 

» Nous  nous  arrêtâmes  dans  un  lieu  com- 
mode & fur,  à la  rive  gauche  de  la  rivière. 
Nous  attachâmes  le  bateau  à un  arbre,  & 
ayant  mis  pied  à terre,  nous  vifitâmes  le  local 
à quelques  milles  à la  tonde , pour  recoonoitre^ 

I , 
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Je  pays,  & nous  aflfurer  d’un  endroit  propfe 
à nous  faire  un  gîte.  Le  terrein  en  étoit  inégal , 
les  collines  hautes  & rapprochées , les  vallées 
profondes.  U étoit  bien  différent  de  celui  qué’ 
nous  habitons  ; mais  l’afpeét  de  ce  payfage  , 
tout  agrefte  & fauvage  qu’il  paroiffoit , ne  dé- 
plut point  à mon  cœur.  Il  convenoit  à ma 
mélancolie , il  entretenoit  ma  triftefle  par  le 
fombré  des  idées  qu’il  infpiroit. 

Nous  trouvâmes  au  pied  d’une  roche  pen- 
dante & fort  élevée,  une  grotte  fpatieufe  dont 
nous  fîmes  notre  logement,  ne  voyant  pas 
•qu’elle  fervît  de  retraite  à des  bétes  cruelles' 
ou  venimeufes.  Nous  y tranfportâm^llfout  ce 
que  nous  avions  dans  le  bateau.  Nous  y fîmes 
du  feu,  & y pafsâmes  la  nuit.  Cette  grotte 
fut  pour  nous  un  afile  heureux  &' commode;' 
car  dans  cette  partie  de  l’Ifle  les  nuits  font 
très-fraîches  & fi  nous  avions  été  forcés  de 
coucher  à l’air , nous  aurions  pu  être  incom- 
modés du  changement  fubit  dl  température, 
comme  nous  Féprouvâmes  depuis. 

33  Je  ne  vous  dirai,  point  quels  fentimens 
affeéfoient  mon  ame  dans  ce  moment.  Jernau- 
rois  fil  les  définir  moi-même.  La  tçndreflê  & 
l’orgueil  y luttant  fans  cefle  , vainqueurs'’ 
vkittcirt  tciur  à tour,  me  tenbiëBtd’abéfd  dans 
xme  fituation  pénible  ^ cruelle  j’mais  comme  • 
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îa  raifôn  fe  rangeoit  toujours  du  parti  de  l’a- 
mour - propre,  je  ne  tardai  pas  à me  favoic 
boa  gré  d’avoir  pris  la  fuite  , &.  je  me  lis  gloir* 
du  courage  que  j’avois  montré  dans  ma  réfo- 
lution.  J’euffe  été  pleinement  fatisfait  de  mon 
exil , fi  l’idée  du  chagrin  que  je  vous,  caufois, 
& la  vue  des  privations  & des  regrets  aux- 
quels j’expofois  mon  frère  Guillaume  , n’eyf- 
fent  jeté  beaucoup  d’amertume  fur  mes  réfle- . 
xîons. 

; M.  Le  lendemain,  nous  étendîmes  nos  cour- 
fes  beaucoup  plus  loin  que  la  veille.  Nous 
montâmes  jufqu’au  fommet  d’une  haute  mon-* 
tagne  , d’où  nous  vîmes  à découvert,  celle  qui 
vomit  du  feu , & qui  pour  lors  ne  jetoit  que 
de  la  fumée.  Tout  nous  préfentoit  ici  une 
nature  fauvage  & brute,  un  payfage  rude  & 
bizarre , un  ternein  hcriflTé  & plein  d’afpérités, 
•un  pays  , en  un  mot,  défagréable  à l’ccil.  Niais 
nous  reconnûmes  bientôt  qu’avec  ce  défagré- 
ment,  ce  pays  avoit  aulîi  fes  avantages;  Il 
abondoit  en  gibier  du  meilleur  goût  , qui 
n’étant  pas  épouvanté  de  notre  vue , fe  laif- 
(bit - affommer  à' cotips  de  bâton.  La  rivi^e, 
& jülqu’aux  ruifièàux  nombreux  qui  baigttérit 
tes  vallées,  étoient  remplis  de  poiiFons  ex^* 
qeis  J enfin  les  bois  nous  offroient  une  dH^r- 
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üté  d’arbres  chargés  de  fruits , & la  terre  nous 
montroit  en  profuHon  des  (îniples  & des 
plantes  propres  à la  nourriture  & à la  fanté  de 
l’homme. 

» Ces  découvertes  , qui  nous  déroboient 
déformais  à la  crainte  de  manquer  de  fubfif* 
tances,  donnoient  un  prix  réel  à notre  foli-' 
tude,  & nous  accoutumoient  à ce  féjour.  Nous 
voulûmes  étendre  ces  avantages  ; & dans  cette 
vue , nous  fouîmes  le  fol  aux  environs  de  la 
grotte,  pour  en  faire  un  champ.  Les 'bois  dont 
les  collines  y font  couvertes,  confervent  aux 
terres  de  ce  canton  une  fraîcheur  falutaire,  que 
nos  terres  n’ont  pas  ici.  L’obfervation  que  nous 
en  fîmes  , me  porta  à femer  des  légumes  avant 
la  faifon  des  pluies.  Tout  ce  que  je  femai  fit  des 
progrès  furprenans , & nous  faifoit  efpérer , 
quand  noos  en  fommes  partis , une  très-bonne 
récolte. 

3»  Nous  nous  établillions  ainfi  à demeure  ; 
mais  les  premiers  travaux  finis',  le  loifir  dont  ' 
nous  jouiffions  me  donna  l’envie  de  pouffei 
nos  vifites  jufqu’à  la  grande  montagne , pour 
examiner  de  près  tout  ce  qu’elle  avoir  de 
curieux.  Nous  prîmes  en  conféquence  les  pro- 
viûons  néceflaires  pour  un  voyage  de  pluGeurs 
jours , après  avoir  fermé  à tout  événement 
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l’entrée  de  la  grotte  avec  de  grandes  pierres 
& des  brouflailles  , nous  nous  acheminâmes  , 
en  chadant , jufqu’au  pied  du  volcan.  > 

» Je  ne  vous  en  ferai  point  la  defcription.  Il 
relTemble  à ceux  que  vous  avez  vus  en  Europe  , 
& dont  vous  nous  avez  quelquefois  entrete- 
nus. Je  me  contenterai  de  vous  dire , qu’à 
plus  de  deux  lieues  de  fa  bafe  , qui , ii  j’en  juge 
bien,  en  a plus  de  quinze  de  circonférence, 
les  vallons  font  couverts  de  pierres  ponces  & 
de  cendres.  11  fort  du  bas  de  la-montagne  plu- ,, 
fieurs  rullTeaux  qui  y entretiennent  un  peu 
de  verdure.  Un  peu  plus  haut  nous  trouvâmes 
de  petits  bois  ^ mais  au  delTus  ce  n’étoit  qu’um 
pays  brûlé,  un  terrein  plein  de  crevallès  Sc 
de  ravines,  couvert  en  quelques  i endroits,  à 
des  profondeurs  confidérables,  de  matières  , 
qui,  forties  liquides  en  différens  temps- des 
Bancs  & de  la  bouche  du  volcan , étoient 
maintenant  folides  comme  la  pierre.  > > 

» Mais  c’eB  dans  ce  terrein  brûlé , en  ap^ 
parence  fi . méprifable , que  je  fus  bien  payé 
de  ma  cu^iofité , & c’eB  lui  fur-tout  qui  doit 
nous  rendre  cette  montagne  précieufè.  J*y- 
trouvai  du  feufie,  plufieurs  fortes  de  métaux, 
& particulièrement  du  cuivre  en  très-grande 
abondance.  J’en  découvris  quelques  'minM 
dont  je  rapportai  de  gros  morceaux  vierges 
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à la  grotte,  bien  perfuadé  que  nous  trouve- 
rions encore  d’autres  mines , '&  qu’elles  dé- 
voient être  faciles  à exploiter. 

Cèpendant  l’envie  de  connoître  cette  par-* 
tie  de  rifle  qui  eft  fituée  entre  le  volcan 
& la  grande  catarade , nous  ramena  peu  de 
jours  après  au  pied  du  volcan.  J’oubliois  de 
vous  dire  que  cette  montagne  brûlante  eft 
la  cîme  la  plus  élevée  d’une  longue  chaîne 
d’autres  montagnes  ou  de  rochers  efcarpés  , 
qui,  s’étendant  d’une  mer  à l’autre,  partage 
en  quelque  forte  ce  terrein  fupérieur  en  deux 
parties.  Nous  eûmes  une  peine  infinie  à la 
traverfer.  Il  nous  fallut  non  feulement  gravir 
des  pendans  très-roides,  mais  grimper  fur  des 
pointes  de  rochers  prefque  inaccelHbles , Sc 
franchir  quelquefois  d’un  faut,  des  fentes  8c 
des, ravines»  dont  le  fond  fe  perd  dans  des 
abîmes.  J’olë  croire  qu’il  n’y  a que  des  hom-* 
mes  d’un  grand  courage  & dont  les  mem-^' 
bres  fréquemment  exercés  ont  acqiris  beau- 
coup de  force  & de  légèreté,  qui  puiflène 
entreprendre  une  pareille  route.  Quoi  qu’il 
en'foit^  iiôus  vînmes  à bout  de  furmontet 
cette  barrière  , & nous  nous  trouvâmes  dans 
une  contrée  plus  curieufe  encore  que  celle 
4’où  nous  venions. 

>>  Le  pays,  en  deçà  du  volcan  préfente  en 
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«ffet  à l’œil  furpris  un  afpeft  plus  étrange  8c 
des  fîtes  plus  bizarres.  On  ne  voit  par.  feule- 
ment au  loin  des  inégalités  & des  montagnes  > 
car  cette  partie  eft  plus  étendue  & plus  dé- 
couverte i niais  ces  montagnes  ont  une  forme 
plus  fingulière.  Ce  font  pour  la  plupart  des 
pics  tronqués  & ifolés , d’une  grande  éléva- 
tion > qui  portent  encore  des  marques  des 
volcans  éteints  qu’ils  ont  recèles  autrefois. 
Les  ruines  & les  laves  dont  ils  font  entou- 
rés , font  les  témoins  exiftans  des  fecoulfes  ter- 
ribles  & des  révolutions  que  les  tremblemens 
de  terre  &C  les  volcans  ont  fait  éprouver  à 
cette  partie  de  l’Ifle. 

Je  vifitai  la  plupart  de  ces  mondgnes  , 
dont  quelques-unes  m’offrirent , comme  je  le 
penfois,  des  carrières  ou  des  mines  de  mé- 
taux riches.  J’en  trouvai  même  une  de  fer  , 
qui  eft,  fi  je  ne  me  trompe,  très-abondante, 
&,  dans  notre  fituation  , bien  plus  utile  pour 
nous  que  celles  d’or  ou  d’argent.  Je  remar- 
quai foigneufement  la  pofition  de  cette  mine, 
pour  pouvoir  la  retrouver  dans  la  fuite  , s’il 
étoit  néceffaire  de  l’exploiter.  IV^ais  mes  foins 
& mes  obfervations  ne  fe  bornèrent  point  à 
ces  objets. 

» Mon  intention  étoit  fur-tout  de  m’affurer 
s’il  ne  feroit  pas  poffible  de  trouver  un  paf- 
Tom.  IL  P 


H26  L’Isleinconnùé. 
fage  pour  defcendre  de  cette  partie  élevée  dis 
rifle  dans  celle  que  vous  habitez , & de  con- 
noître , chemin  faifant,la  fource  Sc  laccroif-  ^ 
Temerit  de  notre  rivière. 

' » Je  fus  pleinement  fatisfait  fur  ce  dernier 
article.  Je  me  convainquis  que  les  eaux  qui 
tombent  du  penchant  des  montagnes  vers  le 
midi,  forment  d’abord  cette  rivière  , laquelle 
recevant  enfuite  à droite  & à gauche  tous  les 
ruifleaux,  jufqu’à  la  cafcade,  fe  trouve  afléz 
' forte  en  cet  endroit  pour  pouvoir  porter  ba- 
teau. J’en  fuivis  la  rive  droite  , malgré  les 
difficultés  du  terrein  & des  rochers  énormes 
qui  embarraObient  ma  route*,  enhn,  parvenu 
|ufqu’au  bord  de  l’abîme , j’eus  la  confûlation 
de  voir  les  crêtes  qui  environnent  ce  vallon  ; 
mais  je  ne  pus  y fixer  mes  regards  fans  l’é- 
motion la  plus  tendre , & fans  répandre  un  tor- 
rent de  larmes.  Heureufement  pour  moi  que 
j’étois  alors  aflez  loin  de  Guillaume;  car  de- 
vant lui  je  me  contenois,  & par  orgueil  , 
comme  fon  aîné,  & par  humanité,  pour  ne 
pas  ajouter  aux  chagrins  où  fon  amitié  pour 
■ moi  l’avoit  fi  généi  eufement  plongé. 

» Les  entours  effrayans  de  la  cataraéle  ne 
m’offrirent  point  le  paffage  que  je  cherchois. 

Il  fallut  revenir  fur  nos  pas  & nous  détourner 
' i>eaucoup  pour  aller  tenter  de  le  déçouvfic 
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tiltvurie , à caufe  d’Un  creux  vafte  & noir  qui 
nous  barroit  k chetoin.  Nous  fîmes  donc  uft 
grand  circuit , & marchant  fur  un  fol  couvert 
de  laves  & de  ruines , nous  nous  dirigeâmes 
à droite  vers  le  promontoire , pris  duquel  je 
me  fiattois  de  trouver  ce  paffage.  Mais  quand 
nous  eûmes  fait  le  tour  de  ce  noir  précipice  ^ , 
qui  vraifemblablement  eft  la  coupe  d’un 
cien  volcan , des  rochers  à pic , ou  dfes  abîmes 
qui  s’ofFroicnt  fans  cefle  devant  nous , nous 
opposèrent  long- temps  une  barrière  infurrtôn-^ 
table.  Ce  ne  fut  qu’à  la  crête  la  plus  voifiné 
du  promontoire,  que  j’efHmai  poflible  de  üs 
frayer  par  terre  un  chemin  de  cette  partie  de 
l’ifle  à l’autre.  ” ■ 

»>  Je  crus  d’abord  que  je  pouwoîs,  en  cô- 
toyant le  promontoire,  gagner  de  pointe  en 
pointe  les  crêtes  qui  terminent  le  vallon;  mais 
quand  je  touchois  prefque  au  terme  de  mes 
efpérances , je  fus  tout  à coup  arrêté  par  une 
brèche  du  rocher  qui  interrompoit  mon  che- 
min. La  montagne  à gauche,  élevée  comme 
vn  mur  au  dedus  de  ma  tête , la  mer  à droite 
au-delTous  de  moi  & à une  profondeur  con- 
lîdérable , ne  me  pcrmettoient  plus  d’avancer, 
ni  de  chercher  une  nouvelle  route  en  me  dé- 
tournant, Nous  fumes  dont  forcés  de  rebrouf- 
frr,  Je  vis  f^a  eepeodam  que  mon  - pt(^ 

Pij 


Digilized  by  Google 


'2a8  L’Is.le  inconnue. 
n’étoit  pas  impraticable.  La  breche  qui  nous 
arfêtoit  n’ayant  guère  plus  de  trente  pieds 
d’ouverture , je  conçus  qu’il  feroit  poffible  d’y 
faire  un  pont  avec  de  grands. arbres*,  mais 
comme  deux  hommes  feuls  ne  pouvoient  en- 
treprendre un  pareil  ouvrage , il  fallut  l’aban- 
donner pour  le  moment , & renvoyer  à des 
temps  plus  favorables  le  foin  de  s’en  occuper». 

cc  Et  quelle  étoit , mon  fils , lui  dit  alors 
Eléonore  , votre  intention  en  revenant  dans 
l’ifle , après  avoir  pris  le  parti  de  fuir  & de 
vivre  loin  de  nous?  Aviez-vous  déjà  changé  de 
réfolution  » ? 

« Non,  ma  mère , répondit  Baptifte  *,  mais 
n’avez-vous  jamais  aimé  ? Ne  connoiflez-vous 
pas  les  retours  d’un  cœur  offenfé,  mais  trop 
tendre,  qui  cède  quelquefois  aux  mouvemens 
fecrets  de  fa  pafldon , quoique  méprifée  ? Je 
voulois , à la  faveur  de  la  nuit , pénétrer  juf- 
qu’icii  & fi  je  ne  pouvois  voir  ce  que  j’aimoîs, 
je  voulois  jouir  au  moins  du  charme  de  l’en- 
tendre. Je  me  flattois  du  doux  efpoir  d’ouïr 
prononcer  mon  nom  par  les  bouches  les  plus 
chères , & d’apprendrei  peut-être  que  j’étois 
regretté.  Placé  fous  le  veftibule  près  de  la  porte 
du  falon,  lorfque  vous  auriez  foupé,  je  n’au- 
' rois  rien  perdu  de  votre  converfation.  Je  vou- 
lois enfin  vous  décober  aux  inquiétudes  que 
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vous  caufoit  notre  fort,  en  dépofant  près  de 
la  porte  une  lettre  qui  pût  vous  raflurer  fur 
notre  compte,  fans  pourtant  vous  faire  con- 
noître  le  lieu  de  notre  exil.  Tel  étoit  le  projet 
féduifant  que  j’avois  adopté,  & auquel  je  ne 
renonçai  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

*>  Je  retournai  donc,  continua  Baptide , des 
bords  du  vallon  à notre  grotte,  tout  penOf 
& fâché  de  ne  pouvoir  venir  jufqu’à  vous;  & 
cette  circonfiance  fembla  me  rendre  , durant 
pluiîeurs  jours , ma  première  mélancolie.  Nous 
repafsâmes  , avec  autant  difficultés  que  de 
dangers  la  haute  chaîne  des  montagnes.  Mais 
cela  ne  m’empêcha  point  d’y  revenir,  pour  en 
extraire  des  métaux  que  j’avois  réfolu  de  tra- 
vailler. Mon  inquiétude  , encore  plus  que  le 
befoin , me  rendoit  le  travail  néceflaire.  J’étois 
fans  ceffe  en  mouvement  pour  me  difiraire, 
& cette  règle  de  conduite  me  fervit  beaucoup. 

Déjà  je  fentois  renaître  le  calme  dans 
mon  cœur;  la  raifon  commençoit  à s’y  faire 
entendre , & ma  fituation  me  devenoit  tous 
les  jours  moins  pénible  , parce  que  fentre- 
voyois  ma  prochaine  guérifon.  Je  goûtois  enfiii 
le  repos  de  ma  foHtude  avec  une  joie  mté- 
rieure , que  ma  paflion  en  filence  ne  troubloit 
plus. 

^ M C’étoit  dans  ces.  difpofidions  que  je  par- 
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courois  les  bois  & les  montagnes,  dès  que 
le  travail  ne  me  reteooit  plus  à la  grotte.  J’aU 
mois  à jouir  de  ce  domaine  que  je  m’etois  fait , 
comme  du  prix  de  ma  hardiefle  ; & d’après 
çette  idée , la  pêche , & fur-tout  la  chaffe , 
avoient  pour  moi  des  attraits  puiflans. 

x>  Nous  avions  fait , il  y a deux  jours,  une 
de  ces  parties  de  chalTe  aflez  loin  de  la  grotte, 
gi  nous  revenions  très  fatisfaits  du  fuccès  que 
BOUS  avions  eu,  lorfque,  traverfant  un  bois, 
au  haut  d’une  colline , il  me  fembla  entendre 
dans  une  vallée  au  deflbus  de  nous  & près  do 
la  rivière,  la  voix  de  plufieurs  perfonnes  qui 
en  appeloient  d’autres,  J’étols  plus  avancé  que 
won  frère.  J’attendis  qu’il  m’eût  joint,  8c  ce- 
pendant je  mis  l’oreille  contre  .terre , pout 
Bt’affurer  fi  je  ne  me  trompois  pas.  Imagineit' 
yous  ma  furprife,  lorfque  je  ne  pus  doutef 
que  ce  n’étoit  point  une  illufion,  & qu’il  y 
avoit  d’autres  hommes  que  nous  dans  notre 
foUtude.  Il  me  vint  d’abord  en  penfée,  que 
vous,  mon  père , & quelques-uns  de  mes  frère» 
y étiez  venus  en  me  cherchant;  mais  le  ton 
gc  la  langue  barbare  de  ces  hommes  me  firent 
bientôt  comprendre  que  ce  n’étoit  pas  vous. 

Mon  frère,  à qui  je  fis  part  de  mon  obfer^ 
vation , voulut  s’alTurer  par  lui- même  de  1» 
vécité  de  la  ebofe  > & reconnut , comme  moi. 


» 


Digitized  by  Google 


L’IstE  INCOUNUE^  ajl. 
nou$  avions  peu  loin  de  nous  des  cré^-^ 
turcs  de  notre  efpèce.  Ne  font  - ce  pas  des 
(buvages  ? font-ils  venus  en  grand  nombre  ? 
eft-il  de  la  prudence  de  nous  montrer  à eux? 
Tels  furent  les  points  d’une  courte  délibéra- 
tion entre  nous  5 dont  la  conclulion  fut  que 
nous  devions  agir  avec  circonfpedion  dans  la 
conjondure  préfente , & qu’il  y alloit  de  notre, 
yie  à ne  pas  nous  tenir  fur  nos  gardes;  mais 
qu’il  falloir,  avant  tqut,  reconnoître  fecrète-, 
ment  quels  étoient  ces  hommes  qui  nous  ef-' 
frayoient.  Demeurez  là,  dis-je  à Guillaume'; 
je  m’en  vais,  à la  faveur  des  broulTailles,  pér 
nétrer  doucement  jufqu’à  l’ilTue  du  bois,  d’où 
je  penfe  que  je  pourrai  voir  fans  danger  cq 
qui  nous  épouvante.  Nous  nous  réglerons  enr 
fuite  fur  ce  que  nous  aurons  vu.  Vous  n’ire:^ 
certainement  pas  feul , répondit  Guillaume  \ 
jl  n’eft  pas  prudent- dp, nous  féparer.  Qui  fait 
li  vous  ne  rifquez  rien  à faire  fans  moi  cettç 
démarche  ? i . , . 

>»  Il  n’y  avoit  pas  à difputer.  Nous  marchojtç 
en  nience  jufqu’à Touverture  de  la  vallée.  Nou? 
nous  glilTons,  en  y arrivant,  derrière  unbuif- 
fon  tou^,  pour  pbferver  de  là  tout  ce  qui 
fe  palToit  au  bas.  Mais  à peine  y fommes-nous 
placés,  que  Guillaume,  me  tirant  par  la  man:r 
cbe,  me  dit  à voix  baffe  : Sauvons-nous,  mop 
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frère  , les  voilà  qui  montent-,  ce  font  des 

monftres.  Je  regarde  du  côté  qu’il  m’indique , 

& je  vois  fept  à huit  nègres  féparés  l’un  de 
l’autre,  armés  de  flèches , & d’un  afpeâ hideux, 
qui  s’avancent,  en  chaflant,  vers  le  buiflbn. 

Les  plus  près  n’étoient  pas  à quatre  cents  pas 
de  nous.  Je  fentis  alors  combien  mon  impru- 
dente curiofité  pouvoit  nous  devenir  funefte. 
Mais  il  falloit  fe  tirer  du  péril  où  je  m’étois 
jeté,  & je  ne  vis  d’autre  moyen  que  de  re- 
gagner le  bois  au  plus  vite. 

» Un  des  nègres  qui  nous  aperçut,  fe  mit 
à faire  de  grands  cris,  pour  avertir  fes  cama- 
rades de  fa  découverte.  Il  courut  fur  nos  pas 
de  toute  fa  forçe , tandis  que  les  autres  s’effor- 
çoient  de  le  fuivre  de  près.  Leurs  cris  épou- 
vantables, leur  courfe  précipitée  , & les  'arcs 
qu’ils  tenoient  bandés  en  nous  pourfuivant , 
ne  nous  laiflbient  aucun  doute  fur  leur  inten- 
tion. Ils  en  vouloient  à notre  vie.  Le  péril  étoît  - 
manifefte.  Nous  étions,  à la  vérité,  pourvus 
de  bonnes  armes  ; nous  portions  des  arcs  & » 

des  fufils  ; mais  deux  contre  huit , la  partie 
étoit  trop  inégale.  Nous  ,ne  devions  fongec 
à nous  défendre  qu’à  la  dernière  extrémité. 

« Auflî',  loin  de  tenir  tête  à ces  nègres, 
nous  redoublâmes  d’aéèivité  pour  fuir.  Nous 
traverfâmes  le  bois  dans  la  largeur  de  la  colline  , 
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ic  puis  tournant  vers  la  rivière,  dont  nous 
femblions  d’abord  nous  éloigner , nous  courûmes 
(i  rapidement , que  nous  parvînmes  à dépafl'er  le 
bois  avant  que  nos  ennemis  en  eudènt  atteint  la 
liGère.  Defcendre  la  colline,  arriver  au  rivage, 
'nous  jeter  dans  notre  bateau,  ne  fut  pour 
nous  que  l’affaire  d’un  moment.  J’éprouvois 
alots  d’une  manière  très-fenGble  combien  il 
importe  à l’homme  de  favoir  tirer  parti  de  ■ 
fes  facultés  naturelles.  Si  nous  n’avions  fu 
courir  mieux  que  les  nègres , c’en  étoit  fait  de 
nous. 

» En  effet , fans  l’avance  que  nous  avions 
prife  fur  eux , il  eût  été  comme  impoflibîe  que 
nous  leur  eulîions  échappé;  car  pour  éviter 
leur  vive  pourfuite,  ce  n’étoit  pas  affez  d’at- 
teindre le  rivage  où  nous  avions  débarqué  , 
ni  de  nous  en  éloigner  en  bateau  pour  pafTec 
fur  le  bord  oppofé;  ce  trajet  n’eût  fait  que 
retarder  notre  perte.  Il  falloit  fortir  de  la  ri- 
vière avant  que  les  fauvages  puffent  y mettre 
obftacle.  S’ils  euffent  atteint  le  rivage  immé- 
diatement après  nous,  comme  la  rivière  a peu 
de  largeur,  les  uns  auroient  pu  nous  devancer 
à la  nage  ou  en  canot  & nous  barrer  le  che- 
min , tandis  que  les  autres  nous  auroient  percés 
de  leurs  flèches.  Obligés  de  manoeuvrer  pour 
conduire  notre  barque  , nous  n’aurions  pu 
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fuffire  à. nous  défendre  & à naviguer  et>  mâfn«t 

temps. 

3>  Ce  malheur  efîiayant  manqua  d’arriver, 
inalgré  l’extrême  vîteiFe  de  notre  courfe.  En( 
entrant  dans  la  chaloupe,  nous  avions  coupé 
li  corde  qui  la  retenoit  au  bord,  & nous  ra^/ 
plions  de  toutes  nos  forces  pour  gagner  l’em-; 
bouchure  de  la  rivière;  mais  nous  u’avanckm? 
pas  autant  que  nous  voulions  ; & cependant 
Jes  nègres  parvenus  fur  nos  traces  au  haut  d^ 
la  colline , nous  voyant  près  de  leur  échapper, 
defcendoient  en  hurlant  comme  des  furieujç , 
^ fe  précipitoiant  vers  leurs  canots , dans  le 
delTein  de  s’oppoferà  notre  fuite.  Nous  avions 
beureufement  beaucoup  d’avance  fur  eux  , ôç 
nous  étions  fi  près  d®  l’embouchure , qu’ils  ne 
pouvoient  parvenir  à nous  couper  que  trèsr 
difficilement. 

>ï  Mais  ils  s’y  prenoient  de  manière  à nous 
le  faire  craindre;  car  leurs  canots,  qu’ils  avoient 
pouflTés  fur  le  fable  , non  loin  de  l’embour 
cbure , demandant  un  peu  de  temps  pour  être 
Plis  à flot , deux  ^e  ces  nègres , comprenant 
que  le  plus  court  délai  pouvoir  nous  fauver, 
fe  jetèretu  hardiment  dans  la  rivière  pour  nouç 
devancer.  Ils  nageoient  l’un&  l’autre  avec  une 
telle  vîtefle,  en  portant  des  flèches  entre  leÿ 
«içnts,  .qu’ils  pouvoient  en.  quelque , forte 
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Bittcr  de  nous  joindre.  S’ils  réufli(ToieQt  i>ou< 
étions  perdus.  Le  temps  employé  à nous  dé" 
fendre  de  ces  deux  nègres , pouvoir  donnée  * 
9UX  autres  celui  de  nous  accabler. 

» Nous  longions  cependant  la  rive  oppofée, 
en  accélérant,  autant  qu’il  étoit  impoffible  ^ 
la  courfe  de  notre  bateau.  Mais,  à la  diligence 
que  (aifoient  nos  ennemis,  je  vis  bien  qu< 
nous  ne  pouvions  nous  fouftraire  à leur  rage  ^ 
qu’en  les  arrêtant  dans  leur  courfe.  Bientôt  ils 
nous  devançoient , & ils  n’étoient  déjà  plus 
qu’à  trente  pas  de  nous.  Il  n’y  avoit  plus 
de  temps  à perdre.  Alors  lai0ànt  à Guillaume 
la  conduite  de  la  barque , je  pris  un  de  nos 
fufils  3 deux  coups , & tirant  fur  ces  mifé-' 
râbles  , je  brûlai  la  cervelle  au  plus  avancé, 
& du  fécond  coup  je  calTai  le  bras  à l autre; 
Cette  double  décharge  nous  fauva. 

» Il  eJfl  plus  facile  d’imaginer  que  de  peindra 
felFet  qu’elle  produifit  fur  nos  ennemis.  Le  feu,  le 
bruit  de  nos  armes , la  mort  d’un  de  ces  nègtes  Sç 
la  bleiTures d’un  fécond,  jetèrent  d’abord  tantdq. 
frayeur  dans  l’efprit  des  autres , qu’ils  s’arrêtèrent 
de  furprife , ne  pouvant  concevoir  le  prodige 
deftruâcur  qui  s’opéroitfous  leurs  yeux.  QueU 
ques-uns  même  en  tombèrent  à la  renv^rf*  » 
fnais,  foit  quHs  vinHênt  à penfer  que  U foudre 
9v(>U  frappé  leurs  camarades , fpit  quHls  nout 
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cru(Tent  plus  heureux  que  redoutables  d’avoîf 
deux  ennemis  de  moins , ils  reprirent  bientôt 
‘ le  projet  de  nous  pourluivre;  en  forte  qu’ayant 
recueilli  leur  bleffé , & fe  trouvant  renforcés 
par  une  autre  bande  de  nègres  que  je  n’avois 
pas  vus,  ils  s’embarquèrent  dans  trois  canots, 
qu’ils  poufsèrent  dans  le  courant  en  faifant 
des  cris  affreux,' & ils  voguèrent  bientôt  fur 
nos  traces. 

» Nous  fortîmes  enfin  de  l’embouchure  ; 
mais  nos  ennemis  acharnés  ne  perdirent  point 
pour  cela  l’efpêrance  de  nous  joindre.  Leurs 
bateaux,  plus  légers  & montés  de  plus  de  ra- 
meurs que  le  nôtre,  les  faifoient  marcher  plus 
vite  que  nous.  Ils  nous  pourfuivoient  avec 
fureur,  croyant  faire  de  nous  une  proie  affurce. 
Ils  s’approchoient  infenfiblement  , & je  me 
vqyois  déjà  dans  la  néceflité  de  me  fervir  en- 
core de  notre  moufqueterie  , lorfqu’heureufe- 
ment  la  brife  s’étant  levée , & nous  devenant 
très-favorable  dans  la  route  que  nous  avions 
à faire,  je  déployai  la  voile,  qui  nous  aflura 
bientôt  la  fupériorité  de  la  marche , & nous 
mit  à l’abri  de  la  crainte  & du  danger.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage,  le  refte  vouseft 
connu  «. 

Emus  & attendris  de  cette  hîftoîre,'  nous 
embrafsàmes  nos  aventuriers , en  les  félicitant 
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de  leur  retour , pleurant  de  nouveau  fur  leur 
fuite , mais  appIaudilTant  à leur  courage.  EléO' 
nore  fur-tout,  dont  Tame  eft  fi  fenfible,  ne 
pouvant  contenir  les  mouvemens  de  fon  coeur, 
les  accabloit  de  carefles,  & fes  belles  joues 
étoient  arrofées  ^de  larmes.  « Que  je  me  fais 
bon  gré , me  dit-elle , de  vous  avoir  empêché 
de  courir  fur  leurs  traces , comme  vous  le 
défiriez  ! Vous  feriez  tombé  peut-être  fous  les 
coups  de  ces  barbares  Puis  s’adrefiant  à fes 
enfans  : 

Œ Vous  m’étiez  déjà  bien  cher,  dit-elle  à 
Guillaume;  mais  votre  dévouement  aux  inté- 
rêts de  votre  frère , vous  donne  un  droit  de 
plus  à ma  tendreOe.  Sans  vous,  hélas  ! que 
lèroit-il  devenu  ? J’eufle  pleuré  fa  perte  le  refte 
de  ma  vie.  Votre  amitié  généreufe  nous  l’a 
confervé.  Et  vous , mon  cher  Baptifle , j’ad- 
mire votre  réfolution  , quoiqu’elle  m’ait  caufé 
des  peines  & des  inquiétudes  fi  cruelles,  & 
je  bénis  le  ciel  de  vous  avoir  fait  vaincre  vos 
ennemis;  mais  je  dois  lui  rendre  plus  de  grâces 
encore , ]V)ur  vous  avoir  donné  la  force  de  vous 
vaincre  vous-même  »>. 

Nous  fîmes  enfuite  des  conjeâures  fur  les 
motifs  qui  conduifoient  ces  nègres  dans  notre 
Ifie , & fans  pouvoir  en  aflTurer  rien  de  pofi- 
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. lif  (î)i  nous  en  conclûmes  que* leur  pays  n« 
pouvoir  être  bien  éloigné , & qu’il  falloir  nous 
mettre  en  état  de  défenfe , en  cas  qu’il  leut 
prît  envie  de  venir  nous  infulter.  Tel  fut 
TefFet  tle  l’amour  de  Bapiifte.  11  fit  perdre  à 
rifle  fa  première  tranquilité  , en  nous  donnant 
de  jufles  alarmes.  C’efl  ainfi  que  les  paflions 
effrénées  portent  fouvent  le  trouble  & quef* 
quefois  la  guerre  dans  les  fociétés  , où  elles 
n’ont  pas  toujours  une  ifllte  aufli  heureufe  quâ 
dans  la  nôtre. 


(i)  Nous  avons  fu  depuis , qu’ils  y vcnoient  pour 
èn  rapporter  du  cuivre , dont  ils  fabriquoient  groflîè- 
tement  des  colliers  & des  bracelets  pour  leurs  femmes , 
qui  regardent  ces  otnemens  comme  très-précieax.'Piu-» 
fieürs  nations  dilliérentcs  fe  rendent  dans  cette  vue  dam 
cette  partie  de  l'ide  ; ce  qui  donne  lieu  quelquefois  â 
des  combats , lorlqu’elles  le  rencontrent.  Ils  mangent 
leurs  prifonnieis. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Mariage  de  B optifie , d' Amélie , & de  plujieurs 
de  leurs  frères.  Préparatifs  de  défenfe  contrt 
, Virruption  des  nègres.  Ils  attaquent  l'IJle. 

Ij’in  D I s P EN  s AB  LE  néccffité  OU  fe  trou- 
voit  Baptifte  de  demeurer  ferme  dans  fe  re'folu- 
lion , & peut-être  la  crainte  que  la  préfence 
d’Adélaïde  ne  rallumât  Tes  feux  mal  éteints  , 
lui  firent  chercher  du  fecours  dans'une  liaifon 
nouvelle.  Amélie  devint  l’objet  de  fon  hom- 
mage. Il  s’emprefTa  de  lui  rendre  des  foins 
aflîdus.  Tel  qu’un  homme  qui  pour  redreflèr  un 
jeune  arbre , le  ploie  en  fens  contraire,  Baptifte 
vouloit  prendre  pn  autre  attachement,  pour  ef- 
facer jufqu’aux  traces  du  premier,  parce  que  rien 
ne  guérit  l’amour  comme  un  nouvel  amourfi); 
& bientôt  ce  remède  eut  un  effet  falutaire. 
Les  foins  qu’il  donnoit  d’abord  à Amélie  par 
politique,  il  les  continua  par  goût,  dès  qu’il 
connut  les  rares  qualités  de  cette  fille , que 
fon  caraâère  fage  & férieux  femblolt  voiler. 


• {i)  Aimr  irudetur  amori. 
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11  en  devint  épris,  & il  l’aima  avec  toute  la 
.chaleur  qui  diftinguoit  le  lien  , quoiqu’elle  ne 
parût  pas  fort  fenfible  aux  témoignages  de  fa 
tendreûe. 

Il  nous  fit  part  de  fes  vues  , & nous  ap- 
prouvâmes fa  recherche.  Mais  quand  nous  en  x 
parlâmes  à Amélie  j & que  nous  lui  deman- 
dâmes fon  confentement , nous  fûmes  tout 
étonnés  d’apprendre"  qu’elle  ' fe  r^ufoit  à ce 
mariage.  Elle  allégua  pour  raifons  la  foibleflTe 
de  fa  fanté , la  difparité  de  caractère  ; le  vé- 
ritable motif  dont  elle  ne  difoit  rien  , mais 
que  nous  connûmes  enfin  , étoit  la  crainte 
que  Baptifte  ne  la  prît  pour  pis-aller,  & que 
le  fond  de  fon  coeur  ne  fût  pas  changé.  Nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à la  détourner  de 
cette  idée,  ce  ne  fut  en  quelque  forte  que 
par  déférence  & après  de  longues  exhorta- 
tions, qu’elle  confentit  à lui  donner  la  main. 

Ce  point  une  fois  emporté,  je  crus  que 
l’intérêt  général , encore  plus  que  celui  des  , 
particuliers  , demandoit  que  nous  unifiions 
tous  ceux  de  nos  enfans  qui  étoient  en  état 
de  fonger  au  mariage.  La  découverte  d’un 
ennemi,  fans  doute  peu  diftant  de  l’ifle , & l’in- 
vafion  dont  il  femblolt  la  menacer  nous  fai- 
foit  mieux  fentir  quelle  étoit  pour  nous  l’im- 
portance d’une  nombreufe  population.  Quoique 

les 
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les  défenfeurs  qui  dévoient  naître  de  ces 
nouveaux  couples , ne  pulTent  de  long-temps 
lervir  à notre  fureté , les  confeils  de  la  pru- 
dence , qui  cherchoit  à nous  préparer  des 
forces  pour  l’avenir , nous  invitoient  naturel-  ' 
lement  à former  de  nouveaux  ménages,  Ainli , 
n’écoutant  plus  que  la  convenance  des  carac- 
tères , & tâchant  de  tout  régler  fur  l’inclina-r , 
tion  des  parties , nous  couronnâmes  leurs  feux 
en  les  béniffant , & tous  ces  ménages  ont  été 
auffi  heureux  qu’on  pouvoir  l’efpérer.  Nous 
eûmes  enfuite  la  même  attention  pour  leurs 
plus  jeunes  frères  , lorfque  leurs  fentimens  ôc 
leurs  forces  nous  avertirent  dé  les  unir. 

Je  ne  ferai  point  ici  le  détail  de  ces  céré^ 
monies  ; elles  ne  furent  à peu  près  que  la  ré- 
pétition de  celle  du  mariage  d’Adélaïde.  Il  me 
fufiît  de  dire  que  tout  fe  ht  au  gré  de  tous, 
^ que  chacun  augmentoit  fon  bonheur  parla 
vue  du  bonheur  des  autres.  Le  temps  pluvieux 
où  nous  étions  alors , ne  nous  permettant 
point  d’étendre  les  fêtes  à la  campagne,  & 
d’aller  denfer  à l’air , nous  nous  tînmes  enfer- 
més dans  l’intérieur  de  la  maifon,  où  nous 
jouîmes  de  tous  les  plaihrs  que  notre  induftrie 
& la  joie  commune  purent  imaginer  , & 
que  le  temps  du  repos  & la  circonllance  deS' 
ooces.  nous  permettoient  de  prendre. 
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Mais  je  ne  m’y  livrois  pas  avec  tant  d’à* 
bandon , qu’ils  me  fifTent  oublier  l’apparition 
des  nègres,  ni  les  fuites  effrayantes  dont  elle 
nous  menaçoit.  Parmi  le  mouvement  Si  le  tu- 
multe des  noces,  je  fongeois  au  contraire  aux 
précautions  que  nous  devions  prendre,  & aux 
moyens  que  nous  pouvions  employer  pour  re- 
poulfer  leurs  attaques , & je  réfléchiflbis  fé- 
ricufement  au  plan  de  défenfe  que  le  befoin 
pourroit  nous  rendre  néceflaire.  En  confé-  , 
quence,  dès  que  les  pluies  eurent  celfé , & 
que  nous  pûmes  fortir  de  l’inaétion  forcée 
où  elles  nous  tenoient,  je  fis  part  à mes  61s 
de  mes 'projets,  & tous  les  ayant  approuvés, 
nous  commençâmes  fans  délai  à travailler  pour 
les  mettre  aà^plutôt  à exécution.  Comme  les 
barrières  naturelles  de  l’Ifle  nous  paroHToient 
ijiexpugnables  de  tous  côtés,  & que  nous 
penfions  n’avoir  à craindre  d’invafîon  que  pac 
üembouchure  de  la  rivière , nous  portâmes  tous 
nos  foins  à la  for ti Ber  de  manière  à pouvoir 
en  défendre  les  approches. 

Nous  fîmes,  dans  cette  vûe , deux  redoutes 
à l’entrée  de  la  baie , que  nous  adofsâmes  aux  ro- 
chers, à caufe  du  peu  de  largeur  du  rivage. Nous 
entourâmes  d’un  foffé  profond  toute  la  partie 
qui  en  étolt  fufceptible.  Nous  les  garnîmes 
dé  canons  , dont  les  feux  croifés  dévoient 
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battre  Tembouchure  & foudroyer  toutes  les 
barques  qui  s’efForceroient  d’y  entrer.  Je  con- 
noilTois  alTez  l’art  des  fortifications  , pour 
donner  à nos  ouvrages  la  perfedion  nécef- 
faire;  mais  il  importoit  moins  de  les  faire 
folides,  que  de  les  rendre  inacceflibles.  Il  ctoit 
vraifemblable  que  fi  nos  ennemis  entrepre- 
noient  de  les  emporter , ils  emploieroient  plu- 
tôt leurs  forces  naturelles  , que  des  machinesi 
qu’ils  tenteroient  d’efcalader  le  rempart , & 
non  de  le  renverfer.  Je  jugeai  donc  convenable 
de  lui  donner  plus  de  hauteur  que  je  n’aurois 
fait , fi  je  l’avois  conftruit  pour  réfifter  au  car 
non.  Ainfi,  nos  redoutes , fimplement  compo- 
fées  de  gazon  & de  terre,  furent/ élevées  de 
<lix  pieds  au  defliis  de  l’eau  des  foffés.  Nous 
les  entourâmes  de  fortes  paliffades,  & nous 

les  fraisâmçs  \ & comme  je  voulois  fur  - tout 
> 

garantir  ceux  qui  défendroient  les  fortins,  de 
l’atteinte  des  flecKes  des  affaillans , je  couron- 
nai le  parapet  de  gabions  & de  facs  à terre , 
dans  l’intervalle  defquels  mes  gens  pouvoient 
faire  feu  de  leur  moufqueterie.  j 

Ce  ne  fut  pas  tout  encore.  Je  fis, placer  un 
iecond  canon  fur  mon  obfervatoire  ,■  pour  ti- 
rer de  loin  fur  les  barques  de  nos  ennemis, 
afin  de  les  empêcher,  s’il  étoit  poffible,  de 
Tenir  reconnoître  la  baie,  & de  pénétrer  juf- 
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qu’à  nous.  J’excrçai  mes  enfans  à charger  &à 
pointer  le  canon , & ils  s’acquittèrent  bientôt 
de  l’emploi  de  canonnier  aulïï  bien  que  moi' 
même.  - ' 

• Tous  ces  préparatifs,  qui  alarmoient  fur- 
tout  Eléonore  & les  filles  , furent  faits  avec 
une  ardeur  & une  diligence  incroyables.  Je 
reconnus  alors  que  l’homme  , & fur  - tout 
l’homme  amoureux  , efi  un  animal  guerrier. 
Mes'  fils  étoient  exaltés.  Us  faifoient  voir,  en  i 
travaillant  à nos  redoutes,  un  air  de  fierté 
& 'de  grandeur  impofantes.  L’idée  de  défen- 
dre leurs  jeunes  époufes  les  élevoit  à l’héroïl- 
jne,  & j’en  furpris  plüfieurs  à délirer  que 
l’ennemi  vînt  éprouver  leur  courage.  Noble 
înftinâ;  donné  à l’homme  pour  la  fulle  défenfe 
& la  proteâion  des  êtres  intérefians  & foibles  > 
qui  attendent  leur  fubfillance-^en  paix  &;  leur 
falut- en  guerre , de  fa  forçe  & de  fa  va- 
leur ; noble  infiinéè , quand  il  ne  fort  'pas  de 
fes  bornes  légitimes  où  la  juftice*doit  l’en^ 
chaîner  ; mais , hélas  ! infiinâ:  féroce , dont 
l’ignorance  & les  Conquérans  n’ont  que  trop 
abufé  pour  le  malheur  du  mondé. 

' Tous  les  membres  de  la  famille,  fans  excep- 
tion, mirent  la  main  à l’œuvre.'  Chacun  emt* 
ploya' fes  forces  poar'fe  parej  de  l’ennmiB 
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commun,  & nous  fûmes  en  état  de  le  bien 
recevoir  un  mois  après  avoir  commencé  nos 
redoutes.  Dès  ce  moment  je  refpirai,  & les 
cruelles  inquiétudes  qui  m’aflîégeoient  , ma 
laifsèrent  plus  tranquille.  Depuis  la  fin  du  mau- 
vais temps  , je  n’avois  pu  me  raflurer  contre 
la  crainte  d’une  attaque  de  la  part  des  nègres. 
Chaque  jour , chaque  moment  pouvoit  les 
amener  en  grand  nombre.  Ils  aifioient  pu 
tomber  fur  nous  avant  que  nous  euflions  fini 
nos  fortifications;  & comme  rien  ne  les  eût 
arrêtés  à l’entrée  de  la  baie  , il  leur  eût  été 
pofiible , durant  la  nuit , de  nous  furprendre 
dans  le  fommeil , 3c  en  nous  alTailiant  à fim- 
provifte , de  dévafter  nos  pofièfldons , de  brû-» 
1er  nos  bâtimens,  & d’exterminer  peut-être 
toute  la  colonie. 

Pour  prévenir  ce  malheur,  j’avois  cependant 
établi  une  garde  roulante.  Trois  de  mes  fils 
veilloient  chaque  nuit.  Un  des  trois  étoit  ei» 
fentinelle  à l’obfervatoire,  & toutes  les  deux 
heures  un  de  fes  frères  alloit  le  relever..  Le 
lendemain,  trois  autres  montoient  la  garde. à 
leur  tour  ; & quelquefois  je  me  levois  moi- 
même  pour  faire  la  ronde , vifiter  le  pofte  & 
le  corps  - de  - garde , & foutenir,  par  ma  pré- 
fence  & mon  exemple,  la  valeur  & le  zèlet 
de  nos  jeunes  guerriers. 
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Mais  la  providence  veilloit  fur  nous  ; elle  t 
nous  donnoit  la  prévoyance  qu’elle  ôtoit  à 
nos  ennemis.  Ils  ne  favoient  point  à qui  ils 
avoient  à faire.  La  lenteur  qu’ils  mettoient 
dans  leur  entreprife , devoit  nous  donner  le 
temps  de  préparer  notre  défenfe,  & les  moyens  - 
de  les  repoufler.  Nos  ouvrages  étoient  finis 
depuis  quinze  jours  , & rien  ne  nous  annon- 
çoit  la  préfence  de  l’ennemi.  La  fentinelle 
placée  à l’obfervatoire  veilloit  nuit  & jour  fur 
» les  mers,  fans  rien  voir  paroi tre  ;&  déjà  quel- 
• ques-uns  de  mes  gens  commençoient  à croire 
que  nous  avions  pris  trop  légèrement  l’épou- 
vante , lorfqü’un  jour  vers  les  cinq  heures  du 
foir,  Guillaume , qui  fe  trouvoit  de  garde,  fit 
le  fignal  convenu  pour  nous  apprendre  qu’il 
découvroit  les  fauvages.  Deux  coups  de  fufil 
qu’il  tira , en  nous  annonçant  leur  arrivée  , 

*'  ’ nous  avertirent  de  nous,  rendre  à nos  poftes 
refpeélifs.  Auflî-tôt  j’ordonnai  qu’on  éteignît 
le  feu  qui  brûloit  pour  la  cuifine,  afin  que 
la  fumée  ne  découvrî  t pas  en  mer  le  lieu  de  notre 
habitation.  J’appelai  mes  fils  qui  travailloient 
aux  champs  ou  au  jardin , & je  fis  prendre 
les  armes. 

Je  vous  lailTe  à juger  de  la  frayeur*&  des 
tranfes  de  nos  femmes.  Leur  timidité  naturelle 
& leur  tendreile  pour  nous  le$  faifoient  pâlir 
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& trembler.  Quelques-unes  fe  croyoient  déjà 
perdues.  D’autres  pourtant,  & fur-tout  Eléo- 
• nore , fe  rendirent  allez  maîtrefles  de  leur 
frayeur,  pour  vouloir  nous  accompagner. 

» Que  nous  ferviroit , me  dit  alors  mon 
dpoufe , d’étre  à l’abri  du  danger , fi  vous  ve- 
niez à fuccomber  fous  les  coups  des  barbares? 
Nous  ne  manquerions  pas  enfuite  de  devenir 
leur  proie , & nous  en  recevrions  peut-être 
des  traitemens.plus  odieux.  Laiflèz-nous  donc 
vous  fuivre  jufqu’aux  redoutes.  Nous  pouvons 
vous  y être  utiles.  Votre  petit  nombre, dans 
la  circonftance,  auroit  tort  de  dédaigner  le 
moindre  fecours.  L’état  d’Adélaïde  ne  lui  per- 
met point  C 1 ) de  nous  aider  ; qu’elle  aille  dans 
la  grotte  avec  fes  plus  jeunes  frères.  Si  quel- 
qu’une de  fes  fœurs  efi  allez  pulillanime  pour 
fuir  le  péril  que  fon  père  , que  fon  époux 
& fes  frères  vont  courir  , elle  peut  y aller 
aufli.  Pour  nous  , mon  cher  ami , nous  ne  vous 
quitterons  point.  Nous  vaincrons  ou  nous  pé- 
rirons avec  vous.  Nous  allorw  vous  porter 
des  vivres.  Nous  vous  fournirons  les  muni- 
tions dont  vous  aurez  befoin  pour  charger 
vos  armes  ; enfin  fi  quelqu’un  de  vous  a le 
malheur  d’être  atteint  par  celles  des  fauvages , 
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nous  prendrons  foin  de  panfer  Tes  blefTufesi 
& , dans  l’extrémité , ne  faurions-nous  pas  audt 
tirer  un  coup  de  fufil  » ? 

30  Non,  maman,  dit  Adélaïde,  j’irai  avec 
mon  père , avec  vous , avec  Henri.  Loin  de 
vous,  je  périrois  d’inquiétude  & de  dou- 
leur. Laiflez  mon  fils  apprendre  de  fa  mère  , 
avant  fa  naifiànce  , à-  partager  le  danger  Sc 
les  defiins  d’un  père  chéri  ».  Nous  irons , nous 
irons  , s’écrièrent  tous  les  enfans.  Ils  embraf- 
folent  nos  genoux , ils  pleuroient.  Les  petites 
filles  difoient  : « Emmenez- nous , maman, 
nous  aurions  trop  peur  dans  la  grotte  ».  Les 
petits  garçons  fe  jetoient  dans  nos  jambes  Sc 
prenoient  nos  épées  : « Emmenez- moi , papa, 
emmenez-moi , Henri , je  donnerai  bien  un 
coup  d’épée  à qui  voudra  battre  maman». 

J’étois  ému.  Il  n'y  avoit  pas  un  moment  à 
perdre  nous  fortîmes  tous , & notre  petits 
armée  partoit  avec  beaucoup  de  tendrefiè  & 
de  réfolution  , femblable  à celle  des  Teutons 

des  Cimbres,  groflie  des  femmes  enceintes 
^ des  foibles  enfans.  Je  fis  faire  halte. 

3D  Attendez , dis-je  à Eléonore , je  vais  re« 
connoître  par  moi-même  ce  que  nous  avons 
à redouter.  Guillaume  nous  annonce  tes  faur 
vagesj  mais  ils  ne  font  pas  encore  à. portée. 
Us  ignorent  ou  ils  pourront  débarquer.  Ils 
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cherchent  un  paflage  pour  pénétrer  dans  Tifle, 
Qui  fait  s’ils  décoSlfriront  l’embouchure  de  U 
baie , & s’ils  hâfarderont  d’y  entrer  ce  foir  ? 
J’aurai  le  temps  de  revenir  vous  prendre.  En 
attendant  , préparez  les  chofes  dont  vous 
penfez  que  nous  aurons  befoin,  & que  nous 
devons  emporter  «. 

Cela  dit , je  courus  à l’obfervatoire  , d’oîi 
regardant  à l’eft  fur  l'indication  de  Guillaume  , 
je  découvris  en  mer  plufieurs  canots  à une 
alTez  grande  diftance.  Je  pris  ma  lunette  d’ap- 
proche , & j’eii  comptai  jufqu’à  douze , qui 
s’avançoient  vers  nous  en  ramant.  Je  diftinguai 
bientôt  que  chaque’ barque  étoit  montée  de 
(ix  hommes.  Ils  prolongeoient  leur  marche 
dans  la  direftion  de  la  côte.  Je  prévis  dès  ce 
rnoment  qu’ils  découvriroient  la  rivière;  mais 
je  fus  bien  aife  de  voir  qu’ils  vinCTent  du  côté 
de  l’eft,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  apercevoir 
la  baie  que  lorfqu’ik  feroient  arrivés  à la  hau- 
teur de  l’obfervatoire ; qu’alors  peut-être  il 
feroit  nuit,  & qu’ils  palTeroient  au  delà,  ou 
du  moins  qu’ils  attendroient  jufqu’au  lendemain 
à fe  préfenter  à l’embouchure. 

Cependant , comme  je  ne  pouvoîs  ftatuer  rien 
de  certain  fur  ces  événemens,  je  penfai  qu’en 
attendant , nous  devions  tous  nous  tenir  à nos 
|>o(les.  Je  courus  porter"^ des  nouvelles  à nos 
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femmes.  Je  lejir  fervis  d’efcorte  en  revenant; 

& ayant  fait  paflTer  un  fiei^P^  à robfervatoire , 

& à la  redoute  oppofée , ceux  de  nos  enfans 
qui  dévoient  la  garder  fous  le  commandement 
de  Henri,  j’entrai  dans  la  mienne  avec  Eléo- 
nore, où  je  difpofai  toutes  chofes^pour  faire 
à nos  barbares  une  réception  plus  chaude  qu’ils 
ne  l’àttendoient  de  nous. 

' J’aTois^prefcrit  à Guillaume  de  ne  point 
tirer  fur  les  barques  j H elles  ne  prenpiènt  pas 
le  chemin  de  l’embouchure;  mais,  dans  le  cas 
contraire , de  faire"  feu  fur  celles  qui  marche- 
roient  devant.  Guillaume  fut  exaâ:  à fuivre 
mes  ordres.  Il  laifla . pafler  les  canots  jufqu’en 
deçà  de  l’obfervatoire  , pour  s’alTurer  s’ils  ' 
îroient  plus  loin  en  tournant  au  midi.  La  nuit 
tomtoit;  il  fe  flattoit  • qu’ils  n’apercevroient 
point  la  baie , ou  qu’ils  n’oferoient  y entrer 
durant  l’obfcurité  : mais  il  fe  trompa.  Les 
nègres,  en  doublant  la  pointe,  découvrirent  . ' 
l’embouchure.  Alors,  fans  doute  bien  aifes  de 
trouver  le  paflàge  qu’ils  cherchoient  avec  ar- 
deur, & d'être  à l’abri  durant  la  nuit,  ils  firent 
leurs  difpofitions  pour  entrer  dans  la  rivière  ; 

& comme  le  reflux  leur  étoit  contraire  , il* 
fe  mirent  à ramer  avec  plus  d’aâivité,  pour 
vaincre  la  réfiflance  du  courant. 

Aufli-tôt  Guillaume,  pointant  fes  canons 
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vers  les  barques , fit  feu  d’une  pièce  fur  les 
plus  avancées.  Il  avoir  pris  fes  dimenfions  pour 
ne  pas  perdre  fon  coup;  cependant  le  peu  de 
jour  qui  reftoit  ne  lui  permettant  pas  de  vifer 
bien  jufte , le  premier  boulet  ne  fit  rien  ; mais  le 
fécond  ayant  atteint  un  des  canots,  dont  il 
emporta  la  proue , ce  canot  & les  hommes  qui 
le  montoient  furent  renverfés  dans  la  mer. 

L’explofion  de  cette  artillerie  , & l’eflfet 
qu’elle  avoir  produit , jetèrent  l’étonnement  & 
le  défordre  dans  toute  la  flotte.  Les  nègres  , 
qui  ne  favoient  à quoi  attribuer  l’accident 
qu’ils  éprouvoient,  n’osèrent  point  tenter  le 
paflage  de  la  baie;  ils  reculèrent  en  s’éloignant 
de  l’obfervatoirc , & fuivant  l’impulfion  du  cou- 
rant, ils  pafsèrent  la  pointe  oppofée  , qu’ils 
doublèrent,  & fe  cachèrent  dans  les  rochers. 

Le  bruit  du  canon  nous  avoir  .avertis  de 
l’arrivée  de  l’ennemi , & nous  étions  dans  la 
vive  émotion  que  nous  caufoit  fon  approche, 
lorfque  Guillaume , defeendu  de  fa  batterie , 
vint  nous  rejoindre  pour  nous  apprendre  ce 
que  j’ai  raconté.  La  nuit  étoit  déjà  fort.obfcure. 

Il  n’y  avoitpas  d’apparence,  après  ce  quis’étoit  - 
pafle,  que  les  nègres  tentaffent  d’entrer  dans 
l’embouchure  durant  l’obfcurité.  Cela  me  fit 
préfumer  que  nous  ne  les  verrions  qu’au  re- 
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tour  de  la  lumière,  & je  ne  me  trompai  pas. 
Cependant,  pour  mettre  le  temps  à profit,  & 
nous  donner  les  forces  neceflaires  à une  vigou- 
reufe  défenfe  , je  fis  prendre  de  la  nourriture 
à mes  gens,  & leur  permis  de  repofer,  tandis 
qu’un  de  nous,  faifant  fehtinelle  ,* pourroit 
éveiller  les  autres,  s’il  en  étoit  befoin. 

Je  fis  crier  aux  défenfeurs  de  l’autre  redoute. 
( que  l’on  inftruifit  de  la  pofture  & du  deflèin 
de  1 ennemi),  de  prendre,  ainfi  que  nous,  du 
repos  & de  la  nourritute,  & cependant  de  fe 
tenir  fur  leurs  gardes  en  attendant  le  jour. 
Enfin  je  prefcrîvis  à Guillaunve  de  retourner 
a fon  porte  avant  l’aurore,  pour  tirer  encore 
fur  les  barbares,  lorfqu’ils  tenteroient  d’entrer 
dans  l’embouchure , & de  fe  réunir  cnfuite  à 
nous  avec  fon  compagnon.  C’ert  ainfi  que  nous 
nous  préparâmes  aux  événemens  du  lendemain, 
& que  nous  pafiames  la  nuit. 

A peine  le  jour  commençoit  à luire  , que 
le  canon  de  l’obfervatoire  nous  annonça  les 
mouvemens' des  nègres.  La  marée  montoit  alors 
Ils  en  profitèrent  pour  tourner  la  pointe  &:  pour 
entrer  dans  le  portt  & comme  le  courant  les 
portoit  avec  rapidité  vers  la  pointe  de  l’obfer- 
vatoire,  & que  Guillaume  ne  pouvoir  tirer  fur 
eux  qu’en  plongeant , fon  artillerie  ne  leur  fit 
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point  de  mal  ; en  forte  qu’ils  entrèrent  dans  la 
baie,  ne  regardant  plus  , fans  doute,  le  ton- 
nerre du  canon  que  comme  un  vain  bruit. 

^ Mais  dès  qu’ils  furent  à portée  du  canon 
• des  deux  redoutes,  nous  leur  donnâmes  lieu 
de  changer  de  penfée  , & nous  les  faluâmes  de 
manière  à leur  caufer  bien  de  rétonnement.  Le* 
boulets , qui  portoient  fur  eux  des  deux  côtés  , 
renversèrent  plufieurs  barques  & tuèrent  quel- 
ques feuvages.  Nos  batteries  étoientmafquées; 
ilfr  ne  favoient  d’où  partoient  les  coups.  Iis  ne 
voyoient  point  d’ennemis  , & cependant  Ils 
étoient  foudroyées,  d’une  manière  fi  terrible, 
qu’ils  demeuroie-nt  d’abord  comme  des'géns 
éperdus , &c  que  quelques-uns  firent  lïiîne  de 
reprendre  le  large;  mais  la  nécefiité  de  fecourir 
ceux  dont  les  barques' étoient  brifées,  & fur-^ 
tout  les  blefles,  le' relâche  que  nous  leur  don- 
nâmes en  chargeant  nos  canons,  & peut-être 
la  honte  d’abândônner  fi  promptement-  une 
entreprife  long-temps  'méditée  , les  retinrent 
dans  leur  réfolution  ; enfin  un  effet  du'hafard 
ranima  bientôt  leur  courage , & penfa  nous 
devenir  fa taL  ' 

■ Dans  l’ardeuf  avec  laquelle  nous  rechar- 
gions notre  artillerie , un  de  mes  fils  qui  diri- 
geoit  le  bout  d’un  canon  pour  le  replacer  dans 
fon  cmbrafure,'  mit  tant  d’effort  à le  pouffer. 
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que,  faifant  un  faux  pas  dans  ce  moment,  & 
perdant  l’équilibre,  il  vînt  heurter,  en  tom- 
bant, un  des  facs  à terre  du  parapet,  & l’ayant 
renverfé,  nous  découvrit  aux  yeux  des  nègres, 
que  la  chute  du  lac  à terre  rendoit  attentifs. 
A cette  vue  , ils  poufsèrent  des  cris  horribles, 
& quoique  le  canon  des  deux  redoutes  con- 
tinuât de  tonner  fur  eux,&  fît  toujours  un 
grand  ravage  dans  leur  flotte , dès  qu’ils  aper- 
çurent des  hommes,  l’efpoir  de  les  détruire, 
& i’efprit  de  vengeance,  excité, par  les  pertes 
qu’ils  venoient  d’elTuyer , les  déterminèrent  à 
venir  nous  attaquer:  alnfî,  mettant  tous  pied 
à terre  du  côté  de  ma  redoute , ils  s’avancèrent 
vers  nous  avec  fureur. 

En  voyant  accourir  cette  troupe  effroyable , 
compofée  d’environ  foixan te  hommes  féroces 
& réfolus , je  compris  que  nous  aurions  befoin 
d’employer  toutes  nos  reflburces  pour  nous  dé- 
fendre , & qu’il  nous  fallait  encore  plus  de 
préfence  d’efprit  que  de  courage  pour  les  re- 
poulfer.  En  conféquence  j’exhortai  ma  troupe, 
qui  n’étoit  que  de  huit  perfonnes , de  ne  rien 
faire  précipitamment,  & d’être  attentive  à cc 
que  j’aurois  à leur  prefcrire.  Je  fis  charger  les 
canons  de  petits  cailloux  qui  nous  tinrent  lieu 
de  mitraille;  mais  comme  les  nègres  étoient 
déjà  parvenus  aux  pieds  des  retranchemens  , 
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je  ne  voulus  point  laifl’er  tirer  notre  artillerie  ; 
je  réfervai  fon  feu  pour  le  moment  où  je  ver- 
rois  qu’elle  pourroit  faire  un  plus  grand  effet. 

Cependant  les  nègres  arrivés  au  bord  du 
fofle,  fs  trouvoient  dans  une  grande  furprife, 
en  rencontrant,  pour  venir  jufqu’à  nous,  des 
difficultés  dont  ils  ne  fe  doutoient  pas.  11  ne 
falloit  pas  feulement  traverfer  l’eau , franchit 
les  palilfades , gravir  les  retranchemens  ; ils 
dévoient  encore  arracher  ou  furmonter  les 
fraifes , pour  atteindre  le  parapets  Mais  leur 
ftupidite  ou  leur  rage  étoit  telle,  qu’ils  ne 
furent  point  rebutés  par  la  vue  de  ces  obftacles 
& des  périls  divers  qu’ils  leur  préfentoient. 
Ils  commençèrent  par  npus  lancer  des  flèches 
& des  zagayes  (i)  qui  ne  blefsèrent  perfonne, 
parce  que  nous  nous  tenions  à couvert  ; enfuite 
une  partie  fe  mit  à même  de  traverfer  le  fofle  , 
tandis  que  les  autres  continuoient  de  tirer  fut 
noüs  pour  nous  empêcher  de  paroître.  Deux 
d’entre  eux  eflaycrent  de  grimper-le  long  des 
rochers  qui  fermoient  le  derrière  de  la  redoute  j 
mais  comme  j’avois  l’œil  à tout , je  les  abattis 
de  deux  coups  de  fufil;  ce  qui  donna  plüs  de 
circonfpeéfion  aux  autres. 


(i)  La  zagaÿe  cft  une'forte  de  flèche  longue,  que 
les  fauvages  'iancenc  avec  la  main , comme  javelot. 
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Les  plus  hardis,  parvenus  à la  pal^^làdô^ 
s’efforçolenc,' ..cependant  de  pafFer  cette  bar- 
' jriè^ej  d’eqx,  aidé  par  fes  camà-^ 

, jp|d!ei>..aiX%nt  réufll  dans  ce  deflein , grimpoit 
.ÿÇC^tre  le  gazûo  du  retranchement  i déjà  il  s'ac* 
crochoit  aux  pieux  de  la  fraife,  lorfque  j'or- 
donnai de  faire  feu  fur  les  plus  avancés , & de 
bien  ajuller  les  coups , pour  ne  pas  perdre  notre 
poudre  i & je  commandai  un  ^feu  roulant  , 
qui,  occupant  fans  cefle  l’ennemi  par  le  bruit 
& par' la 'terreur  devoir  tomber  fes  guerriers, 
ne  luiJailTa  pas  le  loilir  de  la  réflexion.  Nous 
continuâmes  à nous  fervir  de  notre  moufque- 
terie,  dont  tous  les  coups  portoient  j tandis 
que  Guillaume,  indigné  de  l’audace  de  celui 
qui  luttoit  contre  la/raife,  fortit  à découvert 
■ 4 le  «parapet,  & lui  tirant  à.  bout  portant, 
|e  fit  tomber  mort  au  bas  du  rempart  Mais  d 
vidime  de  fa  hardieffe.  ; Il 
V nttira  fur  jui  les  coups  des  afiaillâns  , St  il  fut 
bleffé  légèrement  à l’épaule.  Je  le  blâmai  fé- 
vérement  de  s’être  expofé  malgré  mes  ordres  ; 
mais  en  le  blâmant , je  le  prefTois  contre  mon 
cœur.  • , • 

Cette  opiniâtre  réfiftance  de  notre  part,  & 
la  perte  d’hommes  qu’ils  faifoient  continuelle- 
ment, ébranla  enfin  la  confiance  des  nègres. 
Ils  fe  retirèrent  avec  précipitation  vers  leurs 

barques , 
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barques , &:  c’eft  alors  qu’ils  furent  le  plus 
maltraités;  car  la  redoute  oppofée,  qui  n’o- 
foit  pas  tirer  lorfqu’ils  étoient  au  pied  de  nos 
Tetranchemens  , de  crainte  de  nous  atteindre, 
faifant  alors  un  feu  très  vif, -tandis  que  nos 
canons  chargés  à mitraille  lançoient  une  grêle 
de  cailloux  , le  rivage  fut  bientôt  couvert  de 
morts  & de  blcfles.  Il  n’y  eut  que  huit  nègres 
fauvés  de  ce  carnage , qui , fe  jetant  dans  un 
canot,  prirent  , en  ramant  de  toutes  leurs 
forces,  le  chemin  de  l’embouchure. 

. 11  étoit  pour  nous  de  la  plus  grande  im- 
portance qu’ils  ne  pufi'ent  nous  échapper.  Je 
formai  donc  fubitement  la  réfolution  de  les 
• pourfuivre  avep  vîteflè  , pour  les  exterminer 
jufqu’au  dernier , ahn  qu’aucun  d’eux,  ne  pou- 
vant porter  la  nouvelle  de  leur  dcfaftre  dans 
leur  pays,  ne  fût  dans  le  cas  d’exciter  l’indi- 
-gnation  de  leurs  camarades , & de  nous  fufci- 
ter  peut-être  une  guerre  ruineufc , en  foule- 
yant  contre  nous  des  nations  entières. 

Courez  vite  à l’obfervatoire  , dis-je  alors 
à deux  de  mes  fils  , & tâchez  de  couler  â 
fond  la  barqüe  qui  s’échappe.  Si  vous  en  venez 
à bout  5 nous  n’aurons  plus  d’ennemis.  Vous, 
Guillaume  , demeurez  avec  votre  mère  qui 
panfera  votre  blelTure  , tandis  que  nous  allons 

voler  fur  les  traces  des  nègres  avec  la  grande 

Tom,  //.  < R 
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chaloupe  que  je  vais  armer  d’un  cauon.  Je  criai 
là-deflfus  aux  gens  de  l’autre  redoute  de  venir 
nous  joindre  fur  le  champ  ; mais  en  attendant 
qu’ils  amenaflent  cette  chaloupe  qu’ils  avoient 
fur  leur  bord , nous  portions  la  pièce  de  cam* 
pagne  dont  nous  voulions  l’armer,  & les  mu- 
nitions néceflaires  pour  fervir  notre  artillerie. 

Lorfque  la  chaloupe  fut  arrivée , & que  nous 
•'tûmes  placé  le  canon  fur  la  proue,  nous  ra» 
mâmes  vigoureufement  pour  fortir  du  port. 
Chemin  faifant , nous  fûmes  témoins , en  paf- 
fant  près  du  champ  de  bataille , d’un  fpeâacle 
très  lingulier.  Trois  des  nègres  qui  gilToient 
fur  le  rivage  à caufe  qu’ils  avoient  les  jambes 
brifées  par  le  canon  , femblèrent  fe  ranimer  à ' 
notre  vue , & fe  levant  fur  leurs  mains , fe 
mirent  à fuir  dans  cette  pofture  (j)  vers  leurs 
canots.  Nous  fûmes  furpris  de  cette  induftrie, 
qui  nous  tint  un  moment  dans  l’admiration% 
mais  cédant  bientôt  au  motif  qui  nous  ar* 
moit  contre  les  fauvages , nous  les  abattîmes 


(i)  Ce  fait  très-extraordinaire  eft  confirmé  par  les 
lalatioDS  de  plufieurs  voyageurs  qui  ont  touché  i la 
Nouvelle-Guinée.  Ils  racontent  qu’ils  y trouvèrent  des  > 
nègres  qui  marchoient  fur  leurs  mains  avec  autant  d’aï-  >j 

faace  Sc  de  viteÛe  que  fût  leurs  pieds.  Note  de  Vidi*  \ 

teur* 


Digitized  by  Googlo 


L’iSLË  tH<âoNMÜË.  ^59 
de  trois  coups  de  fu(ll , fans  fortlr  de  la  bar^ 
que  6c  fans  fufpendre  notre  coUrfe. 

Nous  étions  encore  dans  la  baie>  quand 
nous  entendîmes  tirer  le  canon  fuir  Tennemi 
qui  fuyoit.  Nous  nous  hâtâmes  de  doubler  là 
pointe  de  l'obfervatoire',  & lorfque  nous  fûmes 
«n  mer,  nous  nous  aperçûmes  que  la  batque 
des  fauvages  n’avoit  pas  fouifert  de  notre  feu< 
Elle  s’éloignoit  avec  toute  la  rapidité  que 
huit  rameurs  pouvoient  lui  communiquer,  & 
il  nous  eût  relié  peu  d’efpoir  de  l’atteindre  ^ 
li  nous  n’avions  eu  fur  eux  i’aVantage  de  la 
voile , & fi  la  fécondé  fois  qu’on  tira  fur  eux , 
Un  boulet  n’eût  percé  leur  barque  à Heur  d’eau. 
Mais  ce  coup  qui  les  obligeoit  de  fe  tenir  fur 
un  côté,  pour  empêcher  que  l’eau  n’erttrâtde 
l’autre  ^ ralentilTant  nécelTairement  leur  mar- 
che, & le  vent,  qui  nous  étoit  favorable, 
nous  approchant  d’euX  de  plus  en  plus , Uous 
fîmes  bientôt  jouer  notre  pièce  de  .campagnd* 
Elle  tira  fi  heureufement,  qu’elle  acheva  lu 
perte  de  nos  enneq^is.  ' Leur  canot  fut  mis  en 
pièces;  & les  nègres  renvçrfés  dans  la  mer', 
ne  pouvant  fuir  leur  defiinée,  furent  tous  tudS 
l’un  apres  l’autre  à coup  de  fufil. 

Après  cette  grande  viâoiré  i'nous  tournâ- 
mes la  proue  vers  l’ifle,  pour ^ venir  ralTurer  le 
telle  de  la  famille.  Nous  trouvâmes  encore 
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mon  ëpoufe  & fes  enfans  dans  la  redoute,  où 
nous  nous  félicitâmes  mutuellement  de  la  fin 
d’une  aventure  qui  nous  caufoit  tant  de 
fayeur.  Mais  nous  manquâmes  de  voir  nos 
lauriers  arrofisde  larmes.  L’inflammation  fubite 
de  la  plaie  de  Guillaume  , nous  fit  connoitre 
que  les  flèches  des  barbares  étoient  empoifon- 
nées,  Il  falloir  un  prompt  fecours  pour  arrê- 
ter les  progrès  d’un  venin  infiniment  aôif;  & 
dans  la  circonftance , je  ne  favois  que  faire  , 
lorfque  je  me  fouvins  d’avoir  ouï  dire  que  la 
fuccion  de  la  plaie  pourroit  enlever  le  poifon. 

Je  communiquai  ma  recette  à Eléonore , 

& j’alfois  en  faire  l’épreuve  moi-même,  lorf- 
que mon  époufe  effrayée  m’arrêta  : «Vous  êtes 
trop  néceffaire  à l’ifle,  médit  elle,  pour  qu’il 
.vous  foit  permis  de  faire  une  expérience 
qui  peut  vous  être  funefte.  En  voulant  guérit 
,un  mal,  vous  en  feriez  un  bien  plus  grand» 
,Ce  n’efl:  pas  vous,  c’eft  moi  qui  dois  en  cou- 
■rir  le. .danger 

f A Dieu  ne  plaife , <^it  alors  l’époufe  du 
bleffé  , que  mon  père  & ma  mère  s’expofent 
.au  péril  pour  cpnferver  mon  mari  ! S’il  y a 
quelque  rifque.à  lui  rendre  fervice , qui  doit 
le  courir  plutôt  que  fon  époufe  î Mon  devoir 
&:  ma  tendrefle  me  prefcrivent  également  de  , 
me  réfervec  ce  foin,  Là-deffus , fans  s’amur 
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fera  parler  davantage,  elle  découvrit -la  blef- 
fure  de  fon  mari , & fe  mit  à la  fucer.  En 
applaudiflant  à cet  aéte  généreux  , je  lui  pref- 
crivis  de  ne  pas  avaler  le  fang  qu  elle  tiroit 
de  la  blelîure.  Elle  fe  conduilît  fuivant  mes 
confeils , qui  la  garantirent  du  mal  qu’elle 
aurolt  pu  fe  faire  fans  cette  précaution.  La 
plaie  prit  une  belle  couleur , les  chairs  fe 
défenflèrent , & l’épaule  fut  bientôt  guérie. 
En  fortant  delà  redoute,  je  defcendis avec 
tous  mes  gens  fur  le  champ  de  bataille , pour 
enterrer  les  cadavres,  La  corruption  qu’ils 
auroient  éprouvée , & l’infeéèion  qu’ils  n’euf- 
fent  pas  manqué  de  répandre  au  loin  , fi  on 
ne  les  eût  promptement  inhumés,  nous  obli- 
gèrent de  creufer  une  fclTe  pour  les  y dépo- 
fer  ; mais  lorfqu’elle . fut  achevée  & que  nous 
voulûmes  les  y jeter,  nous  fûmes  fort  éton- 
nés, en  les  remuant,  de  trouver  trois  nègres 
en  vie.  Un  d’eux  bleffé  grièvement  à la  tête  , 
pouvoit  à peine  fe  fbutenir  ; mais  les  deux 
autres  , qui  ne  l’étoient  pas  d’une  manière  fî 
dangereufe  , ayant  repris  l’ufage  de  leurs  fens 
au  moment  où  on  les  enlevoit , fe  jetèrent  à 
genoux  devant  nous , tout  tremblans  de  frayeur. 
Leurs  geftes,  leur  ton  de  voix  nous  deman- 
doient  grâce  de  la  manière  la  plus  touchante* 
. Le  langage  de  la  nature  eû  fi  exprefiif,  il 
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a tant  de  pouvoir  fur  les  âmes  fenfibles  & fanS 
paflions , que  , quoique  Tidiome  de  ces  bar- 
bares relTemblât  plutôt  au  glouflèment  d‘un 
coq  d’Inde  qu’à  l’expreflîon  de  la  voix  humaine, 
nous  ne  pûmes  nous  méprendre  fur  leur  ré- 
quilition  j & quoique  nous  euflîons  de  très-^ 
grandes  raifons  de  ne  pas  les  épargner , nous 
fûmes  émus  de  leur  misère  & de  leur  pofturc 
fuppliante.  Cette  vue  arrêta  nos  armes , & 
fufpendit  les  coups  dont  nous  voulions  les 
achever,  : 

Le  coeur  trop  tendre  de  nos  femmes  ne  put 
tenir  contre  ce*  fpeâacle.  Elles  follicitèrent  ' 

vivement  pour  les  fupplians.  « Qu’y  a-t-il  I 

à craindre  , me  dit  Eléonore  , de  ces  malheu-  \ 

reux,  meurtris  & fans  défenfe?  Ne  feriez- vous  1 

pas  inhumain  de  les  matlacrer  de  fang  froid, 
lorfqu’ils  ne  font  plus  à même  de  nous  faire 
du  mal  ? Ils  étolent  nos  ennemis , lorfque 
venus  pour  nous,  nuire  ils  en  avoient  le  pou- 
voir ; ils  no  le  font  plus  , quand  le  fort  des  j 

armes  les  met  fous  notre  dépendance,  qu’ils 
implorent  notre  miféricorde.  Croyez-moi,  mon  ' î 
ami,  fâchez  pardonner  ; accordez-  leur  la  vie,  qui  ^ 

ne  fera  peut-être  pour  eux  qu’un  préfent  de 
peu  de  jours.  S’ils  meurent,  vous  n’en  aurez  j 

pas  moins  le  mérite  de  l’indulgence.  S’il  vi- 
vent , la  grandeur  du  bienfait  & l’impollibi-  ^ 
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de  fuir  nous  les  attacherons  fans  doute, 

& votre  bonté  généreufe  vous  en  fera  d’utiles 
ferviteurs  ». 

1»  Ma  chère  amie  , lui  dis-je  » vous  connoif- 
fez  mon  coeur»  vous  favez  bien  qu’il  n’ed  que 
trop  (êndble.  Inliruit  par  la  nature  & par 
une  longue  expérience , je  ne  puis  voir  les 
maux  d’autrui  fans  en  être  vivement  ému. 

Je  fuis  auffi  touché  que  vous  de  fétat  de 
ces  miférables , & je  ne  délire  pas  mieux  que 
de  leur  pardonner.  Mais  je  crains,  je  vous 
lavoue,  qu’un  jour  cette  pitié  ne  nous  de- 
, vienne  trèsrfuneAe  ; que  ces  nègres  , aigris 
par  le  fentiment  du  malheur,  ne  cherchent 
tous  les  moyens  de  s’en  venger  fur  nous.  La 
pitié  eft  confiante  , la  prudence  nous  dit  dÿ  , 
nous  méfier.  Que  deviendrions*  nous  , fi  ces 
fauvages , venant  à s’échapper,  alloient  inf* 
fruire  leurs  compagnons  de  notre  petit  nom- 
bre, & nous  ramenoient  une  foule  de  nou- 
, yeaux  ennemis  ? Vous  croyez  qu’ils  ne  peuvent 
fe  dérober  de  l’iflej  mais  s’ils  parvenoîent  jar 
mais  à semparer  d’une  de  nos  barques,  leur 
feroit-il  impolfible  de  s’en  retourner  dans  leur 
pays  ? On  doit  gémir  fans  doute  for  la  nécef> 
fité  d’ôter  la  vie  à des  créatures  de  notre  e(^ 
pèce;  mais  tel  eft  le  trifie  droit  d’une  dé- 
fenfe  légitime.  S’il  çft  cruel  de  faire  périr  des  - 
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hommes,  il  eft  affreux  de  s’expofer  à tomber 
fous  leurs  coups  par  une  indulgence  impru- 
dente, & de  rifquer  de  perdre  par  cette  foi- 
hlefTc'  le  bonheur  & l’exiûence  de  tous  ceux 

qui  nous  font  chers  », 

•»  » 

» Ah , ciel  ! me  répondit  Eléonore,  que  votre 
prudence  eft  cruelle  ! mais  je  la  crois  excef- 
five.  Si  ces  nègres  ne  peuvent  s’évader  qu’en 
s’emparant  d’une  de  no^  chaloupes,  je  ne  vois 
pas  que  nous  ayons  à craindre  les  dangers 
que  vous  prévoyez.  N 'avez- vous  pas  affez 
d’induftrie  pour  leur  ôter  tous  les  moyens 
de  s’en  fervir  ? Qui  vous  empêche  d’enchaîner 
les  barques  de  manière  qu’ils  n’ofent  même 
concevoir  la  penfée  de  les  déplacer  à votre 
infçu  ? Traites  avec  beaucoup  de  douceur  , 
mais  toujous  furveillés,  ils  perdront  bientôt 
l’efpérance  & la  volonté  de  s’éloigner  de  l’ifle, 
& vous  verrez  qu’ils  vous  feront  aufll  fournis 
que  fidèles».* 

» Je  le  délire,  lui  répliquai- je  , & je  confens 
à l’éprouver  ; mais  nous  voilà  réduits  à nous 
tenir  fans  celTe  en  garde,  & à nous  conduire 
envers  nos  prifonniers  avec  la  plus  inquiète 
circonfpeéHon.  « Pardonnez-moi , reprit  Eléo- 
nore , cette  inquiétude  ne  peut  durer.  Ils  ne 
feront  point  admis  dans  l’intérieur  de  nos 
ménages  j on  ne  leur  fera  connoître  ni  la  grotte,' 


Digitized 


L’Isle  inconnue.*  26 f 

ni  les  dépôts  de  nos  mâgafîns  -,  on  ne  leur 
montrera  point  le  fecret  de  nos  armes  : nous 
les  tiendrons,  pour  les  panfer,  dans  un  art- 
gar  de  la  cour.  Mais  dès  qu’ils  feront  guéris  , 

' nous  les  reléguerons  au  delà  de  la  rivière , 
où  ils  fe  feront  une  cabane,  & d’où  ils  ne 
pafleront  vers  nous  que  lorfqu’on  ira  les 
prendre  pour  les  mener  au  travail  ». 

Je  me  rendis  à ces  raifons  ; & j’adoptai  ce 
plan  de  conduite , que  nous  fuivîmes  exacte- 
ment. Un  des  fauvages  mourut  de  fes  blef- 
fures.  Les  deux  autres,  plus  heureux  , recou- 
vrèrent la  fanté.  On  les  traitoit  moins  en  en- 
nemis qu’en  domeftiques.  Eléonore  s’en  ap- 
plaudilToit,  & je  me  favois  gré  de  mon  in- 
dulgence ; mais  il  me  reftoit  au  fond  du  cœur 
une  inquétude  fur  l’avenir.  Je  femblois  devi- 
ner que  je  ferois  mal  payé  de  ma  générofité, 
& qu’elle  mettroit  la  Colonie  ^deux  doigts' 
de  fa  perte. 
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. CH  API  TR  E XXXVI. 

Tranfport  (S*  fonte  def  métaux  tirés  de  la  mon^ 
ta^ne.  On  ferme  le  port  avec  une  chaîne.  Conf- 
truclion  des  maifons  nécejfairet  pour  les  divers 
ménages.  Portions  de  biens  qui  leur  font  ajjignèes, 

^Quelque  heureufe  que  foit  une  guerre» 
elle  e(l  un  0éau  pour  les  peuples  qui  la  font, 
& fur-tout  pour  les  fociétés  naiffàntes.  Tout 
ce  qu’on  fait  d’efforts  & de  dépendes  pour  la 
fouténir,  n’eO;  pas  feulement  perdu  pour  la 
profpérité  de  la  chofe  publique,  il  jette  le 
corps  politique  dans  la  langueur',  il  en  épuife 
les  forces , il  en  commence  quelquefois  la  ruine. 
La  guerre  dont  nous  fortions  avoit  été  trop 
courte,  pouu^us caufer  de  fî  grands  préjudices^ 
mais  eAe  nom  fut  pourtant  très-nuifible,  parce 
qu’attirant  tous  nos  foins  & nos  attentions 
durant  près  de  deux  mois , occafionnanr  une 
dépenfe  forcée  de  denrées,  & fur-tout  de  mu-' 
nitions,  & nous  détournant  des  travaux  effen- 
tiels  à la  colonie , elle  caufoit  un  vide  dans 
nos  magafîns  & dans  nos  occupations , difficile 
à réparer.  Cependant,  lorfqu’il  falloir  redou- 
bler d’aélivité  pour  nous  remettre  au  courant 
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des  travaux,  je  me  crus  obligé  de  faire  une 
nouvelle  entreprife , qui , devant  occuper  la 
plupart  de  nos  travailleurs , alloit  encore  fuf- 
pendre  le  cours  ordinaire  des  chofes. 

Ce  qui  me  fit  réfoudre  à cette  entreprife, 
fut  le  rapport  ou  plutôt  les  (ignés  que  nous  . 
firent  nos  nègres.  Lorfque  je  leur  demandai 
dans  la  meme  langue  d’où  ils  venoient,  $c  fi' 
leur  nation  étoit  nombreufe,  ils  me  montrèrerrt 
le  côté  des  montagnes  ou  foueft  nord-oueft  ; 

&c  puis  ils  empoignèrent  un  faifceau  d’herbes; 
ce  qui  m’indiquoit  qu’ils  venoient  de  ce  point 
de  l’horizon  , & qu’ils  jugeoient  leur  peuple 
innombrable  (i).  Ils  ajoutèrent,  en  me  tnom-  ^ 
trant  le  foleil  & en  levant  trois  doigts,  après 
avoir  porté  la  main  de  l’Orient  à rOccidentJ 
qu’ils  n’étoient  éloignés  de  l’ifle  que  de  trois 
journées  de  chemin.  Enfin  ils  me  firent  entendre 
par  un  air  courroucé  & des  geftes  mepaçans, 
que  leur  nation  avoit  juré  notre  perte,  & qu’elle 
vouloit  nous  réduire  à l’efclavage  & nous 'dé- 
vorer , comme  ils  dévoroient  fans  doute  leurs 

# 

(i)  C’étojt  ryée  des  nègres,  qui,  n’ayant  pas  con- 
noiflance  des  grandes  fociétés,  & ne  fachant  pas  compter 
jufqu’à  cent , imagin’oient  que  leur  nation  étoit  innom-  . 
biable,  parce  quelle  çontepoit  peut  être  quelques  mil- 
' fieis  d’hommes. 
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prifonniers  de  guerre.  Mais  le  figue  qui  m’in- 
quiéta le  plus , fut  de  leur  voir  étendre  la  main 
vers  nos  barques,  prendre  de  Tautre  une  poi- 
gnée de  fable,  la  porter  vers  le  côte  de  Tifle 
qui  regardoit  leur  pays , & la  ramenant  enfuite 
vers  la  baie,  en  faifant  de  la  première  les  geftes 
d’un  rameur , répandre  ce  fable  en  notre  pré- 
fence. 

Il  écoit  clair  qu’ils  vouloient  me  dire  que 
leur  nation  étoit  en  état  d’envoyer  une  très- 
grande  flotte  contre  nous.  Mais  ne  fachant  pas 
diftinguer  dans  ce  figne  s’ils  en  avoient  déjà 
fait  le  projet,  ou  s’ils  en  avoient  feulement 
le  pouvoir,  l’anxiété  pénible  où  je  demeurai 
me  fit  prendre  la  réfolution  d’employer  tous 
les  reflbrts  de  notre  induftrie  pour  fermer  le 
palTage  de  la  baie  aux  barques  étrangères , & 
d’ôter  ainfi  toute  avenue  à nos  ennemis. 

La  chofe' étoit  très-difficile,  mais  non  pas 
impoffièle.  Les  deux  pointes  de  rochers  qui 
dominoient  l’embouchure  de  la  rivière,  & fer- 
voient  comme  de  mole  à notre  port,  n’étoient 
pas  fi  éloi^hées  l’une  de  l’autre,  qu’on  ne  pût 
cri  fermer  l’intervalle  par  une  forte  chaîne.  J’en 
conçus  le  deffein ,,  & j’en  fis  part  à mes  filS, 
Mais  quelle  entreprife  pour  nous  qu’un  tel  ou- 
vrage ! il  fembloit  furpalfer  nos  moyens.  Nous 
n’avions  pas  affez  de  -fer  dans  nos  magafias  y 
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pour  faire  cette  chaîne.  Il  falloir  en  extraire 
des  mines  ; il  falloit  faire  un  chemin  dans  la 
montagne  pour  y arriver;  il  falloit  le  voiturer, 
le  fondre,  le  forger.  La  confidération  de  tous 
ces  travaux  pénibles  ne  nous  arrêta  pas  , & 
l’expérience  nous  prouva  toujours  davantage 
que  le  courage  & le  travail  opiniâtre  furmontent 
tous  les  obUacles  & viennent  à bout  de  toutes 
chofes. 

Nous  nous  occupâmes  d’abord  à faire  une 
forte  de  pont-levis , qui,  couvrant  la  brèche  du 
rocher  où  Baptifte  s’étoit  arrêté,  joignît  le  côté 
de  rifle  que  nous  habitions  à la  partie  mon- 
tagneufe , & .nous  y fournît  un  paflage.  Ce 
pont,  qui  fut  conftruit  auflî  folidement  qu’il 
pouvoit  l’être,  & beaucoup  plutôt  que  nous 
.ne  l’efpérions,  s’abaiflbit  quand  nous  allions 
aux  mines,  & fe  levoit  quand  nous  en  reve- 
nions; |d®  manière  qu’il  ajoutoit  dans  cette 
partie  aux  barrières  naturelles  de  i’ifle , & que 
fl  l’ennemi  fût  venu  par  les  montagnes  pour 
pénétrer  jufqu’à  nous  , il. lui  eût  été  abfolu- 
- ment  impoflible  de  s’avancer  en  deçà  de  la 
. brèche,  ni  de  trouver  de,  route  pour  aller  plus 
loin. 

- Il  fallut  enfuite  rendre  le  terrein  praticable 
AUX  voitures  que  nous  nous  propolions  d’y 
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de  jdnâion  par  une  ferrure  qui  nous  donnoit 
la  liberté  du  paflàge  lorfque  nous  voulions 
fortir  de  l’enibouchure  pour  aller  en  mer. 

La  fin  de  cet  ouvrage  qu’avoit  commandé 
rintérét  de  notre  fôreté , nous  rendit  la  liberté 
de  vaquer  à>nos  affaires.  Nous  reprîmes  le 
cours  de  nos  travaux  ordinaires  & champêtres. 
Mais  dès  que  nous  eûmes  terminé  ce  qu*ii  f 
avoir  de  plus  preffànt,  je  crus  devoir  m’oc- 
cuper d’une  opération  très -importante  pour 
régler  déformais  dans  l’ifle  l’ordre  de  la  (bciété. 
Il  étoit  temps  que  la  colonie  prît  une  forme 
nouvelle.  L’état  de  nos  enfans  cefTant  d’être 
le  même,  leurs  rapports,  leurs  droits,  leur' 
fituation  dévoient  changer. 

Nous  n’avions  tous  fait  jufqu’alors  qu’une' 
feule  maîfon.  Tous  les  ménages  habitoient 
encore  fous  le  toît  paternel.  Mais  l’ordre  des 
chofes  ne  permettoit  plus  qu’ils  y fiflènt  leue 
demeure.  L’événement  prochain  d’UHe  nou- 
velle population  , & les  procès  multipliés 
quelle  devoir  faire , nous  forçoient  à une  fé^ 
paration  devenue  indifpenfable.  Chaque  famille 
étoit  un  jeune  eflâim,  qui,  ne  pouvant  plus 
habiter  la  ruche  mère,  fe  trouvoit  nécefiité 
d’aller  loger  ailleurs.  * 

'En  prévenant  mes  enfans  de  cette  fépara^* 
tion j'ordonnai  la  conffruâion  d’une  mailbh 
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pour  chaque  couple.  Nous  fîmes  un  plan  gé- 
néral & uniforme  de  tous  ces  édifices,  qiii 
dévoient  être  en  petit  ce  qu’étoit  ma  maifoni 
Chaque  habitation  devoit  avoir  fon  jardin , fa  * 
cour,  &'fes  étables,  & fe  trouver  auiîi  près 
des  autres  & de  la  mienne  qu’il  fe  pouvoir, 
fans  nous  incommoder.  Je  ne  voulus  pas  ce- 
pendant qu’elles  fuiïentcontiguës  l’une  à l’autre; 
de  peur  que  fiquelqu’unevenoit  à brûler,  toutes 
les  autres  en  même  -temps  ne  devinfTent  la 
proie  des  flammes;- En  conféquence,  je  mar-‘ 
quai  le  terrein  fur  lequel  on  devoit  bâtir.  Je 
fis  amalTer  tous  les  matériaux  néceflàiresj  & 
lorfque  tout  fut  prêt, .nous  travaillâmes  tous  • 
enfemble  à ces  nouveaux  bâtimens.  Ils  fe  trou- 
vèrent bientôt  en  état  .de  rçpevoir  les  nou- 
veaux ménages parce  qu’une  fois  achevés , ils 
furent  garnis  d’uflenfiies  & de  meubles  Amples, 
mais  fufiifans,  que  la  prévoyance  d’Eléonore 
«tcnoit  en  réferve.  Mon  époufe  y ajouta  le 
linge  dont  ils  pouvoient  avoir  befoin.  Elle  Sc 
lès  filles  l’avoient  fait^ôp  préparé  dans  cette 
yûe.  • • 

. Une  maifon  ainfi, pourvue  étoît  pour  nos 
Jeunes  gens  une  propriétéaufli  agréable  qu’utile} 
mais  elle  ne  devoit  faire  qu’une  partie  de  celle.  ' 
que  doit  avoir  une  famille  agricole,  lime  leur 
fuffifoit  pas  d’avoir  en  propre  une  demeure  où 

' ils 
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ils  puflTent  trouver  le  couvert  &c  le  repos  ; il 
leur  fallcit  fur- tout  une  portion  de  terres  fuffi- 
fante  pour  fourni/  abondamment  la  fubfiftance 
• à ceux  qui  dévoient  l’habiter.  Il  leur  falloit 
les  outils  & les  beftiaux  néceflaires  pour  cul- 
tiver leurs  champs  & les  rendre  féconds.  J’eus 
fo^de  leur  donner  à cet  égard  tout  ce  qui 
leur  manquait.  J’adignai  à chaque  ménage  une 
part  dans  nos  champs  déjà  cultivés,  avec  cent 
arpens  de  nouvelles  teries  dont  on  pouvoit 
..enfemencer  une  grande  partie,  & faire  du  refte 
des  bois  & des  prés.  Enfin  je  diftribuai  à cha- 
que maifon , des  outils  aratoires , des  boeufs , 
.des  vaches , des  brebis , des  ânes , des  cochons, 
de  la  volaille , des  grains  , & des  légumes  , 
pour  fubfifter  & pour  femerj  en  forte  que 
toutes  les  familles  eurent  de  quoi  faire  naître 
t de  .nouvelles  moilTons  & de  quoi  les  attendre. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Réglemem  politiques  ; lois  fondamentales  de  la 
fociété  (i)  J*  lois  pojitives. 

(^UAND  ces  arrangemens  fureitf  terminés, 
que  ces  diftributions  furent  achevées  , & qu’il 
ne  fut  plus  queftion  que  d’aller  chacun  chez 
foi,  je  réfolus  de  faire  à tous  mes  enfans 
une  inftruâion  politique  fur  leurs  droits , fur 
leurs  obligations  particulières  comme  pères 
de  famille  & propriétaires , enfin  fur  l’intérêt 
qui  devoit  les  unir  entre  eux , comme  mem- 
bres de  la  fociété , & les  attacher  invariabler 
ment  à fon  chef.  En  conféquence , la  veille 
du  jour  où  ils  alloient  me  quitter , au  moment 
où,  fortant  de  table  i ils  étoient  tous  afifemblés 
autour  de  moi , je  les  priai  d’écouter  ce  que 


(i)  Ceux  qui  ne  chercheat  dans  un  livre  que  le  {èol 
amufement , & qui  n*y  veulent  trouver  rien  de  férienx , 
peuvent  Ce  difpenfer  de  lire  ce  chapitre  , un  des  plus 
importans  de  l’Ouvrage , mais  qui , d’après  leur  ma- 
nière de  penfer,  ne  pourroit  leur  pacoitre  que  fort  en- 
nuyeux. Note  de  Péditeur. 
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faVols  à leur  dire , & leur  parlai  à peu  prè» 
en  ces  termes  : 

« Mes  chers  enfans  , voici  le  jour  où  vous 
fortez  de  tutelle  » vous  avez  jufqu’ici  vécu 
fous  la  protedion  immédiate  de  vos  parensj 
ils  vous  aimoient  av^nt  que  vous  fufliez  au 
monde.  Depuis  votre  nailTance , les  foins  de 
leur  afFedion  inquiète  ont  fans  cefTe  veillé 
fur  vous;  ils  vous  ont  nourris  lorfque  vous 
ne  pouviez  vous-mêmes  vous  fuftenter;  ils  ont 
échauffé  vos  coeurs  du  feu  du  fentiment  & de 
l’amour  du  bien;  ils  ont  éclairé  vos  efprits  dei 
•lumières  de  leur  ralfon  ; ils  vous  ont  tranf- 
mis  le  dépôt  fàcré  de  la  religion  & celui  des 
connoiffances  v-enfin  ils  ont  affuré  votre  bon- 
heur en  exauçant  vos  vœux  & en  vous,  unif- 
fant.  Par  la  manière  dont  ils  s’acquittoient 
des  devoirs  de  leur  état , ils  vous  montroient 
la  route  qu’un  jour  vous  deviez  fuivre^  Ils 
travailloient  à faire  de  vous  des  hommes  droits 
& fenfibles , des  enfans  neconnoiffans,  afifT 
que  vous  puffiez  tranfmettre  à votre  poftérité 
le  dépôt  précieux  dont  on  vous  chargeoit 
pour  elle.  Vous  répondez  à nos  defirs,  & nous^ 
avons  la  douce  efpérance  que  vous  ferez  4’ 
votre  tour  des  parens  foigneux  & tendres: 
la  tâche  paternelle  eft  remplie  à Cet  égard/ 
. a Mais  vous  ne  devez  pas'  être  feulement 
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confidérés  comme  pères  & chefs  de  famille  ; 
on  doit  vous  regarder  aujourd’hui  comme 
propriétaires  & membres  d’une  fociété  civile  ; 
& vous  avez  , dans  cette  double  relation  , des 
droits  à exercer  & des  devoirs  à remplir  ; 
droits  & devoirs  qu’il  ,eft  très-important  de 
vousrepréfenter.  Il  faut  enfin  perpétuer  parmi 
vous  une  autorité  légale , qui  puilTe  continuer 
à régir  & protéger  la  Colonie,  lorfque  j’aurai 
rempli  ma  carrière. 

D’accord  avec  l’hiftoire  du  genre  humain, 
la  raifon  nous  dit  que  tous  les  peuples  font 
frères  ; que  là  première  fociété  réunie  en  corps 
de  nation  , n’étoit  qu’une  famille  devenue  très- 
nombreufe , & que  le  gouvernement  de  cette 
fociétp , ou  du  premier  empire , ne  fut  fondé 
que  fur  l’autorité  de  la  puiflance  paternelle  , 
& fur  l’amour  & l’obéiffance  que  lui  dévoient 
tou»  les  membres  de  la  famille.  Ce  fut  cette 
autorité  paifiblement  reconnue,  qui,  réglant 
fa  légiflation  fur  Iqg^  faintes  lois  de  la  nature, 
allUra  le  repos  & le  bonheur  de  chaque  indi- 
vidu, en  furveillant  fes  droits  & fes  proprié- 
tés, ô£  en"  les  cautionnant  en  quelque  forte 
des  forces  de  tous  réunies  en  fes  mains , pour 
réprimer  les  entreprifes  de  l’injuftice , & main- 
tenir l’ordre.  ^ 

' » C’elt  une  en:eur  de  croire  que  la  violence 
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ait  fondé  les  empires,  & que  le  premier  rcn 
fut  un  foldat  heureux/  un  conquérant.  L’in- 
juftice  armée  envahit,  mais  ne  fonde  pas;  la 
fondation  d’un  Etat  eft  la  civilifation  d’un 
peuple  , & la  guerre  ne  civilife~pas.  Il  n’y 
avoit  qu’un  intérêt  commurr  & palpable  qui 
pût  pofer  îa  bafe  d’un  empire , & enfuite 
obliger  les  hommes  à foumettre  leurs  volontés 
particulières  à une  volonté  fuprême.  Or  quel 
intérêt  plus  grand  & plus  fenüble  porte  à la 
réunion,  que  celui  de  maintenir  les  droits 
inhérens  à tous  les  hommes  , gages  & fources 
de  leur  bonheur  & même  de  leur  exigence  ; 
que  de  conferver  à chacun  les  fruits  de  fon 
induftrie  ou  de  fon  travail  ? L’envie  de  jouit 
fans  crainte  de  leur  liberté,  de  leurs  proprié- 
tés , jointe  à l’amour  du  repos,  étoit  feulé 
capable  d’engager  les  hommes  à reconnoître 
une  autorité  fupérieure , autre  que  celle  d’un 
père.  ^ 

33  La  nature  avoit  infHtué  celle-ci  pour  fa 
confervation  de  ceux  qui,  en  recevant  la  vie, 
n’exiftoient  que  dans  la  dépendance  la  pli^ 
abfolue.  Que  feroit  devenue  la  famille , que 
feroit  devenue  la  race  humaine,  fans  les  foins 
& les  travaux'  du  père?  L’enfance  n’eft  que 
befoin  ; l’enfant  ne  naît  que  pour  mourir  aulïi- 
tôf , s’il  ne  reçoit  à chaque  inftant  la  vie  d«t 
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ceux  qui  la  lui  ont  donnée.  Le  père  penfe  » 
agit , travaille  , combat,  fe  fatigue,  fouffre, 
fe  confume  pour  lui  donner  une  longue  vie, 
une  vie  heureufe.  Quels  droits  plus  forts  & 
plus  facrés  l’ouvrier  a-t-il  furlbn  ouvrage? 
Si  la  néceflfité  foumet  les  hommes  dans  l’en- 
fance à ce  pouvoir  bienfalfant,  la  reconnoif- 
fance  les  y dévoue  lorfquc  l’âge  leur  a donné 
toutes  leurs  forces.  Point  d’autorité  plus  lé- 
gitime ni  plus  chérie  ; l’amour  & la  néceflité 
en  avoient  pofé  les  fondemens. 

a»  Ainfi  , fans  doute,  commença  le  gouver- 
nement patriarcal,  le  plus  doux  & le  plus 
heureux  que  les  hommes  aient  connu.  Le  père 
• commun  régnoit  fur  fes  fils  & fur  leurs  def- 
cendans,  & tous  s’empreflbient  de  lui  obéir. 
Héritier  de  fon  pouvoir  & de  fes  fentiinens, 
l’aîné  de  la  famille  n’en  faifoit  ufage  que  pour 
le  bien  de  fes  frères.  Après  lui , ce  fils  , pre- 
mier né  , prenoit  le  timon  du  gouvernement. 
•Voilà  le  trône  établi,  voilà  la  fuccelîîon  au 
trône  fixée.  Dévolue  à l'aîné  mâle  de  la  bran- 
che aînée,  elle  fut  aufli  paifiblement  qu’heu- 
reufement  reconnue  par  tous  les  membres  de 
la  famille,  ou,  pour  mieux  dire,  de. la  fo- 
çiété. 

» Cet  ordre  de  fucceflion  étoit  une  loi  de 
politique  très  fage  : il  prévenoit  dans  la  io- 
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ftiété  les  brigues  & les  partis , les  défordrai 
la  guerre  que  des  concurrens  ambitieux 
suroient  pu  faire  éclore  à la  mort  de  chaque 
chef.  11  étoit  une  imitation  ou  plutôt  une 
èxtenfion  du  gouvernement  paternel  ; car  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs , l’aîné  d’une 
famille  doit  être  toujours  regardé  coihme  le 
repréfentant  de  fon  père. 

« Inftruits  par  les  préceptes  de  leurs  pré- 
décelTeurs  , des  lois  naturelles  de  l’ordre  fo* 
cial  & de  la  juüice  elTentieile , ces  premiers 
fouverains  mirent  toute  leur  étude  à faire 
jouir  chacun  de  fon  droit  naturel.  Ils  fe  plu* 
rent  à déployer  dans  l’état  une  autorité  tu- 
télaire, qui,  fefnblable  à celle  de  Dieu,  fût 
préfente  par-tout,  afin  de  veiller  pour  les 
citoyens  , de  défendre  toutes  leurs  propriétés, 
& de  réprimer  toute  ufurpation.  Minières 
facrés  de  l’intérêt  public,  ils  s’occupoient 
fans  cefie  des  objets  les  plus  importans  de 
l’adminiftration , de  l’inftruâiion  fociate,  de 
l’amélioration  du  patrimoine  commun  ; enfia 
ils  n’oublioient  rien  , pour  le  bien  des  fujets , 
de  tout  ce  que  peut  faire  un  fouverain  non 
'moins  éclairé  que  jufte. 

« Dans  ce  commencement  de  fociété  régu- 
lière , le  but  & la  caufe  de  fa  formation  étoiene 

* a - • 

connus  de  tous  fes  membres  comme  du  cheC 
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Auffi  tous  les  bons  effets  d’un  gouvernement , 
fi  conforme  à la  nature  des  chofes  & à c^e 
de  l’homme , rendirent  cette  fodété  aufli  heu- 
reufe  qu’elle  pouvoir  l’être. 

, 3>  Toutes  les'  nations  agricoles  ont  joui 
dans  leur  origine  de  cet  heureux  état.  Les 
chinois  feuls  en  ont  prolongé  la  durée  jufqu’à 
♦nous  (i).  Mais  nous  en  trouvons  des  traces 
manifeifes  dans  l’hifloire  des  chaldéens , des 
affyriens  ; des  mèdes , des  premiers  perfes  -, 
des  anciens  égyptiens  ; & C nous  pouvions 
fouiller  dans  les  annales  des  autres  peuples, 
Jiôus  nous  convaincrions,par  de  nouveax exem- 
ples , que  c’eft  l’hiftoire  univerfelle  des  empires . 
itaiffans.  * ^ 

M Cependant  diverfes  caufes  parvinrent  â 
obfcurcir  l’évidence  de  l’intérêt  commun  , & 
fubflituèrent  infenfiblement  aux  lois  naturelles 
de  l’ordre  focial,  les  caprices , arbitraires  de 
l’autorité.  La  première  & la  principale  fut  la 
négrigence  à fonder  ou  à perpétuer  l’enfeigne- 
fli.ent  public  de  ces  lois  éternelles  & immuables 


(i)  Parce  qu’ils  font  les  feuls  qui  aient  piis  les  foins 
& les  précautions  efficaces  pour  établir  & perpétuer 
l’enfeignemcnt  public  des  droits  & des  devoirs  de 
l’hoiiitne  , ou  de  la  fciencs  des  mœurs.  Note  de  l’édi- 
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quî  étabUfTent  les  droits  & les  devoirs  du  ci- 
toyen , la  liberté',  la  propriété , la  sûreté , la 
fraternité,  la, concorde.  Il  falloir,  & il  falloit 
indifpenfablement  que  chacun  fut  inftruit , 
& premièrement  inllruit  de  ce  qu’il  pouvoir 
à l’égard  des  autres , & de  ce  que  les  autres 
pouvoient  fur  lui;  de  ce  qu’il  dévoit  aux  au- 
tres, & de  ce  que  les  autres  lui  dévoient, 
fous  peine  d’erreur  & de  confufîon , fous  peine 
d’attentat  & de  difcorde  , fous  peine  de  guerre 
& de  ruine.  «Cette  condition  d’une  abfolue 
néceffité  ne  pouvoit  être  remplie  que  par 
l'établifièment  inébranlable  d’une  bonne  édu^ 
cation  (i).  On  négligea  cet  établifletnent,  8c 
l’inftrudion  manqua  , & l’ignorance  prévalut, 
& le  citoyen  'méconnut  fes  intérêts , Sc  les 
lois  s’obfculfcirent  , & les  moeurs  fe  corrom- 
pirent, & les  défordres  régnèrent;  ce  ne  fut 


(i)  Sans  l’inftruâioD  confiante  & générale  des  lois 
naturelles  de  l'ordre  focial  & de  l’ordre  de  la  piâice 
par  effence  , il  efl  impofCble  qu’un  Etat  parvienne  â 
une  pr^Tpérité  réelle , & encore  moins  durable.  Cette 
étude,  la  plus  néceffaire  & la  plus  intéreiTante  de 
toutes  pour  l’homme  qui  penfê , qui  chérit  fes  frères., 
& qui  veut  vivre  au  milieu  d’eux  ; cette  étude,  devenue 
univerfelle  , empccheioit  par-tout , comme  à la  Chine  , 
le  gouvernement  de  dégénérer  en  arbitraire.  Non  df 
l’tidinur. 
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plus  qu’un  éternel  combat  entre  la  tyrannie 

& l’anarchie,  livré  dans  les  ténèbres  (i). 


(i)  A mefurc  que  les  hommes  fe  multiplièrent]  que 
la  (beiètë  s’étendit , ils  devinrent  moins  unis  entre  eux , 
parce  qu’ils  fe  connurent  & fe  fréquentèrent  moins} 
parce  que  l’inégalité  des  fortunes , fouvent  accrues  d’un 
côté,  tandis  qu’elles  diminuoient  de  l’autre  , donnant 
aux  riches  plus  de  jouilTances , & laiffant  les  pauvres 
‘ dans  la  privation , la  cupidité  & la  jalouse  naquirent 
de  ce  contra Ae.  Alors , égarés  , aveuglés  par  les  pàilîons, 
les  citoyens  négligèrent , oublièrent  les  devoirs  de  la 
juAice.  L’envie  de  prévaloir  germa  fourdement  dans 
les  cœurs , & bientôt  la  cupidité  devint  une  paAîon 
dominante , qui  troubla  la  fociété  par  une  multitude  de 
prétentions  contraires , de  pratiques  & de  chocs  tendant 
continuellement  à détruire  l’ordre  focial. 

J 

Mais  l’injuAice  ne  pouvant  employer  ouvertement  la 
force  , parce  que  l’autorité  tutélaire  j établie  pour  la 
ïéprimer , punifToit  avec  févérité  toute  infraction  vifble 
au  droit  de  propriété , elle  eut  recours  à l’artifice  pour 
fe  (àtisfaire.  Incapable  de  triompher  du  pouvoir  fouve- 
rain , elle  tenta  de  tromper  fa  vigilance , & de  féduire 
iufqu'à  fon  zèle , en  colorant  du  prétexte  du  bien  pu- 
blic , des  entreprifes  injuAes , également  nuifibles  à la 
fociété  & â l’intérêt  de  l’autorité  fouveraine.  * 

A la  faveur  de  l’obfcurité  que  répandoit  l’ignorance, 
des  furprifes  ménagées  avec  art  réuAirent.  On  fe  borna 
d’abord  à avancer  & â répandre  on  principe  très-propre 
i féduire  , c’eA  que  T interet  public  doit  V emporter  fur 
l'intérêt  particulier i principe  vague,  maxipae  équivo- 
que, qui  parut  avoir  le  bien  commun  pour  objet;  mak 
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- »Mes  enfans,  votre  fociété  nalflânte  doit 
être  conftituée  fur  le  modèle  des  premières 
focictés  agricoles , pour  qu’elle  foit  profpère 


qui , par  nn  fens  confus  & Indéterroiné , fut  {ufccptible 
d’une  interprétation  iniidieufe,  avec  laquelle  on  oppolà, 
félon  l’occalion , un  prétendu  droit  public  au  droit  réel 
des  particuliers.  Cette  maxime  vcrfatile  , qui  paroifToit 
étendre  le  pouvoir  du  fouverain  , & confier  à Tes  lu- 
mières la  conftitution  de  la  fociété , fut  adoptée  & 
Çonfacrée  ; elle  enfanta  un  fyftême  politique,  qui  aflu- 
jettit  confufémcnt  tous  les  droits  de  la  fociété  & ceux 
de  l’autorité  , à une  légiflation  humaine  , arbitraire , & 
abfolue,  aufll  préjudiciable  à la  nation  & au  fouverain, 
que  favorable  à la  féduftion  & à l’avidité  des  hommes 
injudes  & artificieux  qui  approchoient  le  trône.  Bientôt 
l’exemple  de  leurs  fuccès  devint  contagieux  : il  perpétua 
cette  politique  qui  égaroit  le  gouverneinent.  On  dit 
aux  fouverains  que  l’intérêt  public  fc  concentroit  dans 
leur  feule  perfonne  ; que  les  biens  & la  vie  de  leurs 
fujets^étoient  à eux;  & malheureufement  ils  le  crurent. 
Dcs-lors  les  intérêts  particuliers  exclufifs  devinrent  de 
plus  en  ^us  «ntreprenans  & deftrufteurs.  La  rapacité 
ne  connut  plus  de  bornes.  L’agricnlture  tomba.  La  ri- 
cheffe  6e  la  puiffance  des  fouverains  difparurent.  Ils  furent 
les  viéUmes  de  ce  défordre.  Les  empires  s’ébranlèrent, 
s’entre-heurtèrent , & tombèrent  les  uns  fur  les  autres. 
Tout  devint  la  proiede  petits  peuples  à demi -barbares , 
qu’avoient  implacablement  irrités  les  entreprifes  in- 
.juftes  Se  infolentes  des  grands  états  foi-difant  policés* 
JVpee  de  l'éditeur. 
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comme  elles  le  furent  dans  leurs  commence- 
mens  ; mais  que  toujours  éclairée  des  lois  de 
l’ordre,  malheureufemenr  oubliées  par  celle- 
-ci, & inftruite  par  leur  exemple,  elle  évite 
leur  fort  ! Je  veux  la  prémunir  contre  ces  mal- 
heurs communs  à tant  d’Empires , en  pro- 
mulguant aujourd’hui , en  établilTant  parmi 
vous  à perpétuité  la  connoiflance  & l’enfei- 
gnement  des  lois  facrées  de  la  nature  , des 
droits  & des  devoirs  qui  en  dérivent,  enfin 
des  peines  inévitables  qui  fuivent  la  négligence 
à les  obferver. 

»>  La  famille  elt  aujourd’hui  affez  peu  nom* 
breufe , alTez  éclairée , & , j’ofe  le  croire , àflTez 
vertueufe,  pour  h’avoir  pas  befoin  d’une  lé- 
giflation  folennelle.  Mais  il  faut  prévenir  le 
befoin  ; dès  qu’on  le  fent,  le  mal  eft  fait , & 
le  remède  eft  difficile.  Le  père  fonde  la  fa- 
mille , & il  envifage  la  poftérité  la  plus  recu- 
lée. Le  légiflateur  fonde  la  nation,  & il  tra- 
vaille pour  toute  la  durée  des  iièclçs.  Les 
lois  feules  de  lamature  triomphent  du  temps. 

» Quand , imbus  de  la  fainteté  de  ces  lois 
immuables  , & fubjugués  par  leur  évidence, 
vous  aurez  juré  de  les  obferver  ; quand  , per» 
fuadés  de  leur  extrême  néceffité  pour  la  Co- 
lonie , vous  en  aurez  pénétré  & , pour  ainft 
dire , nourri  vos  enfans , le  fentiment  de  lï> 
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)uftice  eflentielle , déjà  régnant  dans  le  cœuc 
de  tous  les  citoyens , dès  le  moment  où  ils 
auront  une  volonté,  s’y  confondra  avec  tous 
les  fentimens  naturels,  & deviendra  pour  tou-i 
jours  leur  guide  inféparable.  Dès  lors  vous 
préviendrez  les  maux  publics  & particuliers, 
& les  défordres  moraux  & politiques , en  fer- 
mant à l’erreur  toutes  les  avenues  qui  pour- 
roient  l’introduire  dans  la  fociété  (i). 

■ « Vous  favez  déjà  quels  font  les  droits  de 
l’homme  dans  les  dÜTérens  états  & les  diver- 
fes  pofitions  de  la  viè  ; je  les  rappelle  encore 
tous  les  jours  à ceux  de  vous  qui  n’en  font 
peut-être  pas  âlTez  infttuits.  Cependant,  pour 


(i)  L'erieui  ne  pénètre  point  cirez  un  peuple  où  les 
préjugés  de  l’enlànce  Ibnt  tous  fondés  en  taifon , où 
rinftruélion  générale  affermit  ces  préjugés , en  démon- 
trant la  nécellîtc  de  la  loi  de  l’ordre  & de  fon*obfer- 
vance  , où  tout  ce  qui  peut  exciter  l’émulation  efl  oSeit 
au  plus  digne  & au  plus  capable  d’inftruire  les  autres. 
La  fcience  plénière , à la  vérité  > ne  peut  être  le  par- 
tage  d’un  petit  nombre;  mais  tout  le  monde  doit 
en  connoître  les  principes  & l’objet , & demeurer  éclairé 
fur  les  droits  & les  devoirs  de  l’homme  ; car  alors  les 
préjugés,  l’intelligence,  & la  raifon'de  tous  compofent 
une  force  irréfilHble  qui  feit  la  loi  fuprême  de  tous , 
& l’erreur  ne  peut  plus  «la  vaincre , ni  même  l’altérer. 
Note  de  V éditeur» 
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aflurer  à l’avenir  runiformité  & la  perpétuité 
de  ces  connoiffances  élémentaires,  je  crois  de* 
voir  en  réunir  ici  les  principes,  & donner  à 
la  publication  que  je  vais  faire  des  lois  fon* 
damentales  de  la  fociété  & des  lois  poHtives 
qui  en  découlent,  toute  la  pompe  & l’authen- 
ticité dont  nous  pouvons  la  revêtir  «. 

Alors  j’élevai  la  voix , & je  leur  dis , en  dé- 
ployant un  écrit  : » Voici  ces  lois  telles  que 
j’ai  cru  les  voir  dans  la  nature , telles  que  je 
les  crois  convenables  à notre  Colonie , formée 
en  corps  politique  par  l’adhéfiqn  de  tous  fes 
membres  à une  ordonnance  fociale.  Mais  don- 
nons  auparavant  quelques  définitions  & quel-  ’ 
ques  explications  nécelTaires  des  termes  dont 
nous  allons  nous  fervir. 

» J’appelle  lois  fondamentales  , des  lois-  na- 
turelles & primitives  fans  lefquelles  il  no 
peut  .fubfifter  d’autres  lois  , ni  une  vraie  fo- 
ciété. . • 

« Ces  lois  naturelles  font  phyfiques  ou  mo- 
rales : elles  ont  toutes  pour  bafe  l’ordre  natu- 
rel phyfique.  4 

»î  L’ordre  naturel  eft  le  cours  des  chofes  réglé 
par  la  nature,  c’eft-à-dire , par  la  force  aéHve 
& produéèive  que  Dieu  répandit  dans  tou- 
tes les  parties  de  l’univers  pour  l’entretien  * 
du  tout.  “ . . 

• i * 
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•»  Les  lois  physiques  font  les  réfultats  conf* 
tans  & invariables  de  l’aâion  continue  de  cette- 
force  produâive.  « 

B La  loi  morale  eft  la  connoilTance  du  droit 
& des  devoirs  de  l’homme  , fondés  fur  la  loi 
phyfique. 

I»  Par  cette  loi  phyfique,  l’homme,  comme 
animal,  revêtu  d’un  corps  fenfible,  ell  fou- 
rnis aux  befoins  de  l’animalité  & en  même 
temps  au  devoir  de  fe  procurer  les^  chofes  né- 
ceflaires  à fa  fwbfiftance , à fa  confervation , i 
& à fon  bien-être  : il  ne  peut  fe  fouftraire  à 
cet  ordre  impérieux  fans  foufFrîr , & enfin  fans 
périr. 

» La  nature , qui  lui  impofa  ce  devoir  ri- 
goureux fous  une  fanâion  (I  terrible , lui  donna 
les  moyens  de  s’en  acquitter,  en  lui  accor- 
dant non  feulement  la  force , l’aélivité , l’a- 
drefife,  l’intelligence,  mais  en  le  rendant  car 
pable  «d’acquérir , par  l’expérience  & l’inftruc- 
tion  , de  grandes  & u tiles  connoillànces  , & 
en  alTurant  enfin  à chacun  les  fecours  des  au- 
tres dans  la  fociété. 

)*  Sans  ces  moyens  efficaces,  les  befoins 
de  l’homme  eulTent  été  pour  lui  des  maux 
cruels  & des  caufes  de  defiruâion  ; & , s’il 
n’avolt  pas  la  liberté  de  faire  ufage  de  ces^ 
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moyens  , en  contradiâion  âvec  elle -même#' 
la  nature  s’oppoferoit  à fa  première  Intention, 
la  reprodudion  des  êtres  6c  la  perpétuité  des 
efpèces;  l’exiftence  ne  feroit  pour  l’homme 
qu’un  préfent  illufoire , le  préfent  même  d’un  . 
ennemi.  Il  ne  verroit  la  lumière  que  pour  la 
perdre  aufli-tôt  : difons  mieux  , l’efpèce  hu- 
maine n’exifteroit  point.  •*- 

» Mais  la  nature  n’eft  point  injufte  & in- 
fenfée  ; elle  n’impofe  aucun  devoir  , qu’elle  ^ 
ne  compenfe  par  un  droit.  L’obligation  de  ^ 
pourvoir  à nos  befoins  nous  donne  un  droit,  _ ^ 
permanent  à la  fubfiftance  & aux  jouiflances^  , 
néceflaires  à notre  bonheur.  C’eft  le  droit  de 
tout  homme  en  venant  au  monde.  Le  grand 
ordre  des  chofes  lui  aligne  donc  fa  paft  à la 
fubfiftance , & par-là  même  à la  liberté , à la 
propriété  , à la  fureté  de  fa  perfonne  & de 
fes  biens  juftement  acquis.  '•  ** 

» En  effet , pour  qu’il  faffe  un  ufage  conve- 
nable de  fon  droit  naturel,  il  faut  non  feule- 
ment que  l’homme  jouifle  de  la  liberté  de  fl 
perfonne , fans  quoi , n’ayant  point  droit  à 
lui-même,  il  n’auroit  droit  à rien;  il  faut  en- 
core que  les  chofes  qu’il  acquiert  par  la  re-* 
cherche  ou  le  travail  , lui  appartiennent  en 
propre , finon , par  la  négation  des  deux  pro- 
priétés 

*•  R * • 
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ptîétés  mobilières  & immobilières  , fon  droit 

â «U  vie  devient  encore  ntil , & l’homme  celTe 

A 

d>  ^ 

etre. 

» Les  prétention^  de  l’hompiff  à cet  égard  . 

. font  donc  fondées  fur  k juftice  par  effenoe, 
elles  n’auro^ent  de  born^  que  fon%infuf- 
^fifance.-,  fans  la  propr’^^té  des  autres,  que  la 
loi*naturelle  &Ja  raifon  lui\apprennent  à ref*  ' 
peder , pour  ne  pas  donner  desémotifs  d’at- 
tenter à la  fienne.  Le  droit  à la  vie  & au  bon* 
heuE  établit  donc  néceffairement  le  droit  de  la  . 
* propriété , & celui-ci,  tous  les  droits  & les  de- 
* voirs  quelconques , avint  6c  après  mérne  la  réu- 
nion des  hommes  en  fociété  policée.  D’où  il  fuit 
• qu’un  homme  ne  peut  ,Tans  in  juftice  ,'en  trou-  • 
bler  un  autre  dans  l’exercice  de  ces  droits. 
*^*C’eft  être  jufte,  que  de.'laiflèr  chacun  jouir 
pleinement  de'fa  propriété;  c’eft  être  bien- 
faifant , que  de  contribuer  à l’étendre. 

X i t ' 

* ' Lois  fondamentales  de  la  fociété  policée»  - 

* t * • .r 


' . 


* » Ainfi  donc  le  ‘droit  fondé  fur  celui  que 
nous  avofü  a l’exiftence  8c  aif, bonheur*,  eft  le 
droit  deéla  nature,  le  droitj<commun  à tous 
les  hommes , le  droit  qu’on  ne  fauroit  foi-même 
Tpm.  /I.  . t T 
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aliéner  fans  oflfenfer  la  nature  & fans  en  ctre 
puni  ; il  les  conftitue  tous  propriétaires  cxçi,u-  • 
(ifs  de  leur  perfonne,  âk  leurs  facultés,  de^ 

^ tous  les  biens  foit  mqljjliers  , fbit  immobi- 
liars  , qu’ils  peuvent  acquérir  fanS  injuHice  .• 
par  l’emploi  de ^ ces  facultés.^*Reccmnoifrons^- 
donc  le  droit  de  .çrc^riété  comme’  140e  loi  ■ 
’*  naturelle  & divine, 'qui"  doit-  être  à pe*pé- 
tuité'  la  loi  cqnftUu^ive  & fondamentale  jie 
toute  fociété.  * * ■*  , 


I I. 


' t '• 


» Le  droit  de  propriété  étant  le  mêma  pour  * 
tous  les  hommes  ,*&  en  'cela  les  rendant  tous 

•» 

, égaux^  -autant  qu’ils  peuvent  l’êtrfe , ils^doi^  . 
vent  tous  Jouir  à*leur  gré  des  biensMont  il? 
font  propriétaires  ^pourvu  que  , par  leur  ma-,^ 
’ nière  de  jouir,  ils  ne  bleflent  ien  rien  1a  pro-  ' 
priété  d’autrui,  & p’ar  ^nféquent  la  liberté 
d’autrud  , portion  effentiellaivde  la  propriété 
perfonnelle;  car  celui  qui  n’eft  pas^libre  n’èft* 
point  à lui,  il  n’eft  pas  fon  piaître  , il  eft  à de-  ' 
mi  mort  pour  lui-même  ^ d’où  il  fuit.^qu’une 
pleine  liberté  de  commerce,  d’abord  entre  les 
membres  de  la^/amille,  & dans  le  temps  avec  * 
les  .famille?  étr^gères,  doit  être  Ujpe  de*nos  - 
lois  fondamentales , commq  conféquenCtî  né- 
» celTaire  dt^  droit  de  propriété. 


4 
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5>  De  ce  que  le  droit  de  propriété  eft  le 
droit  commun  à tous, les  homgies,  & le  même  ^ 
pour  tous,  il  réfulte  qu’il  conftitue  la  juftice 
, par  eflence  qu’il  eft  1^  réglé  du  jufte-  & de 

* Tinju^ç,  la  bafe  de  la  morale  (i);  car  du 
drojt  de  propriété  'dérive'  la  loi  de*  jufticeü,  * 

'qui  défend  de  Violer  la  psopriété.  Acquérie 
fans  injuftice,  c’elV^diSnc  acquérir  fans  violer 
le  droit '-.des  autres  , foit  par  un  attentat  . 
■'  dir^t^^  leur  proplrtété,  foit  par  un  atten- 
• tat  indireél  à ce'mêmc  droit,  en  pèçtant  at- 
teinte^à  l^iberté  de  l’exercer.  Lajuftîce  donc 
qui  établit  la  sûreté  tous  les  droits , eft 
encore  loi  fondamentale  dt  la  fociéte.  t- 

■ • , ■ IV. 

»>  Par  la  même  fâifo'n  ce  droit  renferme 
tous  nos  droits  ,.]t!ous  nos  devoFrs , toutes  nos 
■dois  pofitives  ; car^aucune  prétention  ne  peut 

• étr^^ légitimement  formée,  fi  elle  n’eft  fon- 
dé» fu^un  droit  de  propriété  ; aucun  dévoie 


(t)  En  ^et,  c’eft  dans  la' pratique  habituelle  5£ 
conftante  da,cette  jufticé,  que  con^e  clftntiellement 
lavette.  On  ne  doj|^  tenir  pour  vertueux , que  ce  qui  eft 
jufte,  & pour  glorieux  ou^digne  de  louange,^ que  ce 
qui  eft  vercueux.  Note  de  l’éditeur'. 
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ne  peut  être, légitimement  impofé,  s’il  n’eft 
néceffaire  à la  confervation  du  droit  de  pro- 
priété ^ aucune  loi  ne  peut  être  ni'-jufte  ni 
„utye,Ç  elle  n’eft  une  conféquence , -une  ap- 
plitation  du  droit  de  .propriété. 

**.  * * I • ' ■ 

* * \T  * . ^ . * * 
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^ A* 

■«  Si  Pour  le  maintien"de  ce  pljiefnier  des  droits',  ’ 
il  eft  néceffaire  (pü’il  exifte  dans  la  fociété’’ 
une  autorité  publique^, Tupéneure  à toutes  les 
autorités  privées,  deftinée  à être  rorga‘ne  de 
Jj  juffice  & la  force /de*s  lois  ; car  à'quôi'  Kjn” 
la  loi,  fl  elle  n’a  pas  le  mo^'en  de  fe  ftire  dbéir? 
Que  ferçit  la  juftice,  fi  elle  ne  ppuvoit  faire 
exécuter  fes  arrêts  ? Où  en  feroit  up  corpt' 
politique  fans  ua  chef,  &-un  chef^fans. une*^ 
autorité  fiuiffante  * vigilante’  &•  dominante  ? ' 
Que  d’autres  fociétés,  (ous  prétexte  de  idîf- 
fctence#  phyfiquQiS  , moelles  ou  politiques  de 
leur  fifuatîon , partagent  l’autorité  fi?prcme  en 
plufieUrs  j^uvoirs  qui  fe  balancent  %ç  fe  con- 
tiennent réciproquem’ent  ; que  d’autres  l’aban- 
donnent à quelques  familles  privilégiées  ou*la. 
laiffent-  entre  les  mains  du  peuple  : votre  fo- 
ciété  agricole  j»  rejetant  également  & la  "yé- 
moGratie,fcl’ar^ccratie,'&  le  gouvernement 
npxte  , a befoin  d’un  chef  bniî^ue , d’un  «rao- 
narque-qui  veille'  fur  tous  & pour  tous , quj 
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affbre  les  travaux  de  la  isulÉire  Si  tous  les  tra- 
vaux acceffoires,  qui  foit  toujour#  prêt  à les 
* défendre  deS  iovafions  de  l’ennefiii , attiré  pâp 
les  fruits  abondans  & par  l’état  profpète  d’une 
riche  agriculture.  , r 

» La  coniinuitéMu  travail  & du* danger 
demande  un  chef  permanent, uniquement 
.intéteffé  à la  profpérité  de  là  chofe  piïblique, 
La  nature  & la  néteffité  ont  nommé  ce-  mo- 
i narque;  c’eft-  le' père  de  la  famille.  Ce  pèrë, 
•ce/  chef,  vous  le  perdrez.  Mais  mon  autorité 
doit  çtreïfubftituée. 'En‘’la  partageant  entre 
. vous , je  vous’  Aiettrqis  âans  le  chemin  de  l’a- 
narchie; en  la  foumettant  au  droit  d’éleétion, 
je  dorioet^is  lieu  aux  brigues  & aux’divifions- 
^que  je  doîS  prévenir.  Çtabliffons  une  loi  plus- 
♦fage qui^règle  d’avance^  & pour,  toujôurs,' 
l’ordre  de  la  fucceflion  à la  fouveraineté , & , 

mt  ■ * * 

dans  cette  vue  , fuivons  l’indication  de  la  na- 
ture  elle-même.  Qyel  éft. celui  quelle  défigne 
■•au  père  tp’ourfon  premier  répréfentantî  K’eft- 
ce  pas  fqnifils  aîné,  Tancien  de  enf^s, 
premier  de  fa  race,, qui,  pat» l’-ftvantage  de- 
là 'naiflânce  & par  la  fupériorité  de  Fexpé-' 
**«encei&  de  l’âge,  étant  natureUement  placé 
à,.k  tête  de  la.fan\ille  j lorfque  le  pèrejv|entà 
ipanquer*  eft  cenfé*|e  plus  capabl^  d’en  exer- 
cer l’autorité  ^N’eft-ce  pas  à Iqi  que  fes  frères, 

Tiij  . , 
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obéiroient  plus  ^loptiers  qu’à  tout  autre  ? 
Mon  fils  aîné  eft  donc  mon  fuccelTeur  naturel, 
& il  aura  pour  fuccefifeur  fon  fils  aîné  (i). 
ReconnoilTez  donc  après  moi  le  fils  qui  me 
repréfentera  , & apres  lui  fucceflîvement  le 
fils  aîné  de  fa  famille  , pour  fouverain  chef 
& adminîflrateur  de  la  juftice , afin  qu’il  vous- 
garde  vous  & vos  biens.  Vous  'devez  tous 
contribuer  à l’établir  en  puiHance  , dç  manière 
. que  l’exercice  de  vos  droits  & de  vos  devoirs 
ne  trouve  aucun  contradicteur  qui  ne  le  redoute 
5c  qui  n’échoue  en  lui  réfiftant.  D’après  ces 
puilTantes  confidérations,  la  fuccelîîon  à la  fou* 
veraineté  de  l’iHe,  dévolue  de  droit  aux  aînés 
mâles  de  la  branche  aînée  , doit  être  publi- 
quement & univerfellement  aCTurée  & recon-, 
nue  comme  une  loi  fondamentale  & conllitu-  i 
tive  de  notre  fociété.  ^ 

VI.  ■ 

» La  fureté  civile  ou  intérieure  , établie  fur 
les  rapports  des  citoyens  entre  eux , étant 
elTenticlle  au  droit  de  propriété  , & ne  pouvant 
lui  être  acquife  qu’autant  qu’il  eft  conftam- 
ment  protégé  & garanti  par  une  force  publi- 


(i)  Celte  fage  loi , fuivie  en  France,  eft  le  gage  affuré 
ée  la  durée  de  Cette  monarebie.  'Ifcte  jde  l’iditeur. 
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que  , aucun  de  vous  ne  p^rr’a  fans  crime,  fan* 
pécher  contre, Dieu  60  contre  fes  frères,  rè- 
fufer  de  s’unir  avec  eux  au  chef  de  la  fociété 
pour  la  défenle  de’ ce  droit 'commun  , 'encore 
moins  prêter  fciemment  & voloKtairement  fon 
miniftôVe  pour,  l’oflèrifer  & 4’attaquer  fecrète- 
ment  ou  publiqueTnent^  & ceux  qui  Te  ren- 
dront coupatiles  d’un  ^el  crime  par  une  in-  ^ 
^fame  trahjfon  ^.devenant  les  ennemis  de  l'é- 
•tat,  ne-<levro#it  plus  êti^  comptés  parmi  fe* 
tpembres.  ' _ 

• ‘ ' V I r. 

* . : ' V’-  " 

»>  La  fureté  politique  ou  extérieure  qui  lé- 
^fultera  dans  la  fuite  de  nos  rapports  politique* 
avec' le  étrangers '/n’étaot  pas  in^oins  nécef- 
faire  au  droit*  de  propriété  q'ue  la  fureté  ci-^ 
vile,  toutes  les*inftitutions  propres  à augmen- 
ter la  force V militaire  de  notre  fociété,  fans 
nuire  aux  autres  caufes  de  fa  profpérité,  doi- 
vent être  conftamment  jnifes  en  pratique.  En 
attendant,  tout  honime  en  âge  1k  .eif  état^de 
porter  les  armes,  fera  .tenu  de/ervif  la  fociété 
de  faperfonne*  &‘à  cet  effet  il  fera  prfurvu 
des  armes  liéceffaires  à un  foldat,  exercé»  à le*; 

% ^ __  -•Il 

manier  , & drefl'é  aux  évolutions  mUkaircs,.* 
Par  la  nature,  chaqÉe  homnie  eft  pour 

fà  propre  défeqfei  chaSq^ue  citoyen  l’eft  point 

1 AV»  5 
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L’I  s i?E  Inconnue.  * 
la  défenfe  cpmmune.  Le  concours  &'  l’accord 
de  tous  ces  braves  défenfeûrs  formeront  la 
force  publique  ; mais  le  chef  de  la  fociété 
pourra  feul  djfpofer  de  cette  forée.  Cependant, 
comme  l'état. de  paix  eft  le  feul  qui  convienne 
à l’intérêt  commun  & à l’ordre  univerfel,  il  ne 
fera  jque  des  guerres  juftes  & néceflTaires.  Or 
aucune  guerre  ne  peut  être  regirdée  comme  * 
jufte , qu’autant  qu’elle, fera  qptreprife  pour 
repoufler^un  ennemi-  déclaré  de  la  colonie  , 
après  qû’il  aura  été  reconnu  pour  tel  par  fes 
ades  d’hoftilité.  ^Elle  n’eft. jamais  néceflaire' 
que  pour-réprimer  l’injuftice  , & afTurer  dàns 
la  fuite  le  règne  de  la  paix  & la  jouilTance  des 
propriétés.  ^ \ 

r ‘ . * V II.L  ‘ - 7 

^ . 

Pour  donner  au  chef  de  la  fociété  les 
moyens  de. pourvoir  aux  dépettfes  qu’entraî- 
nent nécelTairement  l’eptietien  & l’améliora-,  * 
tiôn  du  patrimoine  p.ublic,  la  confedion  des*  . 
ouvrages  ipdrfpenfables  à faire  dans  cette  vue, 
l’appareil  de  la  guerre,  l’adminiftra'tion  de-la 
juftice  , fétabliflement  de  ••l’inftrudîon  publi- 
que, qui'  font  à l^charge  du  fouyerain,  il  » 
. faut  établir  un  revenu  public  qui  fubvieqpe  à 
ces ‘dépenfes.  Mais  comnae  ce  revenu  ne  peut 
être  juftement  alfis  que  fur  1|S  terres  feules 
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produâivrt  , qiti!  n’y  a poj*t  de  revend 
:<îont  on  doive  difpo'er , qu’après  avoir  pré-  » 
levé  les  avances  nécelfa ires  la”  culture  , la* 
*noucjriture*&  l’entretien  de  Ja  famille  du  cul- 
tivateur, la  fubvention  .indifpenfÿble  pour  le 
maintien  deTachniniftration  publiqüe  ne' pourra 
tomber  que  fur  l’excd^nt  de  ces  p'remières 
•*dépenfes’,  &•  devra  toujours  être  en  proportion’ 
dé*cet  excédant.  Djfons  donc  quV  l’établilTe^  i 
ment  d’urt  impôt  Çerritorîai  & unique,  pcopor- 
. » t'îonnel  au  ‘ revenu  liquide  des*,teweÿ,  <io\t 
êtiè  oniverfellement  reconnu  pouf  une  des 


* lo  s fondamefitales. 
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' sî^Comme  les  abus  portés ’^ans  l’afliett^de 
• l’impôt,  & dans  fa  perception,  #nt  été,  de  , 
tout  temps  , une  tdeS  premières' caufês^  de' la 
ruine  des  états , il  eft  eflentiej^  que  tout  ce  qül 
, concerne  rétablilTentejit  Me' l’impôt  dans  cette 
‘ jfle  , foitfoumis  à desformes  fij^églé  par  des 
lois  invariables , quî  d’un  côté  ’déHpermOttent  ♦ 
point  la  fpoÜation'de  ce  rev.énu  comrrtun,  & 

„de  l’autre,  empétheqp^qüe  la-' formation*  de  . ’ 
-4  'cette  prornété,  commun?  n&  porte  atteinte  • 

. a ’ • i * • • * 

aux  pn  '•'iccés  particq^èrês'j  pour  rutifité  def- 
quel!».<''  l^lîe  eft  inftîtuée.  DaPs  ce-morpent  où 
toofre  petite  fociété,  encore  dans  fon  enfance. 
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ou  plutôt  à fon  aurore , ne  comporte  pas  la  ‘ 
perception  d’un  impôt,  chaque  membre  doit 
^fervir  la  fociété  de  fa  perfbnne.  Mais  lorfque  VA.- 
griçulture  perfeâipnnée  aura  multipliée  les  hom- 
mes & les  revenus , &.  que  chaque  propriétaire 
pourra  foudoyer  des déjegués , IHnipôt auralieu, 
&,  d’après  l’examen  que  j’ai  fait  de  la  nature  & ‘ 
'de  la, fertilité  du  terroir  de  cette  ifle*,  j’eftime; 

’ qu’alors  Jes  bonnes  terres  .devront  être  taxées 
au  hxième  , & les  médioci;es  au  dixième  du 
revenu  .net , feul  tribut  dont  les  propriétés 
particulières  feront  redevables  envers  le  fife. 

••  X ' ’ ■ ' ^ 
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» L’arbitraire  ne  doit  pas  être  moins  févè- 
renaent  proferit •parmi  vous  dans  l’adminiftra- 
tion  de  la  juûice  diftributive,  ou  dans  l’exécu-'  • 
tidn  des’ lois  civiles  ,-.qUi  ne  font  que  le  dé- 
veloppement & l’application  des  lois  natu- 
relles. .jCette  adminiftration  confille  à régler  , ^ 
conformément  aux  lois , les  droits  des  ci- 
toyefis  , loHqu’ils  ont  entre  eux  des  préten- 
tions dppofées,  & à punir  les  délits  confia-, 
tés  ^des  peines  prononcées*  par  les  loi».  LeT 
détail  de  cette  admîniftration  ne  doit  pas  être  • 
dans,  la  mairudu  fouvesain , parce  que  le  fur- 
veillant  général  ne  doit  pas  8c  ne  pêut  pas 
s’occuper  de  tant  de,  détails,  parce  qüe  celui 
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^ul  efl  partie  œntre  fe  coupaBle'  ne  doit  pas. 
^tfe  fon  jugei  parce  quîUdort  reifoutêr,  plus 
que  ^erfonne  , fyr*tottt  en  de  ►genre  , les  fur- 
primes,,  les  erreurs,  l’abus  fouvent  irréparable 
de  la  puiiknce.  -Mais  il  établira  efitre  lui  & 
le,  peuple  un  cc>rps  de  m^giftrature  toujours 
exiftvitî  qui,  dépofitaire^des  lois,  Toit. chargé 
feul  éc  exclulivement- de  les  faire*  parler , de’ 
■ faire' agir  leuc.  autorité,  avec  prpdénce-,  dc-. 
faire  exéçuter  les  .jugemens  rendus*  d’avance 
par  les  lois,^  Ce  corps  {çra  donc  inftitué  de* 
mânièrë' ^u’il  ,*ne  puifTe  jamais  cefler  d’être ‘le 
Tepréfemant  du  fouverain^,  comme  ininiftre 
,tie  U jufticfc , 'd’être  enfin  .véritablement  l’or- 
çajie  des  lois.*  ^ . . 
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» Si  quelque  membre  de'  cette,fociété  Ctoît 
afiê* aveugle  fidf  fe*s  droits  & fes  devoirs; 
pour  cdmmetre*  quelques  déRts  graves  centre 
les  droits  facrés  de' la  propriété  & dp  la  fra- 
ternité dn /et  concitoyens',  qi#il'’  t3n^e  d'ans^ 
irlèi  mains  d’une  juftîce  rigoùreufe\  qu’il  compte 
\yec  1»  focîété^des  'tort?  flu^l  liïta  faits  j qu’il, 
foit  condamné  à réparer  le*  dommage  qû’il  a 
porté- à Ia'propriq|é  d’aptru?,  qulil  paye  la 
dette  de  fa  perremuè*:  mais  loin  de'rtous  inu- 
tile & ccmellé  abüirdité  de  le  priver  de  la  vie. 
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d’une  vie  donf  Dieu  feül  eft  le  maître;  commff 
fl  la  mort^  d’un' individu  réparoit  le*  raoindré^ 
des  maux;  comme  fi  la  moa^qui  nous'attend 
tous,»  & que  tout  citoyen  eft  obliigé  quelque- 
fois“  d’affronter , devx)it  jamais  être  préfentée 
“comme  une  peine,  & la  plus  grande  des  pei- 
nes; comme  fi  la  foçiété  ne  gagrioit'pa^  in- 
'finiment  plus  à faire  tiavailler  à fon  profit  urt 
. individu  , q'VàJe  détruire  ; comçie  s’il  n’y  avoit  * 
pas  des  moyens  faciles  de^  mettre  un  méchant 
hors  d’état  de  nuire , Sc^d’efirSy*^  fes  fembla- 
blês  par  des  peines  Jongues  , dures  ; éclatan- 
tes, plus'  infupportables  que  la  mort*  f « 

- . X I I. 


» w ^ 

» L’état  d’homme  vivant  en  fociété,  don- 
nant des-  droits  & fouraettarif-à-des  . devoirs 
fécifiroques  ,,il  eft '«vident  qUe  la,  cohnoif- 
fance  des  règles  eifentiéllès  %cet  étaa^fiil  la 
prenvière  des  conditions  requins  pour  les  l^en 
k remplir.  Cette  connoî0ance  eft “Siême  d’autant 
plus  nécçjfiTaireià ) chacun  , que  efeft4e!le  qui-, 
doit  rallier  tolites  forceÿ  particulières  poâr% 
le  maintien  de  rbrÉffu public la  défenfe.de” 
l’intérêt  comçiun.'ll  eft  donc  efféntiel  à la  fo- 
ciété,^que^  parades  jnftiti^ions  fages  &iné-; 
*l>rat:ilàbles^‘  l’inftrudion* . publique  fok.géné-  ' 
râlement  établie  à perpétuités  pour^Kppandre; 
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Z*.,  «n  tous  lieux,  & dans* tous  les  tefops',  cette,  . 
coniTbiffance  , ^v*c  la  loi  de  n^éîre  compUé 
par,çil1es  membres-  dfe  la  Cociété , qu’^près  avoir  , 

' parffitemeiit  appris^  îolenrfelleme^t  juré  d ob- 
ji  fwver  ce  qu’à  ce  titre  îl'di^  ^la^fociété. 

^ Tel  eit  le  fond  ,dçs  loi?  conftitutives*  & 

„ * fondamentales,  de  l’ord^  foaal^^  confoiÿae  à * 
^ ,rintérét*géncral  de  toute  fociété.,  " , m ^ 

] » I*anbn§,Huainterrant  aux^lois^çofitiveSj^ 

‘ qui  j,etablieS,‘par  de  fouverain  pour  »fîxer  les  i 
Mroifs,partrculters  des  fiijets  ,*rehtiveraent  à 
,■  1eatv.éfat , déterminer  3éciQyîment  l’ordre 

• *'  pelitif,  ^ans  les  cÿs  douteux  f réduits  à des’  % 

* jçrolaabilités  d’opinion  oi»^e  convenance  , fle  ^ 
«.  fau|oient  ôtrequftes  cpj’autant  qu’elle^  font  une 

déduélion-  des'-  prernières.  ^ " 

^ » Dan4  toute  focieté,  4^s  l^is  gofitivés  de-  ' 

vroientêtre  fimples  & précîfé»,  pour  êtr.e  à’ia  * - 
portée  de  Jes^  citoyens  , parce  qu’il  efl:  , 
néceffai^^dé  bien  cbnaprendte  cè^l^ue  l’oh 
f s flbit  obferver.  J’ai  tâdié* dépendre  telles  les 
^ Ifcis  politives  cjjue  je  vais  ^pmulgMer;’ elles  au- 
» ront  de  çlus^e  mérite  d’être  pey^  nombreufes. 
Dans  une^  fociété -naiflàrite  , les  intérêts  tétant 
évidens  fts  jdroits  refpq^ifs  faj*‘ment  con-- 
^ feftés  j^ijWeroit  if  utile  de  pourdbir  à ce  qui  ne 
doit  point  arrêter  l’S^rvigilant  de^la  juftice. 
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Les  bkns  quûfopt  en^commuîi , tels  qùé 

• ’ la  mer  , les  fleuve»  , les  canau^  les  poiflbrfs 
^ qu’ils  contiennent , les^éips  faüves  ou  fauVa^ôS;  , 

‘qui^  habitent  riflç  , feront  -à  l’ufage  de  tous  ^ ■ 

* Jes  ckoyens.  Ainfi,  1»  pêcltfi  la  chalTe /la^ha-  ^ ' 
vigation  feront  libfes  ^dans  toute  l’étendue*  . * 
. de  'la  ^ropriété**’b^'y^^i»  coftiaa»  1e  paûàge 

* dârts  les ‘grands  âchemins.  “ ♦ ' ^ 
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» ' « Chctqqe  nouveau  ménagç^,^  fon  établît* 

* fementr,  receyfa  di»»|buveraih^  en^  toute  pro^* 
priété  l' une  portion  de  tflre  ^^e  à ceHç^  que  . * 
pofsède,  déjà  toutd^aùtré  j(OTillê;  ce  qui  s’exé- 
cutera'jufqtt’à  ee  que  la- t(^tali]:é  d,|^  l’ifle  ipît  * 

• 'occupéé.  4 * * » 


t , 


« Tout  propriétaire^  maître  abfol,u  de  * 

propriété  foncière  ,*s’ià  n’eft  Ç^s  content  d§  ^ 
fon.  fils  aîné,  pourra  reme^re  fdfi  Hérédité' à ■ 
celui  de  fes  encans  mâles  qu’il  fui  plaira  phoifir.^  ’ » 

Mais  s!il  rf^.fait  p^înt  ce  chgix^  la  W pour- 
voit^ dès  à préfent  à l’infiitutipn  d’héf^jrier , 8c 
nomme  le  fils  ainé’p^t^uccéder  à fon  père. 
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• 'IV. 


-t 


■ ^ » Cette  hérédité  foncière  *né  fera  point  di- 

vlfible  ènïre.  les  'enfai^  rfâles,  j|uflî  long^ 
' ^teraps  qiJte  les  cadéts  pRjurfbnt'’  être  dotés 
, . par  'le  gOiikverHemepf.  * ’ 

' . c • ^ ♦ 

•.  • ■'  -■•vs 


• w 
» je 


t *■ 


\ * 


î ,3^ 'lies  hyestnfc  fuccéderoot  pas^oq^n  plys  ^ , 

' * aux  bîen^-foivis  de;.la  famille  ; elles  ailtoht  * 

* poirtt  dft  part;'eî1es  |ece\itont  une  (impie  dot  ' 

, '«n  rtdbillier  lors  de  l#ur  établiflément.  Air^, 

• toutes  égalés  fcrcç  point,  le  mérite  8^1a  vertu*  ^ 

* ^auront  la  préférenc^  <jSs»i|j^mbages,,  »'  * 


^ V'  .W  L 

i* 

' ,*  • 


4 

••  i 


e 

« 

^ # 


• 33  hiais’feuadd  le  fol  de*riÛe,  entièrement* 
dtcupé,  ne  laiffera^plus#au  gouvernement  les 

* ’hioyens*wde  doterles'  nouveaux  ménages  d’une 
^ portion  3/  terreàf,  les^trois  quarts  de*  la  fuc- 

"^oq^on'â’un  p^e^de  famille  fetipnt ’divîfibles 
‘ eiUre*tou|^Tes  enfïns  des  deux  feies  ; alors  il 
' pourra 'difgofer^  du, quart  réfervé  en  faveur  * 
'tle  celui  det>(ès^  énOns  qu’il  cr<^a  ïe  plus  . 
digne  ^ fes  pr^érenccs  j & fi  toutefois  il  ne  * 
fait  aucune  difpofiribi^  faîné  des  enfans  mâjes 
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. recevra  ce  quart,  & l’àînée' des- filles  à 'défaut  \ ’* 

de  inâles  (i).  ' * « ’ 

• • , * 

^ ^ V I I.  • 

• ^ Douzè  proprletaifés  , les  pfus  voifîns  du  $ 
local  fur  lequel  un  nouveau  ménage*  devra' 
'Rétablir,  feront  obliges,  lorfqu’il  faùdra  conf-  * , 

• truire  les  édi^ces  néc^elTaires  à fon* habitation  »,  ’ 
'&,à  l’èxploitation  de  fon’* domaine  , deMui** 
donner  leurs  fecours  bout  cette  conftruc- 
; tion  f:»).  Ils  auront  eux-^mêmes  reçu  cette  ^ » 
> forte  ^de* fervîce  qu’ils  rendront  alors»,  St  ils  'i 
continueront  d’en  êfre^p^yes  dans  la  çerCbnqft 
*de  leurs  fils , qui , en  s’étabJiflVit*,  recevront 

* «Jl  , * ^*‘  ^*  »*  ^ 

- de  leurs  voifins  la  même  aCCftance.  Ces  mu- 
•'  tuels  offices  de  fraternité  éteftdroht'de  bonne 

* heure  dans  la  colonie  l’el^ril  ^d’unîon  8c  de 
concorde.  , * / . 


r 


% 


1 • 

(i)  Cette  loi  a été  fans  douté  faite  pour  donner  aux 
pères  un  Aoyen  de  rêcompenfer  le  plu?  digne  de  leurs 
enfans’  & pour  engage?  ceux  - cî^  à plus  de  déférente 
&*de  refpeét,  par  la  vue  d’un  intérêt 
rfe  V éditeur.»  '>*' 

t (î)  «'C’eft  une  coutume  établie  dans  pliiffe  rs  pro- 
vinces de  l’Amérique^  feptenîripnale  que  lorfqu’ua 
' nouveau  ménige  veut  fe  bâtir  une  'habitation  ,*  les  pro- 
priétaires “'voifins  ^l’aident  à la  conftruirc.  Not(  de  l’é- 


e.  Npu 
. ■{ 


priétaires 

diieur. 
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« 

VIII. 

» Pour  donner  aux  nouveaux  époux,  qui> 
fe  réparant  de  leur  famille,  viendront  habiter 
ces  nouvelles  maifons,  Paifance  les  com- 
modités dont  ils  auront ^foin,  & les  moyens 
de  cultiver  leurs  terresw  de  fubfifter  efi  tra^-^  * 
vaillant  jufqu’aux  premières  moiffons , les  pa- 
ïens du  garçon  lui  fourniront  les  outils,  leS.‘ 
grains,  & les  beOiaux  indifpenfables  pour  leur  ‘ 
fublîftance  & leur  exploitation,  èt  lés.parens 
de_^  la  hile,  les  udenfiles,  meubles  & linge 
convenables  à leur  fituation  & à leur  état.  Ces 
' fournitures  feront  dès  deux  parts  la  feule  dot. 

qu’ils  recevront  de  leur  famille. 

• . * * 

■ ‘ i X. 

. •»  Si  un  père  de  famille  veut  ufer  en  mou-' 
rant  de  la  liberté  que  la  loi  lui  donrie  de  dif- 
pofer  de  fa  propriété  foncière  en  faveur  d’un- 
< autre  que  dç  fon  hls  ainé,  il  pourra  le  faire 
de  deux  manières , ou  en  dépofant  ce  témoi- 

* gnage  de  dernière  volonté  fur  fon  livre-journal , • 
ou  en  déclarant  fon  intention  devant  quatre 
témoins  pris  parmi  fes  plus  proches;  > ' ' 

* ^ ■ X.  - . 

» Après  la  mort  du^^^père,  foît  que  fon 'fils. 

Tem.  IL  V 
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aîné,  foit  qu’un  de  fes  cadets  lui  fuccède,  celui 
qui  le  repréfentera  fera  regardé  comme  chef 
de  la  famille',  & tous  fes  frères  & fœurs  fe- 
ront obligés  de  le  refpefter  , de’  lui  obéir 
cômme  à leur  père , & de  coopérer  aux  tra- 
vaux néceffaires  à leur  intérêt  commun  , & 
ce  jufqu’à  leur  fo'rtie^e  la  maifon  paternelle 
à l’époque  de  leur  établiflement.  De  fon  côté, 
l’héritier  fera  tenu  de  remplir  la  tâche  du  père  ; 
C’eft- à-dire  , de  chérir,  de  nourrir,  d’entre- 
tenir , de  furvelller  fes  frères , & de  leur  dé- 
partir journellement  le  travail  & l’inftrudion 
propres' à en  faire  de  dignes  chefs  de  famille 
& de  bons  citoyens.  ^ 

XI. 

9»  S’il  furvient  quelque  conteftation  entre 
(des  citoyens,  & que  les  parties  ne  puiflènt  fe 
concilier  elles-mêmes,  elles  nommeront  d’abord 
des  arbitres  ' pour,  les  accorder  à l’amiable , 
s!il  eft  poflible.  Mais  fi  les  avis  Sc  les  raifons 
de  ces  arbitres  ne  parviennent  point  à les 
réunir  & à terminer  leur  différent,  les  parties 
viendront  elles- mêmes  plaider  leur  caufê  de- 
vant le  tribunal  de  la  juflice  ( dont  il  fera 
parlé  ci-après),  & là,  elles  feront  jugées fommai- 
rement  & fans  délai,  fur  leurs  dits  & fur  l’avis 
des  arbitres,  • . j*  - ' * ' 

I 
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XII. 

»>  Si  quelqu’un  eft  accufé  d’un  crime  grave , 
on  lui  donnera  douze  pairs  ou  jurés  (i)  pour 
l’examen  & la  décilion  de  Ton  affaire.  L’infor- 
mation ne  fera  point  fecrète  pour  faccufe. 
On  lui  produira  les  témoins,  contre  lefquels 
il  pourra  fe  défendre.  Mais  le  corps  du  délit 
conflaté  , & le  crime  avéré,  il  fera  condamné 
fur  l’avis  unanime  des  pairs.  Les  juges  pro- 
nonceront la  fentence  , qui  ne  pourra  néan- 
moins être  exécutée  que  du  confentement  du 
fouverain  , & qu’après  qu’il  l’aura  revue '& 
(ignée , (1  la  peine  qu’elle  prononce  éd  infa- 
mante. * 

XIII. 

» Jcfqu’à  ce  que  l’accufé  foît  pleinement 
convaincu  du  crime  dont  on  l’accufe,  il  ne 
fera  point  réputé  coupable,  ni  traité  comme 
tel.  Si  l’on  ed  obligé  de  s’affurer  de  fa  per- 


{i)  On  les  appelle  pairs  , parce  qu’ils  font  tirés 
de  la  clafle  de  l’accafé;  & jurés  ^ parce  qu'avant  de 
procéder  à l’examen  de  l’aSaire  criminelle , ils  font 
ferment  de  la  décider  fuivant  les  lois  & leur  confcience. 
Cette  loi  eft  fans  doute  prife  du  code  criminel  d’An- 
gleterre , qui , fur  ce  point , oiFre  les  lois  les  plus  fages' 
que  l’on  connoilTe.  Note  de  Véditeur,  • ' 

Vij 
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fonne  & de  le  confUtuer  prifonnier,  ce  que 
je  crois  inutile  ici,  on  ne  le  gardera  que  dans 
• une  maifon  faine  & aérée,  où  fa^fanté  ne 
coure  aucun  danger. 

‘ ’ XIV. 

» Attendu  que  chacun  agit  par  fa  propre 
volonté  , & qu’il  e(l  maître  de  Tes  aâions  , 
la  peine  du  crime  (e  concentrera  fur  le  cou- 
pable, & l’infamie  ne  rejaillira  point  fur  Tes 
parens,  affez  humiliés  fans  doute  d’avoir  nourri 
parmi  eux  un  mauvais  citoyen.  Lorfque  celui-ci 
aura  perdu  , par  fa  condamnation  , le  droit 
de  jouir  de  fa  propriété , le  fils  défigné  par 
la  loi  pour  lui  fuccéder , en  aura  fur  le  champ 
la  poflèffiôn.  Le  fife  ne ‘pourra  rien  s’appro- 
prier des  biens  du  coupable , qui  payera  de 
fa  pei fonne,  de  fon  travail  , de  fes  fervîces  , 
le  dommage  qu’il  aura  ' porté  aux  propriétés 
des  particuliers. 

XV. 

»,  L’impartialité  de  la  julHce  l’obligeant  à 
proportionner , autant  qu’il  eft  poflible , les 
falaires  aux  mérites  & les  peines  aux  délits  , 
& la  vie  de  l’homme  étant  d’un  prix  infiniment 
au  deflus  de  tous  les  autres  biens  temporels, 
fâûf  rhonnéur,  un  criminel  ne  fera  point  con- 
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'damné  à mort  pour  avoir  léfé  la  propriété 
d’un  citoyen , il  perdra  feulement  alors  la  lî» 
berté  de  fà  perfonne,  en  demeurant  fournis 
pour  un  temps  à travailler  au  profit  de  l’ofFenfé , 
fl  celui-ci  lé*défire,  finon  au  profit  de  la  fo- 
ciété.  Si  ce  mauvais  citoyen  étoit  aflèr  dé- 
pourvu de  fens  & de  fentiment  pour  ôter  vo- 
lontairement la  vie  à quelqu’un  de  Tes  frères , 
il  ne  fubira  point  pour*fon  crime  la  peine  de 
mort,  parce  que  la  mort  eft  la  fin  de  toute 
peine , & qu’un  fcélérat  en  mourant , enlevé 
par  ce  fupplice  à la  fociété,  & pour  toujours 
fouftrait  à la  vue  des  autres,  l’exemple  de  fa 
punition  feroit  perdu  pour  les  coeurs*  pervers 
qui  feroient  tentés  de  l’imiter;  mais  il  ufera 
fa  vie  pour  la  fociété , & reliera  attaché  aux 
travaux  publics , les  plus  vils  & les  plus  pé*r 
nibles , jufqu’à  ce  que  la  nature  mette  fin 
à fon  tourment/ 

X V r. 

» Pour  maintenir  l’ordre  dans  l’état,  & fe* 
rendre  de  plus  en  plus  florilTant  en  foulageant 
le  fouverain  dans  fon  adminiftration  , il  fera 
établi  dans  la  fuite  divers  tribunaux  qui  feront 
chargés  d’en  furveiller  Tes  différentes  parties. 

» Le  premier  aura  l’infpeftion  de  l’éduca-^ 
tion  publique  & particulière,  & prendra  foin. 

Viij. 
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que  tous  les  citoyens  foient  fuffifamment  inf* 

truits  de  leurs  droits  & de  leurs  devoirs'. 

' 33  Le  fécond  veillera  fur  l’agriculture , la  na- 
vigation , le  commerce , & fur  tous  les  objets 
qui  peuvent  y avoir  rapport.  * 

3»  Le  troifième  s’occupera  des  travaux  pu- 
blics, de  la  confedion  des  chemins,  des  ca- 
naux d’arrofage , de  l’exploitation  des  mines , 
&c.  . 

»»  Le  quatrîèm^ura  dans  fon  département 
la  perception  du  revenu  public,  & la  circula- 
tion des  dép.nfes  publiques.  ' 

33  Le  cinquième  dirigera  ce  qui  concerne 
le  militaire  & tout  ce  qui  eft  relatif  à la.fû- 
reté  des  citoyens,  tant  au  dehors  qu’au  de- 
dans. 

33  Le  fix'èrae  rendra  la  juftice,  & pronon- 
çera,  d’après  la  loi,  fur  les  conteAations  & 
fur  les  délits  des  particuliers.* 

33  £nhn  un  tribunal  fuprême , préfîdé  par 
le  fouverain  , exercera  le  droit  de  révifer  & 
réformer  les  ordonnances  des  autres  tribu- 
naux, s’il  eft  nécelTaire. 

XVII. 

, » Mais  pour  empêcher  que  le  défordre  & 
la  corruption  ne  s’introduifent  dans  ces  tribu- 
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naux,  & afin  que  les  places  en  folent  remplies 
par  les  hommes  les  plus  clignes  de  les  occuper  , 
ces  places  ne  feront  conférées  par  le  fouve-  • 
rain  qu’au  mérite  reconnu , & fur  des  preuves 
éclatantes  de  fcience  3c  de  probité  tout  en^  ' 
femble.  . , 

3>  Le  droit  d’y  afpirer  fera  fondé  fur  uno 
étude  profonde  des  matières  du  département. 
L’honneur  d’être  admis  au  premier  grade  de 
la  magiftrature  , fera  le  prix  d’un  'concours 
redoublé  entre  les  compétiteurs , dans  plufieurs 
examens.  Placés  dans  les  premiers  tribunaux, 
l’application  & les  fervices  de  ces  magiftrats 
pourront  les  élever  au  tribunal  fuprcme.  Ils 
♦ferviront  le  public  gratuitement;  mais  l’état 
aura  pourvu  d’avance  à leurs  befoins,  & le  fou- 
verain  aura  foin  de  les  récompenfer  d’ailleurs 
par  des  diftindions  honorables. 

V» 

XVIII. 

Le  chef  de  cette  fociété  réunifiant  en  fa 
perfonne  les  fonâions  les  plus  augufies  ’&  les 
plus  importantes  que  l’on  connoifle  parmi  les 
hommes , celles  de  pontife  & de  monarque , 
d’inftituteur  fuprême  de  fes  fujets , Sc  de  pre- 
mier laboureur  de  fbn  état,  doit  infiruire  fou 
peuple  par  la  parole,  & fur-tout  par  l’exemple. 

11  doit  l’inftrudion  immédiate  à ceux  qui  l’ap- 

Viv 
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prochent  de  plus  près  i mais  il  doit  les  leçons 
de  l’exemple  à toute  la  colonie.  Ainfi , à l’inftar 
• de  l’empereur  de  la  Chine,  il  ne  fera  pas  feu- 
lement de  temps  en  temps  à fa  cour  une  inf- 
trudion  tirée  de  la  loi  divine,  civile,  ou  po- 
litique; il  ne  fe  bornera  pas  à ce  que  les  ma- 
• giftrats  aient  foin  d’en  faire  de  femblables  au 
•peuple  (i);  il  s’honorera,  pour  recommander 


(i)  Voici  les  articles  fut  lefquels  il  eA  ordonné  aux 
Mandarins  chinois  d’infiruire  le  peuple  deux  fois  par 
mois  : 

, 1°.  Ils  doivent  recommander  foigneufement  les  de- 
voirs de  la  piété  filiale , & la  déférence  que  les  cadets 
doivent  â leurs  aînés  , afin  que  les  jeunes  gens  foienC 
toujours  pénétrés  du  plus  profond  refpeâ  pour  les  lois 
• primitives  de  la  nature. Entretenir  toujours  dans 
les  familles  un  fouvenir  refpeélueux  des  ancêtres , pout 
que  leur  efprit  règne  encore  fur  elles , Sc  les  empêche 
de  rompre  les  liens  de  la  concorde.  — 3®.  Maintenir 
l’union  & la  paix  dans  tous  les  vill^es , & prévenir 

c ri 

les  querelles  & les  procès.  ■—  4®.  Infpirer  une  grande' 
eAime  pour  la  profeAion  du  laboureur  & de  ceux  qui 
cultivent  les  mdriers , parce  qu’alors  on  ne  manquera 
ni  de  grains  pour  fe  nourrir , ni  d’habits  pour  fe  vêtir. 
— 5®.  Tourner  les  efprits  à l’économie , à la  frugalité, 
à la  tempérance,  à la  modeAie  , feuls  moyens  par  lef-- 
quels  chacun  peut  tenir  fa  conduite  & fes  affaires  dans 
Tordre.  — 6'’.  Encourager  par  toutes  fortes  de  voies  les 
écoles  publiques , afin  que  les  jeunes  gens  y puifent  les* 
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le  premier  des  arts , du  foin  de  faire  publique* 
ment,  & dans  la  plus  grande  pompe,  la  cé- 
rémonie de  Touvcrturè  des  terres,  des  fe- 
mailies,  & de  la  moilTon. 

bons  principes  de  la  morale. —7*’.  Inviter  à s'adonner 
tout  entier  à Tes  propres  afiaires , comme  un  moyen 
infaillible  d’entretenir  la  paix  de  refprit  & du  coeur. 
•—  8®.  Etouffer  les  fedes  & les  erreurs  dans  leur  naif- 
fance , afin  de  conferver  dans  toute  fa  pureté  la  vraie 
& foliée  doârine.  p®.  Inculquer  au  peuple  les  lois 
pénales  établies,  pour  éviter  qu’il  ne  devienne  revêche 
& indocile  au  joug  du  devoir.  — 10°.  Inflruire  parfai- 
tement tout  le  monde  des  règles  de  la  civilité  & de  la 
bicnfaifance  , afin  d’entretenir  les  bons  ufages  & les 
douceurs  de  la  fociété.  — ii®.  Engager  les  parens  i 
apporter  toute  forte 'de  foins  à l’éducation  de  leurs 
enfans  , ainfi  que  les  aînés  i l'égard  de  leurs  jeunes 
frères,  afin  de  les  empêcher  de  fe  livrer  au  vice  & de 
fuivr.e  le  torrent  des  paffions.  — ii®.  Leur, faire  horreur 
de  la  médifance  , afin  qu’ils  ne  s’attirent  pas  des  ennemis , 
& qu’ils  évitent  le  fcandale , qui  peut  corrompre  l'inno- 
cence & la  vertu.  — 13®.  Prcfcrire  de  ne  pas  donner 
' ui»  aille  aux  coupables , afin  de  ne  pas  fe  trouver  en- 
veloppé dans  leurs  châlimens.  — 14°.  Les  rendre  dili- 
gens  à payer  les  contributions  établies,  pour  fe  garantir 
des  vexations  des  receveurs. — 15®.  Les  accoutumer  i 
agir  de  concert  avec  les  chefs  de  quartier  dans  chaque 
ville , pour  prévenir  les  vols  & la  fuite  des  voleurs. 
— 16^.  Les  exhorter  fans  ceffe  à réprimer  les  mouve- 
mens  de  la  colère , comme  un  moyen  de  fe  mettre  à 
l’abri  d’une  infinité  de  dangers. 
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X I X. 

» Ces  cérémonies  fe  pratiqueront  de  la  ma- 
nière fuivante  : le  fouverain  fe  rendra  dans  le 
temps  propre  , avec  grand  cortège , fur  le 
champ  défigné  pour  cela.  Il  fe  profternera  en 
y arrivant,  & fera  à haute  voix,  au  maître 
de  tous  les  biens , une  prière  pour  implorer 
fa  bénédiéHon  fur  fon  travail  & fur  celui  de 
tout  fon^  peuple.  Enfuite,  fi  c’efl:  le  #emps 
de  l’ouverture  des  terres  , prenant  ta  charrue, 
il  ouvrira  plufieurs  filions  dans  toute  la  lon- 
gueur du  champ.  Les  principaux  de  fa  fa- 
mille , les  chefs  des  tribunaux , les  officiers  , 
les  propriétaires  achèveront  fucceffivement  le 
relie  du  labour.  Ce  même  champ  ayant -reçu 
toutes  les  façons  & les  engrais  nécelFaires,  le 
fouverain  viendra  l’enfemencer.  Enfin  / au- 
temps  de  la  récolte , il  y commencera  lui- 
même  la  moHTon  , dont  il  offrira  les  prémices 
à celui  qui  la  fit  croître;  ce ‘qui  fera  égale- 
ment exécuté  dans  tous  les  cantons  de  l’iHe 
par  les  premiers  repréfentans  du  fouverain  fi}* 


( t ) Le  fouverain  qui  gouverne  le  peuple  de  la 
terre  le  plus  nonrbreux , Tempereui  de  la  Chine , 
fait  tous  les  ans  cette  triple  cérémonie  civile  & reli— 
gieufe , avec  l’appareil . le  plus  impofant.  Dans  celle- 
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XX. 

» Afin  de  rendre  ces  cérémonies  agricoles 
aufC  augufies  & aufil  agréables  qu’il  efi  pofi- 
fible,  & pour  donner  plus  de  force  à l’infiruc- 

de  l’ouverture  des  terres le  i ^ de  la  première  lune , 
qui  répond  au  premiers  mars , il  fe  tranfportc  en  grande 
pompe  au  champ  deftiné  à la  cérémonie , fuivi  des  princes 
de  fa  maifon  , des  grands  , & d’un  nombre  infini  de 
mandarins.  Deux  côtés  du  champ  font  bordés  par  les 
officiers  & les  gardes  de  l’empereur.  Le  troifîème  eft 
deiHné  à tous  les  laboureurs  de  la  province.  Les  man- 
darins occupent  le  quatrième. 

L’empereur  entre  feul  dans  le  champ,  frappe  n^^j 
fois  la  terre  de  fou  front,  pour  adorer  le  Tien,  c’eft- 
à-dire , le  Dieu  du  ciel.  Il  prononce  une  prière  réglée 
par  le  tribunal  des  rites , pour  invoquer  la  bénédiction 
du  grand  Etre  fur  fon  travail  & fur  celui  de  tout  fon 
peuple , qui  eft  là  famille.  Enfuite  il  facrifie  au  maître 
de  tous  les  biens.  Pendant  le  facrifice  , on  amène  à 
l’empereur  uiie  charrue  attelée . d’une  paire  de  bœufs. 
Le  prince  quitte  fes  habits  impériaux',  faifit  le  manche 
de  la  charrue  , & ouvre  plulieurs  filions  dans  toute 
l’étendue  dh  champ  ; puis , d’un  air  aifé , U remet  la 
charrue  aux  principaux  mandarins,  qui  labourent  fuc- 
ceflivement.  Les^  laboureurs  les  plus  habiles  exécutent 
le  refte  du  labourage  en  préfence  de  l’empereur. 

Quelque  temps  après , le  champ  ayant  reçu  tous  les 
labours  & les  engrais  néceflaires  , l’empereur  vient  l’en- 
femencer.  Enfin,  à la  récolte,  l’empereur  vient  offrir 
au  Tien  les  prémices  de  ce  champ  cultivé  par  fes  mains  3 


V 
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tion  qu’on  en  doit  tirer , en  la  joignant  à l’idée 
du  plaifir,. elles  feront  autant  de  fêtes  reli^ 
gieufes  & champêtres.  Ce  fera  dans  ces  jours: 
folennels , & près  du  champ  royal , que  les 
mariages  déjà  projetés  fe  célébreront,  & que 
les  jeunes  gens  dedinés  à s’unir  fe  verront  en 
préfence  de  leurs  parens  , & fous^  les  yeux  du 
fouverain.  Là,  les  jeux, les  ris,  les  danfes,  là 
confiance , l’épanchement  des  coeurs  formeront 
Sc  entretiendront  les  liaifons  les  plus  douces. 
Là , les  garçons  les  plus  laborieux , les  plu», 
inflruits,  les  plus  dociles,  feront  récompenfés 
j|Én  raifon  de  leur  mérite,  & recevront  le  prix 
^ffes  mains  de  la  beauté , qui  fera  quelquefois 
leur  plus  «belle  récompenfe.  Telles  feront  les: 
folennités  de  ces  fêtes , d’où  chacun  reviendra 
le  cœur  plein  de  fatisfadion  , en  béniflant 
Dieu  de  l’avoir  fait  naître  dans  une  terre  fi 
* heureufe,  & fous  le  gouverrement  d’un  prince 
qui  ne  délire  que  le  bonheur  de^  fes  fujets  y 
qu’il  regarde  comme  fa  famille  «. 

. ■ 

Œ Voilà,  dis-je,  mes  chers  enfans , les  règles 
civiles  & politiques  que  les  lumières  de  mon 

cérémonie  qui  cft  pratiquée  le  même  jour  dans  toutes 
les  provinces  de  l’empire , par  tous  les  vice-rois , tous 
en  grand  cortège , & toujours  en  préfence  des  labou- 
reurs. . 
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cfprlt  ■&  le  défir  de  votre  bien-être  m’ont  inf- 
pirées,  pour  établir,  d’une  manière  durable, 
la  ptofpérité  de  l’ifle.  Si  vous  fuivez  ces  lois 
que  je  viens  de  promulguer,  fi  vos  defcendans 
s’emprelTent  de  les  fuivre  ; j’ofe  prédire  à notre 
poftérité  le  bonheur  le  plus  conftant.  Nul 
peuple  ne  fut  plus  heureux  que  le  feront  mes 
infulaires. 

»>  Promettez-moi  donc  ici,  non  feulement 
de  les  .exécuter , mais  d'en  répandre  la  con- 
noiflance  dans  vos  familles  , mais  de  vous 
employer  de  tout  votre  pouvoir*  à les  faire 
obferver.  Faites  fe  ment,  continuai-je,  de  vous 
foumettre  abfolument  à ce  que  la  loi  de  la 
raifon  & la  foix  paternelle  vous  ordonnent  en 
même  temps  , & lignez- en  îa  foumiflion  au 
bas  de  ces  lois  elTentielles.  J’infiitue  mon  fils 
aîné  pour  mon  fuccefleur,  & j’établis  fes  frères 
pour  chefs  des  tribunaux  & des  départements 
à former,  & pour  les  premiers  juges  de  l’ifle, 
lorfque  le  temps  fera  venu  de  juger  vos  def- 
cendans. 

5>  Prenez  tous  d’avance,  je  vous  en  con- 
jure , l’efprit  de  votre  nouvel  état , afin  d’ani- 
mer & d’entretenir  dans  toutes  les  familles 
l’amour  de  l’ordre  & de  la  paix  , qui  feuls 
peuvent  rendre  cette  colonie  de  plus  en  plus 
fiorifikntet  Enfin  foyez  attentifs  à vous  acquit^*- 
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ter  de  vos  devoirs  importans  de  pères , de 
chefs  de  famille  > de  propriétaires , de  citoyens , 
&c.;  de  manière  que  je  n’aye  jamais  qu’à  me 
louer  de  vous , Sc  que  vos  defcendans  Sc  vous- 
mêmes  retirie*  de  votre  conduite  une  pleine 
fatisfaâion  & les  plus  grands  avantages  >». 

Après  avoir  ainli  parlé , j’appelai  mon  èpoufe , 
qui,  pour  donner  l’exemple  de  la  foumilïîon 
aux  lois,  fit  ferment  de  les  obferver,  & de 
contribuer  à leur  exécution  autant  qu’il  dé- 
pendroit  d’elle.  Elle  voulut  de  plus  en  figner 
la  promefle comme  je  l’avois  prefcrit<*Tous 
nos  enfans , en  âge  de  raifon , imitèrent  cet 
exemple.  Ils  promirent  de  vive  voix , & par 
écrit , l’obéiflànce  la  plus  entière  aux  lois , & 
s’engagèrent  en  même  temps  à en  étendre  la 
connoiiTance  dans  leur  famille,  par  une  inftruc- 
tion  fréquente.  J’ordonnai  qu’il  fut  fait  plu- 
lîeurs  copies  de  ce  nouveau  code , pour  que,' 
remifes  enfuite  aux  nouveaux  ménages  , ils 
puffent  les  confulter  à volonté,  & s’en  rendre  , 
par  ce  moyen , les  difpofitions  familières.  Cela 
fut  exécuté  peu  de  jours  après , comme  je  le 
défirois  (i).  . 

(i)  Tous  mes  enfans  m’ont  demandé  depuis  une  copie 
entière  de  mes  mémoires.  Je  ne  l’ai  pas  refufée  a leurs 
înfiances  : je  délire  que  chacun  y reconnoiffe  des  leçons 
à fuivre  & des  exemples  à imiter. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

'Accroijfement  & proffirité  rapide  de  la  colonie, 

nouveaux  ménages  quittèrent  le  len- 
demain la  maifon  paternelle.  Ceux  qui  les 
compofoient , n’alloient  demeurer  qu’à  notre 
porte;  & cependant  quand  ils  furent  fur  le 
point  de  partir,  & qu’après  nous  avoir  de- 
mandé notre  bénédiâion  , ils  vinrent  nous 
embralTer  & prendre,  congé  de  nous,  Eléonore 
ne  put  retenir  fes  larmes  ; tous  les  cœurt  s’c- 
murent,  &.je  fentis  moi -même  mes  yeux  fe 
mouiller  de  pleurs.  Cette  petite  féparation 
coûta  beaucoup  à notre  tendrelTe.  Il  fembloit 
que  chacun  de. nous  craignît  de  perdre  quelque 
chofe  de  l’affedion  de  ceux  qu’il  alloit  quitter. 
Nous  ne  voulûmes  pas  laifler  fortir  nos  enfans 
fans  les  alTurer  de  nouveau  de  toute  notre 
alîedion,  & ils  nous  témoignèrent  de  leur  côté 
la  plus  vive  reconnoiflance.  C’eft  ainfî  que 
fe  firent  nos  adieux. 

Dès  que  nos  enfans  furent  établis  dans  leurs 
maifons , chacun  , 'ambitieux  de  pourvoir  à 
fes  propres  affaires , & plein  du  défir  de  tirer 
parti  de  fes  propriétés,  s’empreffa  d’employer 
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ce  qu’il  avoit  de  forces  & -d  induftrie  ,â  cul- 
tiver fon  fonds.  Les  terres  qu’on  leur  avoit 
aflignées  furent  clofes  de  haie;|  & de  foÛ'és. 
La  hache  abattit  les  arbres  qui  en  ombrageoit 
le  fol;  la  pioche  le  débarralTa  des  racines  pa- 
ralîtes;  la  bêche  & la  charrue  le  mirent  en 
état  de  recevoir  des  femences , & de  les  re- 
produire avec  profufîon.  Le  travail  étendit 
ainii  la  propriété  perfonnelle , & la  campagne , 
aux  environs*  des  nouvelles . demeures  « prit 
une  face  animée,  & parut  plus  riante  qu’elle 
n’étoit  auparavant. 

Ainfi,  mes  fils , exercés  de  bonne  heure  aux 
travaux  champêtres,  infiruits  par  l’expérience 
& par  mes  leçons  , laborieux  , aâifs , intel- 
ligens , très  - capables  enfin  de  conduire  les 
affaires  d’un  ménage , & de  s’acquitter  des  ' 
fondions  de  pères  de  famille,  en  travaillant, 
en  s’ingéniant  à l’envi , forçoient  la  terre , ja- 
dis vague  & inculte  , à porter  des  fruits  de-  ' 
iicieux,  & à fe  couvrir  régulièrement  de  moif-^ 
fons  abondantes.  Ils  ne  négligeoient  d’ailleurs 
aucun  des  arts  utiles  qui  pouvoient  augmen- 
ter l’aifance  & les  commodités  dont  ils  com- 
mençoient  à jouir.  La  navigation,  la  chafiè, 
la  pêche,  étoient  en  honneur  parmi  eux.  De 
leur  côté  y mes  filles  foulageoient  leurs  maris 

dans 
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({îons  leurs  pénibles  travaux , préparoient  les' 
repas  , faifoient  les  habits  & le  linge  , & te- 
naient toute  la  maifon  dans  l’ordre  & dans  la 
propreté;  en  forte  qu’ils- fe  trouvèrent'bien- 
tôt  dans  une  forte  d’opulence  ruftique,  & que  , 
ne  craignant  point  de  manquer  du  néceflàire 
en  donnant  le  jour  à des  enfans,  & cédant 
au  contraire  au  vceu  de  la  nature , ils  fe  vi- 
rent entourés , au  bout  de  quelques  années, 
d’une  aimable  & nombreufe  poftéritéi 

Ma  colonie  nailTante , croiflant  ainfî , fous  les 
lois  de  l’ordre,  dans  la  paix  & dans  la  joie  , 
s’élevoit  fans  celfe,par  de  nouvelles  avances* 
à des  jouilTances  nouvelles.  Rien  n’étoit  plus 
fatisfaifant  que  l’accord  6c  l’union  qui  régnoit 
dans  chaque  famille  i que  celle  qui  lioit  tou- 
tes les  familles  entre  elles.  Un  air  de  profpé-' 
rité  palJflToit  dans  tout  ce  qui  les  entouroitj 
car  l’induftrie  du  cultivateur  n’augmentoit  pas 
feulement  la  fertilité  des  champs  qui  ne  repo- 
foient  jamais,  elle  fe  montroit  également  dans 
toutes  les  parties  qui  compofoient  fon  do- 
maine. Les  jardins  , les  'vergers,  la  vigne* 
plantés,  arrofés  , travaillés  par  fes  mains  foi-, 
gneufes,  embelliffoient  fa  maifon,  l’enrichif* 
foient  de  leurs  fruits.  D’abondans  pâturages, 
ombragés  de  place  en  place  par  des  bofquets 
Tm.  II.  X 
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touffus,  nourriffoient  de  nombreux  troupeatÉrf 
de  bœufs,  d’ânes,  de  bêtes  à laine  (i;. 

Il  feroit  difficile  d’imaginer  un  fpeâacle  plus 
charmant  pour  des  cœurs  droits  Oc  fenfibles , 
& fur  tout  pour  un  père  tendre,  premier  au-" 
teur  , après  Dieu  , de  l’exiftence  & du  bonheur 
de  cette  fociété  , que  ce  tableau,  devenu  en- 
core plus  intéreffant  par  la  place  qu’y  occu- 
pèrent nos  jeunes  enfans,  lorfque,  fe  mariant 
à leur  tour,  ils  vinrent  s’établir  auprès  de  leurs 
frères.  ^ ^ 

Des  divers  bâtimens  de  tous  les  ménages , 
11  fe  forma  le  village  le  mieux  ordonné , le 
plus  gai , le  plus  riant  que  j’aye  jamais  vu. 
Digne  capitale  d’un  peuple  fîmple  & agricole, 
il  n’offroit  point  les  frivolités  , les  fupèrflui- 
tés  , n recherchées  des  peuples  corron^pus.  On 

— m—, 

(l)  L’abondance  dont  jouit  cette  colonie,  comparée 
à la  ftérilité  de  payS*  immenfes  j qui,  quoique  natu- 
rellement fertiles , demeurent  pourtant  en  friche , pat 
la  faute  des  hommes  qui  les  habitent , ou  par  celle  du . 
gouvernement  qui  les  régit , prouve  évidemment  que 
la  terre  n’cft  avare  que  pour  les  tyrans  & les  efclaves  ; 
qu’elle  produit  des  tréfors  au  delà  de  toute  efpérance  , 
dès  qu’elle  eft  libre , cultivée  par  des  hommes  que  1» 
liberté  rend  intelligens  , & que  des  lois  fages  Sc  inva- 
ziables  protègent.  Note  de  l’editeur. 
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h'àimott;  pas  à s’y  diftinguer  par  l’aftetlation  de 
la  parure  & de  la  magnitkence.  Les  mai- 
fons  , les  meubles , les  habits , les  apprêts  de 
la  nourriture  y étoient  fimples,  comme  les 
mœurs.  Il  n’y  avoir  de  farte  que  dans  quelques 
.meubles  de  ma  maifon , farte  peut-être  nécef- 
faire  à la  repréfentation  du  chef  de  la  fociétéi 
Les  revenus  ne  s’employoient  point  en  dé- 
penfes  inutiles  ou  de  fantaii'ie;  ils  retomboient 
frudueufeinent  fur  la  terre , où  ils  multi- 
püoient  les  richelTes  , qui  à leur  tour  multi- 
plioient  les  hommes.  * 

On  mettoit  fon  ortentation  à avoir  les  trou- 
peaux les  mieux  nourris,  les  bœufs  les  mieux 
drertcs , les  charrues  les  mieux  faites  j les 
champs  les  mieux  laboures,  les  terres  les  plus 
fécondes.  On  fe  failoit  gloire  d’exceller  dans 
les  arts  de  première  néceflité  ^ de  bien  diri- 
ger, de  bien  fabriquer  foi-même  les  inrtru- 
mens  & les  outils  propres  à la  main  d’œvrei 
Enfin  l’on  étoit  jaloux  d’être  favant  & ver-» 
tueüx,  c’ert-à-dire,  jurte,  & bien  inllruitdé 
la  fcîence  la  plus  importante,  qui  ert  cellé‘ 
des  droits  & des  devoirs  relatifs  & récipro- 
ques des  hommes  vivant  en  fociété. 

Doit-on  s’étonner , après  cela  , des  progrès 
i'âpides  en  tout  genre  que  fit  notre  colon iô 
dès  fon  enfance,  ôc  de  ce  qu’elle  avoit  déjà 

. Xij 
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plutôt  l’air  d’un  peuple  que  d’une  fimille  ? 
Toutes  les  maifons  voyoient  multiplier  cha- 
que année  leiirs  richefles  & leur  population; 
&'  la  mienne , d’où  fortoient  tous  ces  rameaux 
vigoureux  , qui  fe  reproduifoient  par  de  nou- 
veaux jets , n’avoit  pas  moins  que  les  autres 
cet  air  de  bénédidion  & de  profpérité. 

Quoique  les  jeunes  couples  qui  fe  féparoient 
de  moi  eufient  fait  d’abord  un  vide  dans  la 
maifon  paternelle , & que  déformais  elle  fem- 
blât  devoir  languir  privée  d’un  fi  grand  nom- 
bre de  fes  nilfmbres , elle  conferva  néanmoins 
fa  fupériorité  en  toutes  chofes,  fut  toujours 
le  modèle  des  autres,  6c  parut  encore  aufi^ 
floriflante  qu’elle  l’étoit  auparavant.  Henri  & 
Adélaïde, qui  demeurolent  avec  nous,  favo- 
rifés  du  ciel  dans  leur  union , nous  dédomma- 
geoient , par  la  plus  heureufe  fécondité , de 
la  fortie  de  leurs  frères.  Ils  nous  aidoient,  ils 
nous  fecouroient  journellement  > & comme 
nous  n’avions  plus  la  même  étendue  de  terres 
à cultiver  qu’avant  la  divifion  de  la  famille, 
■&  que  les  deux  nègres  que  j’avois  gardés 
pour  mon  compte , nous  facilitoient  l’exploita- 
tion de  celles  qui  nous  reftoient,  nous  n’é- 
prouvibns  point  d’altération  fenfible  dans  notre 
bien-être. 

Je  me  voyois  alo^s  au  plus  haut  degré  de 
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bonheur  où  je  pouvois  afpirer.  Je  jouiflbis 
dHine  fatlsfadion  qui  me  parolHoit  inaltérable  , 
lorfqu’un  événement  déjà  prévu,  mais  que  je 
ne  regardois  plus  comme  poflible , fut  fur  le 
point  de  renverfer  cet  édifice  de  profpérité  ^ 
par  fes  fuites  funefte^,  manqua  de  faire 
périr  toute  la  colonie,. 
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CHAPITRE  XXX  IX. 

r-  « 

w • J ^ ï * 

• ' » 

. * ‘ » 
fuite  des,  deux  nègres  prifonniers  ; crainte  quellt 

■ ‘ infpire.  \ 

Q.i\  i 

uoiQUE  traités  avec  douceur  & même 
avec  bonté , nos  deux  nègres  n’avoient  pi^ 
s’apprivQifer  entièrement.  Leur  caradère  dur 
$L  féroce  pe  favoit  pas, fe- plier  àTbbéifTance. 
Ils  n’étoient  point  tpuchés  dé'nos  douces  rpa  • 
nières.  Loin  dé  perdre  le  fouvenir  de  leur 
pays,  ils  le  regrettoient  amèrement.  Après 
ayoir  pafle  leur  jeunefle  dans' toute  l’indépen- 
dance de  la  nature  fauvage,  ils  ne  pouvoient 
(ouffrir  de  fe  voir  captifs.  Ils  regardoient  le 
travail  comme  un  tourment  infupportable. 
Souvent , lorfqu’ils  nous  aidoient  à faire  quel-: 
^que  ouvrage  ou  à pprter  des  fardeaux.  Je 
les  voyois  pouffer  de  profonds  foupirs,  & 
jeter  de  longs  regards  vers  cette  partie  de 
l’horiîon  d’où  ils  m’ayoient  fait  entendre  qu’ils 
yenoient.  Je  ne  pouyois  me  c%cher  qu’ils  fe 
trouvoient  malheureux  : j’aurois  voulu  pouvoir 
adoucir  leur  infortune  & leur  rendre  la  liberté. 
Toute  idée  de  contrainte  & de  feryitude  étoit 
une  çbofe  afifreufe  pour  mon  cçeur  ; mais  l’c^> 
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biigation  de  veiller  à notre  fureté  me  forçoit 
de  les  retenir  dans  Tifle , & je  croyois  avoir 
pourvu  fuffifamment  à ce  qu’ils  ne  puflent  s’é- 
vader , en  fermant  d’une  chaîne  l’embouchure 
de  la  rivière.  On  va  voir  fi  je  me  trompois 
à cet  égard. 

Cette  chaîne,  qui  barroit  le  port,  fuffifoît 
â la  vérité  pour  arrêter  toutes  les  barques  qui 
tenteroient  d’y  entrer  ou  qui  voudroient  for- 
tir  de  l’embouchute,  & nos  nègres  ne  pou- 
vant s’éloigner  de  l’ifle  qu’avec  le  fecours  d’un 
bateau,  il  paroilToit  impofiible qu’ils  vinflent 
jamais  à bout  de  franchir  cette  barrière.  Une 
autre  raifon  qui  ne'nous,  permettoit  point  de 
ibupçonner  la  pofiibilité  de  leur  fuite,  étoit 
que  nos  chaloupes  demeuroient  toujours  atta- 
chées avec  une  chaîne  de  fer  à un  fort  an-  - 
neau  fcellé  en  plomb  dans  une  groife  pierre 
.enfoncée  dans  la  grève.  Un  cadenas  arrêtoit 
cette  chaîne , un  autre  cadenas  ouvroit  l’en- 
trée du  port. 

Mes  nègres , qu’on  avoir  eu  fouvent  l’im- 
prudence de  prendre  pour  nous  aider  à la 
pêche , avoient  été  témoins  de  la  manière  avec 
laquelle  nous  ouvrions  & nous  fermions  nos 
cadenas.  Malgré  leur  fiupide  grofiièreté,  ils 
en  avoient  bien  remarqué  les  procédés.  Ils  at- 
tendirent douze  ans  avec  patience  que  l’oc-r 
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cafion  de  les  répéter  fe  préfentât , pour  fe  ren- 
dre libres.  Voici  comment  le  hafard  leur  four- 
nit cette  oçcafipn , & comment  ils  en  profi- 
tèrent. 

Un  jour  qu’en  allant  pêcher  en  mer,  on  les 
avoit  pris,  comme  â l’ordinaire,  pour  fervir 
de  rameurs,  nous  les  déposâmes,  ea revenant, 
de  l’autre  côté  de  la  rivière.  Mais  ayant  ber- 
foin  de  Coupe,r  quelques  bois  de  charpente  , 
Henri  & moi  defcendîmes  avec  eux  , non 
loin  de  leur  cabane  , pour  abatre  des  arbres 
que  j’avois  çhoifis  & marqués  pour  cela.  Nous 
avions  porté  les  inftrumens  nécelTaires  à l’exé- 
cution de  notre  projet,  Les  arbres  furent 
abattus  vers  le  foir,  dépouillés  de  leurs  branr 
ches , &L  fçiés  en  partie.  Quoique  hous  fuf- 
iions  quatre  pour  ce  travail , car  je  mis  aufiî 
la  main  à l’œuvre,  il  étoit  déjà' tard  que  nous 
n’avions  pas  fini  de  fcier  & d’équarrir  ces  arbres, 
en  forte  que  nous  fûmes  obligés  de  revenir  à 
la  maifon  , lailTant  le  furplus  à faire  pour  le 
lendemain. 

Par  prudence  nous  emportâmes  les  haches 
avec  nous,  pour  ne  pas  mettre  entre  les  mains 
des  nègres  des  armes  dapgereufes;  mais  nous 
laifsâmes  les  fçies , dont  nous  ne  croyions  pas 
qu’ils  pufTent  abufer.  Cette  confiance  nous 
Revint  funefte.  Les  fçies,  à la  vérité,  nç  léuç 
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eulTent  pas  fervi  de  grand’chofe , fi  le  ha- 
fard  ne  leur  eût  fourni  d’ailleurs  le  moyen  de 
les  employer  à leur  liberté.  Dans  les  mouve- 
mens  que  j’avois  faits  pour  aider  à tailler  ou 
à fcier  ces  arbres  , la  clef  de  la  chaîne  du  poit 
étoit  tombée  de  ma  poche.  Je  ne  m’en  aper- 
.çus  pas  ; mais  un  des  nègres  l’ayant  fans 
doute  remarqué , la  cacha  avec  allez  de  dexté- 
rité pour  m’en  dérober  la  connoi&ance;  en 
forte  que  nous  partîmes  de  là  fans  nous  dou- 
ter de  la  perte  que  j’avois  faite , & fans' pré- 
voir aucunement  ce  qui  en  arriveroit. 

Munis  de  l’inftrument  de  leur  délivrance, 
les  nègres  attendirent,  pour  en  faire  ufage, 
que  toute  la  colonie  fût  plongée  dans  le  fom- 
meil , de  crainte  que  le  bruit  qu’ils  pourroient 
' faire,  venant  à les  trahir,  ils  ne  fulTent  dé- 
couverts & arrêtés.  Ils  pafsèrent  la  rivière  a 
la  nage  vis-à-vis  de  l’endroit  où  étoient  nos 
barques,  & lorfqu’ils  y furent  arrivés  , ils 
coupèrent  avec  la  feie  la  proue  de  la  petite 
chaloupe  , qui  par  ce  moyen  fe  trouva  déga- 
gée de  la  chaîne  qui  la  retenoit  au  bord.  Ils 
repafsèrent  enfuite  de  l’autre  côté  de  la  ri- 
vière , & prenant  les  provifions  qu’ils  avoient 
dans  leur  cabane , ils  defeendirent  tranquille- 
ment jufqu’à  l’embouchure  , où  ils  s’ouvrirent 
gvec  U clef  le  chemin  de  la  mer;  après  quoi 
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îlç  cinglèrent  vers  leur  pays  en  toute  dUx*  > 

gence. 

Qu’on  juge  de  mafurprife,  lorfquç,  voulant 
traverfer  la  rivière  le  lendemain  pour  achever 
notre  ouvrage,  je  m’aperçus,  par  le  tronçon 
de  la  chaloupe , de  l’évahon  de  mes  nègres , & 
.que,  plein  de  l’émotion  que  me  caufoit  cet 
événement , je  cherchai  dans  ma  poche , fans, 
la  trouver,  la  clef  de  l’eftacade.  Il  feroit  dif- 
ficile de  rendre  le  chagrin  que  j’en  conçus  ; 
car  je  compris  à l’inftant  ce  qui  yenoit  de  fe 
paiTer,  & ce  que  nous  en  devions  craindre,  ' 
Henri,  qui  m’accompagnoit,  non  moins  affligé 
que  moi  de  la  fuite  de  ces  malheureux , & pré- 
voyant qu’il  en  réfuheroit  pour  nous  les  fuites 
les  plus  fâcheufes,  youloit  les  pourfuîvre'fans 
délai.  Sun  cela  , je  lui  fis  obferver  d’abord 
que  les  nègres  ayant  trouvé  dès  la  veille  la 
facilité  de  s’évader,  en  avoient  fans  doute- . 
profité  dans  le  temps  de  notre  fommeil,  & 
qu’étant  partis  depuis  cinq  à fix  heures , il  fe- 
roit impofiible  de  les  atteindre.  Cependant , 
continuai -je  , pour  ne  rien  négliger  de  ce 
que  nous  pouvons  faire  dans  la  circonftance  , 
appeler  quelques-uns  de  vos  frères  pour  nous 
aider  à conduire  la  grande  chaloupe.  Nous 
fortirons  à quelque  milles  de  l’embouchure , 

^ fi  les  nègres  font  partis  plus  tard  que  jç  nç.  ' 


Digiiized  by  Google 


riSLB  IKGONNÜE;  ■ 53f 
Îb  préfume  , &<iue  nous  puiflîons  encore  aper- 
cevoir leur  barque , nous  nous  efforcerons  de 
les  joindre , quoique  j aye  lieu  de  croire  qu  avec 
^avance  qu’ils  auront  fur  nous  , & montant 
un  bateau  léger,  qu’ils  ont  appris  à manier  » 
ils  fe  joueront  de  nos  efforts.  > 

Henri  courut  promptement  au  village,  d’oi^ 
il  ramena  cinq  devfes  frères  pourvus  de  rames 
& de  fufils.  Nous  nous  embarquâmes  fur  le 
champ , & nous  arrivâmes  bientôt  à l’embou- 
chure où  nous  trouvâmes  la  barrière  ouverte, 
& les  deux  côtés'  de  la  chaîne  qui  laTormoienc 
flottant  fur  leurs  baUfes.  Nous  foftîmes  de  la 
rivière , & avançâmes  en  mer  diredement  en- 
viron une  lieue /pour  pouvoir  embraffer  d’une 
feule  vue  les  deux  côtés  de  l’ifle.  Mais  nos 
regards  cherchèrent  vainement  le  bateau  qui 
fuyoit.  Nous  n’aperçumes  rien  fur  ta  vafte 
étendue  des  mers.  Ainfî,  après  avoir  fait  , 
comme  je  le  penfois , une  courfe  inutile , nous 
fûmes  obligés  de  revenir , le  ccfeur  plein  d’in- 
quiétude de  nous  voir  menacés , par  cette  évar 
fion,  d’un  dangct  très-redoutable.  » 

Comme  les  précautions  que  nous  avions  à 
prendre  ne  nous  permettoient  pas  de  diflimu- 
1er  à nos  femmes  ce  qui  venoit  d’arriver , il 
fallut, leur  en  dire^ toutes  les  circonflances. 
^eurs  - alarmes  furent  d’autant  plus  vives , 
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que  nous  avions  tout  Heu  de  penfer  que  noÿ 
nègres  alloîent  nous  furdter  une  foule  d’en- 
mls  J & que , connoKTant  le  local  de  Tifle  Sc 
notre  petit  nombre , ils  ne  manquerolent  pas 
^e  donner  à leurs  compagnons  des  renfeigne^ 
mens  qui  nous  feroient  funeft«s.  Il  efl  vrai 
pourtant  que  les  connoUTances  qu’ils  pouvoient 
leur  communiquer  ne  s’étendoient  heureufe^ 
ment  que  fur  certaines  'parties.  Surveillés 
fcrupuleufement , ils  n’étoient  pas  entrés 
dans  nos  magadns , U n’avoient  jamais  vu  la 
grotte , ils  ignoroient  la  vertu  (impie  Se 
terrible  de  la  poudre  à canon , & ils  n’imagi- 
noient  pas  comment  nos  armes  vomiflfolent;- 
le  feu  & portoient  la  mort  à de  grandes  djff 
tances.  Mais  quelquefois , témoins  de  nos 
bleffures  de  la  mort  de  nos  enfans , ils 
avoient  appris  que  nous  étions  des  hommes 
comme  les  autres.  Ils  comprenoient  que  leurs 
flèches  ne  nous  trouveroient  point  invulnéra- 
bles , quelles  pouvoient  nous  faire  périr , & 
conféquemment  qu’il  étoit  poflible  de  nous 
vaincre.  C’en  étoit  bien  allez  pour  nous  effrayer, 
. Outre  l’efprit  de  vengeance , qui  ne  meurt 
point  dans  des  âmes  atroces , je  connoiffbis 
dans  le  coeur  de  nos  fauvagesun  fentiment  très-; 
capable  d’exalter  leur  férocité  & de  les  ^imec 
^ la  deffruôjon  de  tous  les  hommes  de  l’illef 
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' Ils  n’avoient  pu  voir  nos  femmes,  & fur-tout 
Adélaïde  , fans  éprouver  les  défirs  les  plus  af- 
dens.  Si  quelquefois  elles  s'offroient  à leur  vue , 
le  feu  de  leurs  regards  me  montroit  la  plus 
violente  paffion.  On  n’y  prenoit  pas  gardes 
mais  l’expérience  que  j’avois  du  cceur  humain  , 
me  le  faifoit  remarquer , & m’en  indiquoit  la 
caufe.  Pour  réprimer  ces  défirs,  j’ôtois  aux 
nègres  , fans  affedation , l’occafion  de  voir  nos 
femmes,  &,  crainte  d’affliger  celles-ci,  je  te- 
nois  mes  remarques  fecrètes.  Lorfqu’ils  eurent 
déferté  l’ide  , je  gardai  la  même  retenue  ; mais 
je  fentis  que  la  pafflon  des  nègres  les  ramene- 
roit  peut-être  pour  nous  exterminer  & pour 
pofleder  nos  belles  compagnes,  & ces  réfle- 
xions, qui  ajoutoient à mes  inquiétudes,  hâ-  * 
tèrent  encore  nos  préparatifs  de  défenfe  contra 
une  fécondé  irruption  de  nos  ennemis. 
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chapitre  XL. 

Seconde  irruption  dçs  nègru  ; extrême  danger 

quelle  fait  courir  à la  colonie. 

XiA  première  chofe  que  je  crus  devoir  faire 
après  révafion  de  mes  nègres , fut  de  fermer 
îe  port  plus  exaèlement  encore  que  par  le 
Jîafle.  Nous  fîmes  à cet  effet  un  nouveau 
cadenas  qui  ne  nous  biffa  plus  appréhender 
que  la  clef  perdue  pût  ouvrir  cette  barrière. 
Nous  ajoutâmes  de  plus  à chaque  chaînon , 
des  barres  de  fer  croifées , qui , d’un  côté  * 
enfonçoient  dans  l’eau  d’environ  deux  pieds  * 
& de  l’autre  préfentoient  à ceu^  qui  voudroient 
entrer  dans  la  rivière  , une  longue  file  de 
pointes  acérées,  en  manière  de  chevaux  de 
frife  , qu’on  auroit  difficilement  effayé  de  fur- 
inonter,  quand  meme  on  n’eût  pas  trouvé 
d*autres  obftacles  fur  le  paffage. 

Ce  rempart  étoît  formidable , ‘ & cepen- 
dant j d’après  mon  idée  , il  ne  fuffifoit  pas 
pour  notre  sûreté.  Je  me  difois  , que  fi  le 
nègres  venoient  une  fécondé  fois  nous  atta- 
quer , ils  ne  tenteroient  pas  ce  nouvel  effort 
fisii  fe  réunir  en  grand  nombre  , & fans  pren- 
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dre  toutes  les  précautions  néceflaires  pour 
bien  exécuter  leur  deflein  ; que  nous  aurions 
alors  à redouter , non  pas  une  troupe , mai* 
en  quelque  forte  une  &rmée  ; & que , tandis 
qu’une  partie  de  nos  ennemis  chercheroit  à 
forcer  l’embouchure , tout  le  refte,  en  une  ou 
plufieurs  bandes , efcaladeroit  peut  - être  le 
boulevart  naturel  de  l’ifle  dans  les  endroits 
les  moins  efcarpés  ; enfin  que  s’ils  avoient 
une  fois  pénétré  dans  l’intérieur  du  pays, 
nous  ne  pourrions  , faute  de  fortifications  , 
garantir  nos  demeures  & nos  magafins , ni 
nous  garantir  nous-mêmes  de  la  fureur  de  ces 
barbares,  & deviendrions  immanquablement 
leurs  viôimes. 

D’après  cei  réflexions  * qui  n’étoient  pas 
mal  fondées  ^ je  réfolus  de  fortifier  le  village  ; 
& ayant  fait  part  de  mon  deflein  à mes  en- 
fans  , je  traçai  fur  le  terrein  autour  de  ma  mai- 
fon  & des  fix  plus  voifines , un  carré  dont 
chaque  face  avoit  cinquante  pas  géométriques. 
Il  fallut  ^abandonner  les  autres  bâtimens 
pour  ne  pas  prendre  .une  étendue  trop  vaftê 
â fortifier  & trop  difficile  à défendre.  Je  mar- 
quai aux  quatre  angles  de  ce  fort  autant  de 
baflions,  afin  de  donner  plus  de  jeu  à notre 
artillerie.  Ce  plan  tracé,  nous  nous  mîmes  à 
remuer;  la  terre  avec  beaucoup  de  diligence  f 
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& commençâmes  par  un  (impie  parapet  dé 
quatre  pieds  de  hauteur,  pour  nous  rhettre  i 
d’abord  à couvert  des  coups  des  afTaillans,  en 
cas  qu’ils  arrivaffent  plutôt  que  nous  ne  les 
attendions , & qu’ils  nous  attaqualTent  à l’im- 
provifte. 

Nous  rehaufsâmes  & élargîmes  enfuite  nos 
ouvrages  , de  telle  forte  que  le  rempart 
avoit  vingt  pieds  de  bafe  & (îx  de  hauteur  ^ 
aveç  un  parapet  de  cinq  pieds  en  deflus. 
La  terre  que  nous  avions  relevée  pour  faire 
' ce  rempart , nous  avoit  donné  un  foflfé  fulfi- 
fàment  large  & profond.  A la  face  oppofée  à 
l’efplanade , je  lailTaî  une  échancrure  de  (ix 

I 

pieds  , que  je  couvris  d’une  petite  lunette,  où 
il  y avoit  une  fortie  pourvue  d’une  traverfe. 
J’achevai  de  donner  à notre  citadelle  toute 
la  force  dont  elle  étoit  fuceptible , en  l’entou- 
rant de  palilTades  & de  fraifes,  en  couvrant 
de  facs  à terre  le  parapet  des  flancs , & fur- 
tout  en  garniflant  les  baflions  de  huit  canons. 
Tout  cela  nous  coûta  cinq  mois  d’un  travail 
fort  aflidu.  Cependant  les  fentinelles  qui  veü- 
loient  des  deux  côtés  de  l’ifle  , ne  nous  an* 
nonçoient  point  l’ennemi , & nous  étions  quel- 
quefois tentés  de  croire  que  la  frayeur  nous 
avoit  fait  prendre  des  précautions  fuperflues. 

Nous  -pafsâmes  ainfl  plus  de  fix  mois  entre 
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la  crainte  & refpérance.  Pour  profiter  néan- 
moins de  cet  intervalle , nous  tranfportâmes 
dans  le  fort  tout  ce  qui  pouvoit  y être  nc- 
ceflaire  en  cas  de  fiége  , tant  pour  nous  que 
pour  nos  beftiaux  -,  nous  y ferrâmes  nos  blés 
& nos  foins,  nous  y déposâmes  les  meubles 
■ des  maifons  abandonnées , nous  y conduisî-  . 
mes  de  l’eau , pour  être  pourvus  de  boilTon 
' à tout  événement;  enfin  nous  n’oubliâmes  rien 
de  tout  ce  que  nous  pouvions  imaginer  pour 
oppofer  à nos  ennemis  la  réfiftance  la  plus 
forte,  & pour  faire  échouer  absolument  leur 
audacieufe  entreprife. 

Dans  la  confiance  que  nous  donnoîent  tous 
ces  préparatifs  , nous  ne  penfions  prefque  plus 
à nos  fauvages  , lorfqu’un  famedi , après  le 
coucher  du  foleil  , la  fentinelle  qui  vcil- 
loit  à la  pointe  ’de  l’ifle  , tira  le  coup  d’alarme^ 
Je  courus  à ce  porte  avec  deux  de  mes  fils  , 
pour  reconnoître  ce  que  nous  avions  à redoû-. 
ter , Si  j’appris  de  la  fentinelle , car  la  nuit 
approchoit  & nous  n’y  voyions  déjà  plus  , 
qu’il  avoir  aperçu  vers  Te  nord  une  flotte  de 
canots  innombrable , cinglant  de  notre  côté. 
Nous  ne  pouvions  pas  nous  en  alTurer  par  nous- 
mêmes,  parce  que  ce  foir-Ià  il  n’y  avoir  pas 
de.  lune.  Il  fallut  régler  ce  que  nous  ferions 
fur  mes  conjeélures , qui  me  faifoient  foup- 
Tom.  If.  ■ Xi  ' 
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çonner  que  nos  ennemis,  inftruits  par  nos 
' deux  nègres  , efpéroient  entrer  facilement  ' . 
dans  la  rivière,  à la  faveur  de  la  nuit,  & 
croyoient  pouvoir  nous  aflaillir  à l’improvifte 
& nous  accabler. 

Je  revins  donc  à la  citadelle,  pour  exami- 
ner avec  toute  la  colonie  le  parti  que  nous 
devions  prendre,  8c  il  fut  décidé  que  nous 
enverrions  un  (impie  détachement  de  quatre  * 
hommes  à la  redoute  gauche  de  l’embouchure  , 
pour  tirer  le  canon  fur  ceux  qui  approcheroient 
de  la  chaîne.  Nous  étions  tous  perfuadés  qu’ils  , 
ne  pouvoient  la  forcer  ; mais  nous  penfions 
que  cette  preuve  de  notre  vigilance  jet- 
teroit  la  terreur  dans  toute  la*  flotte.  Je  me 
mis  à la  tête  du  détachement,  pour  être  moi- 
même  témoin  de  cette  pemière  attaque,  & 
pour  juger  de  l’étonnement  de  fennemi, qui, 
s’imaginant  nous  furprendre  & pénétrer  dans 
rifle  fans  obftacles , fe  trouveroit  bien  loin 
de  fon  compte,  en  fe  voyant  arrêté  par  une 
barrière  infurmontable , & chaudement  reçu 
par  des  gens  qu’ils  croyoit  endormis. 

Nous  étions  à la  redoute  depuis  quatre 
heures,  &,  l’oreille  attentive , nous  atten- 
jdions  impatiemment  l’ennemi , tout  prêts  à 
faire  notre  devoir  à fon  arrivée , lorfque  nous 
commençâmes  à entendre  le  bruit  des  rames 
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qui  tomboient  dans  l’eau.  Les  nègres  obfer- 
voient  le  plus  grand  filencedans  leur  marche, 
& s’avançoient  auflî  doucement  qu’ils  -pou- 
voient;  mais  à mefure  qu’ils  approchoient  , 
le  calme  de  la  nuit  rendoit  le  bruit  des  rames 
toujours  plus  fenfible.  Un  de  leurs  canots , 
qui  devançoit  un  peu  les  autres , & portoit 
fans  doute  nos  deux  nègres,  pour  faire  ufage 
de  la  clef  dérobée , fut  le  premier  arrêté  par 
les  pointes.  Nos  fuyards  elTayèrent  ' inutile- 
ment d’ouvrir  le  cadenas. 

Pendant  qu’ils  faifoient  ces. tentatives  , les 
canots  qui  fuivoient,  trompés  par  l’obfcûrité, 
allèrent . donner  contre  les  pointes  de  l’efta- 
cade  « où  quelques  nègres  fe  blefsèrent.  J’en 
jugeai  du  moins  ainli  fur  des  cris  fubits  & in- 
volontaires qu’ils  firent  entendre.  Un  murmure 
confus  qui  s’éleva  bientôt,  & qui  marquoit 
leurs  embarras  & leur  défordre , me  fit  con- 
noître  que  le  moment  de  tirer  fur  eux  étoit 
venu.  Nous  fîmes  feu  fur  le  champ  d’une 
pièce  de  canon , qui  produifit  un  grand  effet,' 
non  parle  mal^qu’elle  leur  caufa , car  elle  étoit 
pointée  au  hafard,  mais  par  fon  explofion, 
que  les  échos  du  rivage  rendoient  plus  ter- 
rible dans  le  calme  de  la  nuit.  Ce  bruit  inat- 
tendu jeta  le  trouble  parmi  les  nègres.  Ud  fe- 
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cond  coup  acheva  la  confufion  dès  le  troi-  ' 
Hème,  ils  reprirent  le  large,  & peu  de  mo- 
mens  après  nous  n’entendîmes  plus  rien. 

» Allons,  dis-je  à mes  enfans , allons  raf- 
furer  votre  mère  & vos  femmes  ; nous  irons 
en  fuite  , avec  quelques-uns  de  vos  frères  j à 
la  crête  de  l’eft,  pour  obferver  fi  nos  ennemis 
ne  tenteroient  pas  l’efcalade  dans  les  endroits 
les  moins  difficiles  à gravir , & pour  les  re- 
pouflTer , s’il  eft  poffible  ».  Cela  dit , nous  re- 
vînmes à la  forterefle  , d’où , après  avoir  ra- 
conté ce  qui  venoit  de  fe  paflèr  ; nous  nous 
rendîmes , en  armes , fur  le  lieu  convenu. 
Mais  l’obfcurité  nous  empêchant  de  difcerner 
les  mouvemens  des  nègres , & ceux-ci , qui 
avoient  déjà  pris  la  réfolution  que  je  leur 
attribuois , ayant  fait  une  defcente  au  pied 
des  rochers,  fur  une  partie  de  la  côte  plus 
éloignée  , ils  parvinrent  à l’efcalader , & fe 
trouvèrent  en  force  fur  la  crête  , avant  que 
nous  fuffions  à leur  portée.  ^ . 

Le  jour  ne  commençoit  qu’à  paroître  lorf- 
que  je  les  aperçus , & cependant  il  n’étoit 
déjà  plus  temps  de  les  attaquer.  Leur  nombre , ' 
qui  groffiflbit  toujours , étoit  trop  fupérieur 
au  nôtre  pour  nous  lailTer  la  confiance  de 
leur-réfiftec  à découvert.  Je  pris  donc  le  parti 
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de  faire  retraite  avant  qu’ils  puCTent  nous 
joindre , & je  rentrai  avec  tous  mes  gerts  dans 
l’enceinte  du  fort. 

Je  fis  à l’inftant, couvrir  le  parapet  de  bran- 
ches fenillées,  pour  nous  dérober  à la  vue 
des  nègres.  J’avois  déjà  prévenu  chacun  de 
mes  fils  de  ce  qu’il  avoir  à faire,  & du  pofte 
qu’il  devoir  occuper.  Je  les  exhortai  tous , en 
peu  de  mots,  à fe  comporter  avec  fermeté; 
& fur-tout  avec  prudence. 

» Vous  avez  à défendre  , leur  dis-je  , tout 
ce  que  les  hommes  ont  de  plus  cher;  vos' 
femmes,  vos  enfaiw,  votre  liberté,  votre  exis- 
tence. Quelle  plus  belle  caufe  à foutenir,  & 
pour  laquelle  on  défirât  davantage  d’affronter 
tous  les  dangers?  Je  vous  ferois  fans  doute 
une  injure  fi  je  vous  exhortois  à montrer  du 
courage.  Loin  de  vouloir  exalter  votre  valeur,- 
je  vous  demande  au  contraire  de  la  foumettre 
à la  prudence.  L’audace  & la  témérité  nous 
perdroientinfailliblement.  Méprifez  le  péril, s’il 
le  faut;  mais  gardez-vous  de  le  braver  fans 
néceflité.  Au  refte,  en  combattant  un  ennemi 
féroce  & furieux , qui  croit  nous  accabler  par 
le  nombre,  fouvenez-vous  que  Dieu,  qui  vous 
voit  & vous  entend,  efl:  la  fuprême  juftice. 
Il  défendra. notre  caufe,  parce  qu’elle  eft  jufte*. 

■ y iij 
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Mettez  donc  votre  confiance  en  lui. , & ne 
doutez  point  de  la  vidoire  ». 

J’achevois  à peine  de  parler,  que  nous  vî- 
mes déboucher  du  bois  au  defTus  de  l’efplanade  « 
une  troupe  effroyable  de  nègres  qui  \{^noient 
comme  des  loups  affamés  pour  nous  dévorer. 
Il  faut  en  convenir^-  le  plus  hardi  d’entre  nous 
n’étoit  pas  fans  émotion.  Nous  ne  pouvions 
douter  que  ces  miférables  ne  vinffent  très- 
réfolus  de  vaincre  ou  de  mourir,  & qu’ils, 
n’euffent  pris,  dans  ce  deffein , toutes  les  pré- 
cautions dont  ils  pouvoient  s’avifer.  Ils  avan-< 
çoient  tranquillement,  quoique  fans  ordre.  Je 
reconnus  bientôt  avec  malunette,  qu’ils  étoient 
au  moins  quatre  cents , tous  grands  & bien 
faits,  ne  portant,  pour  couvrir  leur  nudité, 
qu’une  forte  de.  pagne  tiffu  de  Joncs  ou 
d’autres  herbes.  Ils  étoient  tous  armés 'd’arcs 
& de  flèches  , & les  plus  robufles  d’entre 
eux  avoient  une'maOue  de  cinq  ou  fix  pieds 
de  long.. 

Ils  croyoient , fur  le  rapport  de  leurs  gui- 
des , trouver  l’intérieur  de  l’ifle  fans  aucune 
détenfe.  Ils  s’attendoient  à nous  combattre  à' 
découvert, 'ou  , tout  au  plus,  à n’avoir  à nous 
afiiéger  que  dans  nos  maifons.  Ils  furent  éton- 
nés à rafpeél  de  nos, ouvrages,  8c  s’arrêtèrent 
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pour  les  confidérer  ; mais  ne  voyant  perfonne 
au  dehors  ni  fur  le  rempart,  caries  branches' 
feuillées  rious  cachoient  à leurs  yeux  , ils  fe 
flattèrent  de  nous  furprendre,  & en  conféquencc 
ils  fe  mirent  à marcher  dans  le  plus  grand 
fîlence. 

Mais  ils  ne  firent  pas  beaucoup  de  chemin 
fans  apprendre  de  nos  ndl^elles.  Je  ne  vou- 
lus pas  attendre  qu’ils  fuflent  fur  le  glacis, 
pour  tirer  fur  eux  ; ainfi , je  commandai  qu’on 
fît  feu  de  l’artillerie  de  deux  baftions,  dès 
qu’ils’  feroient  à trois  ou  quatre  cents  toifes 
de  nous.  On  ne  tira  d’abord  qu’une  feule  pièce 
de  chaque  côté  , & nous  ne  pûmes  pas  voir 
l’effet  qu’avoit  produit  cette  première  volée; 
mais  ils  s’arrêtèrent  tout  court.  Un  moment 
après,  nous  tirâmes  les  autres  deux  pièces, 

. qui  ■ emportèrent  plufieurs  nègres  ; deux  de 
mes  fils , qui  étoient  au  delTus  du  vent , af- 
furèrent  l’avoir  vu  très  - diftindement.  Quoi 
qu’il  en  foit , cela  ne  les  arrêta  plus  ; au  con- 
traire, fe  voyant  découverts,  & n’ayant  plus 
rien  à ménager,  ils  s’avancèrent  avec  furie, 
en  pouffant  des  cris  épouvantables. 

Aufîî-tôt  qu’ils  furent  à portée , nous  fîmes 
(iir  eux  un  feu  très-vif  ; & comme  mes  gens 
ajuftoient  bien  , peu  de  leurs  coups  étoient 
perdus.  Cependant  les  nègres  ne  fe  rebutoient 
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pas , & , malgré  là  perte  de  monde  qu’ils  faî- 

fûient,  ils  vinrent  jufqu’au  bord  du  fofTé. 

Ce  fut  là  que  leur  audace  parut  déconcertée 
à la  vue  des  obftacles  qui  s’oppofoient  à leur 
paflage;  mais  tandis  qu’incertains  fur  le  parti 
qu’ils  dévoient  prendre,  ils  balançoient  dans 
leur  réfolution  , no^  canons  , chargés  à mi- 
traille , portoient  la  mort  dans  leurs  rangs.  , 
Dans  cet  embarras  cruel , un  de  leurs  chefs 
fit  un  grand  cri,  qui  tourna  de  fon  côté  les 
regards  & l’attention  des  nègres.  Il  leur  dit 
quelques  mots  , & aufli-tôt  toute  la  troupe 
noire  fit  volte-face,  abandonna  le  terrein 
quelle  occupoit,  & reprit  le  chemin  de  la 
forêt , non  fans  lailTer  fur  le  glacis  plufieurs 
viéiimes  de  fon  imprudence. 

Cette  retraite  inefpérée  produifit  dans  la 
famille  différentes  fenfations.  Nos  femmes  s’en 
•félicitoient  d’abord  , s’imaginant  que  les  nè-  . 
grès,  effrayés,  alloientfc  rembarquer  fur  l’heure. 

IVÎes  fils  , qui  avoient  la  meme  idée,  étoient 
comme  fâchés  de  les  voir  s’éloigner.  Animés, 
exaltés  même  par  la  circonftance  , ilauroient 
voulu  pouvoir  les  exterminer  tous.  Pour  moi, 
qui  ne  voyais  pas  que  cela  fût  poflible  , fau- 
rois  au  contraire  défiré  que  l’opinion  de  leur 
embarquement  pût  avoir  plus  de  réalité;  mais 
en  réfléchiffant  fur  l’entreprife  de  l’ennemi,  ^ 
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^ur  les  motifs  qui  le  menoient  dans  l’ifle , Sc 
voyant  le  peu  d’efforts  qu’il  avoit  faits  à fa 
première  approche,  j’avois  peine  à croire  qu’il 
fe  fût  retiré  par  découragement , & ne  dût 
pas  revenir  après  avoir  pris  de  nouvelles  me- 
furft.  Je  jugeai  en  conféquence  qu’il  falloit 
nous  tenir  tous  à nos  pofte^. 

Je  fis  part  à mes  enfans  de  mon  opinion  , 
& la  plupart  l’approuvèrent.  Quelques-uns  ce- 
pendant ne  furent  pas  de  mon  avis.  Ils  auroicnt 
voulu  que,  profitant  de  la  terreur  des  nègres, 
nous  les  euflîons  pourfuivis  & harcelés' juf- 
qu’à  leur  flotte,  pour  leur  faire  perdre  à jamais 
toute  envie  de  retour  ; & comme , dans  une 
affaire  de  cette  importance,  le  fentiment  de 
chacun  méritoit  d’être  pefé,  nous  examinâmes 
avec  attention  ce  que  celui-ci  avoit  de  folide; 
mais  nous  convînmes  enfin  qu’il  feroit  très- 
imprudent  de  fortir  de  la  fortereffe  pour  har- 
celer l’ennemi.  Nous  crûmes  cependant  né- 
cefTaire  d’obferver  Tes  mou\temens  , , à cet 

effet,  il  fut  réfolu  d’envoyer  fur  les  traces  des 
nègres  un  petit  détachement,  qui , les  fuivant 
de  loin  & avec  circonfpediori  , çût  veiller  fur 
leurs  démarches , & nous  indiquer  les  juftes 
précautions  que  nous  avions  à prendre. 

Je  donnai  cette  commiffion  délicate  à trois 
. de  nos  jeunes  gens  les  plus  lefles , Baptifle , 
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Etienne , 8c  Philippe , en  qui  l’on  reconnoif- 
foit  non  feulement  du  courage  , mais  beau- 
coup de  prudence  , d’adrefle,  & d’adivité.  Je 
les  pourvus  d’une  lunette  d’approche  , d’un 
• grand  nombre  de  cartouches  , & , père  auflî 
tendre  que  chef  attentif,  je  leur  rccommajudai 
de  prendre  un  chemin  détourné  pour  gagner 
le  bois , d’où , cachés  derrière  le  tronc  des  grands 
arbres  , ils  pourroient  épier  les  mouvemens 
des  nègres,  & revenir  fans  être  vus. 

Ils  partirent  d’un  air  ferme  & gai,  qui  me 
faifoit  bien  augurer  de  cette  expédition,  dont 
leurs  frères  défiroient  beaucoup  de  partager 
la  gloire.  Pour  fe  conformer  à mes  ordres  , 
(;  ils  defcendirent  d’abord  vers  la  rivière , enfuite 
côtoyant  les  collines  qui  bordoient  le  vallon, 
ils  parvinrent,  en  les  tournant,  jufqu’à  la  forêt, 
au  delà  de  laquelle  les  nègres  ralTemblés  dé- 
libéroient  en  tumulte.  Le  bruit  que  faifoit 
l’ennemi,  indiquoit  à nos  guerriers  le  lieu  qu’il 
occupoit.  Ils  fe  glifsèrent  doucement  dans  le 
plus  épais  du  bois,  & y entrèrent  auflî  avant 
qu’ils  crurent  pouvoir  le  faire  fans  imprudence. 
Là , tapis  derrière  des  broulTailles , ils  aper- 
çurent les  fauvages  tenant  une  efpèce  de 
confeil  de  guerre.  Monté  fur  une  butte , un 
de  leurs  chefs  les  haranguoit.  Mes  gens  ne 
pouvoient  comprendre  ce  qu’il  difoit  dans  fa 
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langue  barbare  ; mais  l’aftion  & les  geftes  de 
l’orateur,  pleins  de  feu  6e  d’indignation , l’ar- 
deur qui  fe  communiquoit  à l’alTemblée  , 6c 
dont  ils  pouvoient  juger  par  les  cris  répétés 
qu’ils  entendoient,  ne  les  laifsèrent  pas  douter 
que  les  nègres  ne  fuflent  vivement  excités  à 
la  vengeance,  8c  ne  duffent  bientôt  revenir 
devant  le  fort  pour  la  fatisfaire. 

On  ne  fauroit  douter,  aprèç  cela,  que  mes 
enfans  n’euffent  dû  fe  retirer  auffi-tôr,  avec  les 
mômes  précautions  qu’ils  avoient  prifes  pour 
aller  jufqu’aux  nègres  j mais  l’envie  de  s’affurer 
de  leurs  réfolutions , 8c  le  défir  de  voir  quelles 
feroient  leurs  démarches  , les  retinrent  encore 
un  moment , & cette  imprudente  curiofité 
penfa  leur  être  fatale  i car  les  nègres , qui 
étoient  convenus  de  ce  qu’ils  dévoient  faire, 
s’étant  remis  brufquement  en  marche,  en  fe 
dirigeant  du  côté  de  nos  guerriers,  ceux-ci, 
qui  n’eurent  garde  de  les  attendre,  reprirent 
précipitamment  le  chemin  du  vallon  pour  pou- 
voir revenir  au  fort  fans  être  découverts  ; mais 

* « 

toute  leur  célérité  ne  put  les  dérober  aux  re- 
gards des  fauvages.  Les  nègres  aperçurent 
lies  trois  guerriers , 8:  fp  divifant  en  deux 
troupes  pour  les  pourfuivre , une  partie  courut 
fur  leurs  traces  en  faifant  des  cris  horribles , 
tandis,  que  le  refte,  fe  portant  rapidement  entre 
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la  citadelle  & les  fuyards , s’efforçoit  de  leur 
couper  le  chemin  de  la  retraite , & de  les  en- 
.velopper. 

Ce  parti  que  prenoit  l’ennemi , jetoit  nos 
gens  dans  le  plus  grand  danger;  car  mes  fils 
ayant  fuivi,  pour  nous  rejoindre,  les  détours 
du  vallon , tandis  qu’une  partie  des  nègres  mar- 
choit  au  fort  en  droite  ligne,  ils  dévoient  cti-je 
devancés  par  les  fauvages  ; & c’eft  en  effet  ce, 
qui  arriva;  quoique  mes  enfans  miflent  dans 
leur  cdurfe  la  plus  grandç  vélocité.  En  paroif- 
fant  fur  le  glacis , ils  fe  virent  entourés  de  fau- 
vages , & n’eurent  d’autre  reffource  pour  leur 
échapper,  que  de  gagner  une  maifon  du  village 
que  nous  n’avions  pas  démolie.  Mais  , pour- 
fulvis  de  près,  ils  purent  à peine  y entrer  & 
en  fermer  la  porte.  Les  fenêtres  fe  trouvoient 
■ heureufement  garnies  de  barreaux  de  fer  , & 
là  porte  étoit* munie,  par  derrière,  d’une  forte  • 
barre.  Ils  l’appuyèrent  à la  hâte  de  tout  ce  qui 
étoit  dans  l’intérieur  , en  forte  qu’à  l’abri  du 
.premier  coup  de  main,  ils  purent  fonger  à s’y 
défendre. 

Qu’on  imagine  les  alarmes  que  ce  retour 
inopiné  de  l’ennemi,  la  pofition  cruelle  de  nos  * 
trois  enfans  , & le  danger  imminent  qui  les 
entouroit , dévoient  porter  dans  le  cœur  de 
tous  les  meifibres  de  la  famille  , mais  fur-tout 
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dans  celui  du  père  & de  la  nière.  Nous  avions 
tous  été  témoins  du  péril  qu’avoient  couru 
nos  gens,  & frémiliànt  d’indignation  & de 
douleur,  nous  les  avions  fccourus  autant  que 
nous  avions  pu  du  feu  de  notre  artillerie.  Mais 
quand  leur  défenfe  vigoureufe  , à travers  la 
porte  & les  fenêtres  qu’ils  avoient  percées , 
commençoit  à nous  raflurer  fur  leur  compte  , 
nous  nous  trouvâmes  forcés  de  fonger  à notre 
propre  défenfe , & de  faire  les  plus  grands 
etforts  pour  foutenir  un  alTaut. 

En  effet,  tandis  qu’une  trentaine  de  nègres 
s’cfforçoient  d’emporter  la  maifon,  le  refte,  par- 
venu jufqu’au  foffé , fe  mit  en  devoir  de  le 
traverfer  pour  efcalader  le  rempart.  Plufieurs 
vinrent  jufqu’ànos  paliffades,  devant  lefquelles 
les  uns  fe  courboient,  tandis  que  les  autres, 
leur  montant  furie  dos,  fe  jetoient  par-delTus 
les  pieux  avec  beaucoup  de  promptitude.  Nos 
canons  chargés  à mitraille  faifoient  pourtant 
un  grand  ravage  parmi  eux  fur  le  bord  du  foffé 
& devant  la  maifon  adiégée;  mais  rien  ne  les 
retenoit,  & s’ils  fe  fuffent  avifés  d’attaquer  le 
fort  de  plufieurs  côtés  à la  fois,  notre  perte 
devenoit  infaillible. 

Nous  pûmes  bientôt  nous  en  convaincre  5 - 
car,  malgré  nos  fraifes  qui  nous  furent  d’un 
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grand  fecours , & quoiqu’ils  n’euffent  point 
d’inftrumens  propres  à les  arracher , & ne  pulTent 
en  rompre  que  deux,  cependant,  à la  faveur 
de  cette  ouverture,  trois  des  plus  hardis  trou- 
vèrent. le  moyen  de  grimper  fur  le  parapet  & 
de  pénétrer  dans  nos  ouvrages,  où  plufieurs 
' de  leurs  compagnons  fe  mettoient  en  devoir 
de  les  fuivre.  , 

Notre  fituation  étoit  vraiment  terrible.  Nous 
courions  4e  plus  grand  rifque  d’être  forcés  , 
fl  nous  ne  parvenions  à couper  fans  délai  la 
^Êle  des  aflaillans,  & à nous  défaire  en  même 
temps  des  trois  nègres  qui  s’avançoient  fur  le 
rempart;  & en  ce  moment-là  précifément,  la 
néceflîté  de  fervir  rartillerie  des  baftions , l’ab- 
fence  de  trois  de  nos  plus  braves  guerriers 
• faifoient  que  nous  ne  pouvions  nous  oppofet 
tju’en  petit  nombre  à cet  effort  de  l’ennemi. 
Nous-  n’étions  que  cinq  près  de  l’endroit  où 
■il  venoit  de  pénétrer,  & n’avions  que  deux 
fufiis  chargés.  Mais  cet  inftant  de  crife,  en 
redoublant  notre  courage  , nous  multiplia  , 
pour  ainfi  dire.  Nous  nous  élançâmes  tous  ra- 
pidement, & comme  de  concert , les  uns  vers 
le  paffage  que  l’ennemi  s’étoit  fait , les  autres 
vers  les  trois  nègres  qui  l’avoient  franchi.  Mon 
€ls  Vincent  8c  moi,  accourus  au  parapet,  fîmes 
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tomber  à coups  de  fufils  les  nègres  qui  mon- 
toient  à l’efcalade,  &,  quoique  blefles,  nous 
y tînmes  ferme  contre  leurs  attaques. 

A quelques  pas  de  moi,  Guy,  Henri,  & 
Guillaume  foutenoient  un  combat  auffi  diffi- 
cile contre  les  trois  nègres  qui  étoient  dans 
le  fort.  Ceux-ci  lancent  avec  fureur  leurs 
flèches  & leurs  zagayes.  Mais  mes  enfans , non 
moins  leftes  que  vigoureux,  efquivent  leurs 
coups,  & les  faififlant  au  corps  s’efforcent  de 
les  terrafler,  tandis  que  les  trois  nègres,  qui 
les  ont  reçus  avec  une  audace  intrépide,  leur 
oppofent  une  vive  réfiftance.  Alertes,  grands, 
& robuftcs,  les  nègres  pouvoient  croire  que 
l’emploi  de  leurs  forces  naturelles  les  foroit 
fortir  victorieux  de  cette  lutte;  mais  chacun 
d’eux  combat  un  adverfaire  d’une  force  & 
d’une  adrefle  comme  ils  n’en  ont  jamais  vu  : 
auffi,  après  en  avoir  foutenu  quelque  temps  les 
efforts,  ils  font  renverfés  fur  la  pouffière  ; Guy, 
comme  un  nouvel  Hercule  , étouffa  fon  ennemi 
dans  fes  bras;  après  avoir  étourdi  le  fîen  , 
Henri  l’acheva  d’un  coup  de  croffe;  & celui 
de  Guillaume,  qui  fe  défendoit  encore,  frappé 
par  les  deux  frères  victorieux  , perdit  la  vie 
fur  la  place. 

Délivrés  de  ces  ennemis , mes  trois  fils  char- 
* 

gèrent  promptement  leurs  armes  & volèrent 


35'2  L’Isle  inconnue. 
à notre  fecomj^.  Ils  vinrent  fort  à propos.  La 
fatigue  & nos  bleflures  commençoient  à nous 
■affüiblir,  & nous  pouvions  à peine  réfifter 
aux  téméraires,  qui,  grimpant  au  deflTus  des 
fraifes,  tentoient  de  monter  jufqu’à  nous.  Mais 
ces  trois  braves  défenfeurs  réprimèrent  l’au- 
dace des  nègres.  Les  coups  fûrs  & prelTés  de 
leur  moufqueterie  abattirent  tout  ce  qui  fe 
préfentoit  à leur  portée,  & écartant  les  plus 
hardis  , nous  donnèrent  le  temps  d’arrêter  le 
fang  qui  coulolt  de  nos  bleflures , & de  les 
bander.  Vincent  en  avoit  une  au  bras,  & j’a- 
vois  été  frappé  fi  malheureufement  à la  main 
droite , que  j’en  fuis  demeuré  perclus  de  trois 
doigts  , & que  je  ne  puis  plus  écrire. 

Le  bruit  de  ce  fâcheux  événement  pouvoir 
jeter  la  confternation  dans  toute  la  famille , 

& rendre  notre  réfiftance  déformais  plus  foi- 
ble  ; je  tâchai  d’en  dérober  la  connoiflance  à 
nos  femmes.  Je  recommandai  le,fecret  à ceux 
qui  étoicnt  près  de  mol  ; enfuite  ayant  enve-  ^ 
loppé  d’un  mouchoir  ma  main  bleflée  , & la  ’ 
paflant  dans  ma  vefte  pour  la  foutenir  fur  la 
poitrine  & pour  la  cacher , je  continuai  à 
donner  mes  ordres  comme  auparavant.  Vincent, 
a mon  exemple , fe  contenta  pour  le  moment 
de  faire  bander  fa  bleffiire  par  un  de  fes  frères. 

Alors  le  combat  recommença  avec*  plus  de 
' . fureur. 
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fureur.  Les  nègres  faifoient  les  plus  grands 
efforts  pour  nous  vaincre  : nous  multipliâmes 
les  nôtres  pour  les  repoufler.  Tous  les  ennemis 
qui  ofoient  franchir  la  palifTade  , étoient  tués 
' au  pied  du  rempart  , tandis  que  le  canon  > 
qui  ne  cefToit  de  tirer  fur  le  gros  de  la  troupe, 
en  emportoit  quelquefois  des  files  entières. 
Enfin , privés  de  leurs  guerriers  les  plus  cou* 
rageux,  & ne  pouvant  plus  réfifler  à notre 
artillerie,  les  nègres  commencèrent  à s’ébranler, 

& trois  ou  quatre  des  plus  grands  ayant  pris 
la  fuite  , tout  le  reffe  fe  mit  à la  débandade. 
Après  fix  heures  de  combat,  ils  nous  aban- 
donnèrent plus  vite  qu’ils  n’étoient  venus,  &, 
s’enfonçant  dans  la  foret , difparurent  à notre 
vue. 

Nous  fûmes  ravis  de  cette  heureufe  déli-  ‘ 
vrance  , qui , dégageant  mes  trois  fils  affiégés 
dans  la  maifon , leur  permit  de  revenir  à la 
citadelle.  Ils  y rentrèrent  fain#  &•  faufs , mais 
accablés  de  laffitude.  Cette  viéfoire  nous  étoit 
d’autant  plus  agréable  , que  nous  avions  couru 
plus  de  danger.  Après  un  combat  fi  long  & 
fl  opiniâtre , nous  avions  tous  befoin  de  re- 
pos , & il  devenoit  preffant  de  panfer  nqs 
bleffures.  Ce  ne  fut  qu’un  cri  parmi  nos  fem- 
mes , lorfqu’elles  virent  celle  de  Vincent , & 
fur-tout  la  mienne.  Quoiqu’elle  ne  parût  pas 
' ' Tom,U,  Z ' 
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auffi  dangereufe  qu’elle  l’étoit  en  effet,  Eléo« 
nore  fe  trouva  mal  en  l’examinant.  Mais  cette' 
lènObilité  ne  remédioitpas  à la  chofe,  il  fal« 
loit  nous  foulager  , il  falloir  fur-tout  préve- 
nir le  danger  de  nos  plaies  , qui  fe  trouvoient 
empoifonnées.  Revenue  à elle , mon  époufe 
voulut /ucer  le  venin  de  ma  bleffure.  La  femme 
de  Vincent  ne  fe  montra  pas  moins  empreffée 
auprès  de  fon  mari.  Nous  fûmes  obligés  de 
nous  prêter  à leurs  foins.  Ils  eurent  un  fuccès 
très-heureux  pour  Vincent.  Il  guérit  & je 
guéris  aufü  ; mais  je  n’eus  ' plus,  l’ufage  de  ma 
main  pour  pluHeurs  fondions  de  la  vie. 

Le  doux  fentiment  de  la  yidoire  étoit  ainfi 
altéré  par  l’amertume  qu’avoient  produite  les 
maux  de  la  guerre;  il  l’étoit  encore  par  l’in- 
quiétude que  nous  éprouvions  fur  les. fuites 
qu’elle  pouvoir  avoir.  L’entière  défaite  de  nos 
ennemis  , & le  grand  nombre  d’hommes  qu’ils  * 
avoient  perdus^  nous  laiflbient  efpérer  qu’ils 
ne  hafarderoient  plus  d’attaquer  la  citadelle. 
Mais  quoiqu’afFoibÜs  & vaincus  , ils  étoienc 
encore  en  grand  nombre  auprès  de  nous.  Ils  • 
pouvoient  trouver  dans  l’ifle  de.  quoi  fournit 
long-temps  à leur  fubfîftance.  Que  devenions- 
nous,  s’ils  prenoient  le  parti.de  s’y  cantonner? 
Nous  étions  alors  menacés  d’une  ruine  infall- 

• ■ T f 
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fe  retiraflent  de  l’ifle  au  plutôt,  ou  , s’iltar- 
doient  à en  fortir,  de  trouvei;  les  moyens  d«: 
les  y forcer.  Mais,  dans  ce  dernier  ^as,  qu’a- 
vions-nous à faire  ? . . , - 

' Ce  fut  le  fujet  d’une  délibération  générale, 
dans  le  confeil  de  guerre  qui  fe  tint  immé- 
diatement après  U panfement  de  nos  blelTu-*. 
res  j & lorfque  Jofeph que  nous  avions  dé- 
pêché fur  les  crêtes  de  l’eft,,  nous  eut  rap- 
porté que  les  nègres  n’étoient  pas  ?etourné||l^. 
a leurs  canots  > tous  les  avis  de  l’afTembiée 
fe  réduilirent  à ces  deux,  alTez  remarquables; 
le  premier,  d’employer  la ‘force } le  fécond *|- 
la  rufe pour,  obliger  le^  ncgrés...à  prendre '14; 
fuite.  . L’un  étpit  foutenu  par  Etienne  ,;.qui 
parla  dans  cette  dccadon  avec  beaucoup.de 
force  & d’éloquence;  l’autr.e,. adopté. par  Phi-»  . , 
lippe,  fut  expofé  ^d’une  manière' très- perfua-. 
live..  Je  ne  dois  rapporter  ici  quO;l6  précis  de^ 
leurs  raifons.  ‘ 

• ».Novs  a^'ons,  dit  Etienne,  deux  objet# 
à confidérer;  ce  qüe  nous  prétendons  faire  ^ 

& ce  que  nous  pouVcfns  exécuter,  Nous  .déli- 
rons tous  ardemment  la  deftruâion , ou  du 
moins  la  rjetraite  ^de  l’ennemi  féroce  qui  eft 
encore  à nos  portes , & nous  cherchons  les 
moyens  les  plus  furs  de  nous  en  débarraffer  : 
piais  quel  moyen  plus  puilTant  que  l’emplo^ 

z'ü  . 
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de  ees  armes  ÿ dont  les  nègres  viennent 
prouver  l’efFet  terrible  ? Dès  que  la  nuit  fer^ 
bien  obicure,  allons  les  attaquer  dans  le  lieu* 
où  ils  font.  Nous  femerons  parmi  enx  fhor-' 
reur  & l’épouvante  > & ils  fuiront  vers  l.eur 
flotte  pour  éviter  la  mort}  la  connoifTance  que 
nous  avons  du  local  de  l’iDe,  les  ténèbres  qui 
nous  couvrent,  le  bruit  & l’elTet  de  nos  armes , 
&.iur>tout  l’abattement  ou  doit  être  l’ennenti  . 
^j^j^oriferont  notre  deflein  ôc  tromperont  les 
^e^es  ^fur  notre  petit  nombre.  Combinons 
nos  démarches  avec  prudence,  mais  agiflbns 
promptement  & avec  célérité.  C’efl:  pour  avoir 
été  trop  lents  à prendre  notre  parti , que  nous 
avons  manqué  tantôt  de  tomber  entre  lev 
mains  des  nègres.  Notre  diligence  à prolitét 
du  moment,  va  nous  aflùrer  le  plus  grand 
fuccès.  Aflbiblis  par  la  fatigue,  par, la 
par  leurs  blelTures  , quelle 
malheureux  ? Mais  li  nous  l^ùr 

revienne,  il  ne  ferapf^^%^]|0i^*^ 
tenir  renferméS;||Hy^||||p^  trou- 

vera des^^j|iM«r~,lfepr^dra  courage  ; . & s’il 
s’obftiofa^anous  bloquer , nous  pourrons  tom- 
ber fotfs  lès  coups  , ou  du  moins  périr  de 

^ Cet  avis  feroit  bon  à ftnvre  , répondît 
^mi^pe  , ü nous  n’avions  point  le  choix  d’ud 
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moyen  plus  fûr  & beaucoup  moins  dangereux. 
Attaquer  les  ' nègres  de  vive  force , c eft  aller 
provoquer  leurs  traits.  Si  pendant  la  nuit 
vous  y voyez  alTez  pour  atteindre  l’ennemi, 
n’y  verra-t'i!  pas  aflèz  lui  même  pour  vous 
atteindre  ? N’auriôns  - nous  pas  inEniment  à 
gémir,  (i  quelqu’un  d’entre  nous  périHbit  dans 
ce  combat  f 11  faut  fatfs  doute  effrayer  les 
nègres  , il  faut  même  les  attaquer  & les  pour- 
/^uivre  , mais  il  faut  que  ce  foit  fans  danger 
pour  nous  : un  heureux  fhratagême  peut  pro> 
duire  cet  effet , & voici  ce  que  j’imagine, 

» Quoique  honteux  de  leur  défaite,  & re- 
butés peut-être  de  leurs  mauvais  fuccès,  lès 
nègres  ne  fongent  point  encore  à s’éloigner  de 
Tiile,  parce  que,  hors  de  la  portée  du  canon 
des  remparts  , & croyant  leurs  barques  en 
sûreté , ils  ne  foupçonnent  pas  qu’ils  aient  rien 
à craindre , & qu’ils  penfent  pouvoir  s’en 
aller  quand  ils  voudront.  Ils  s’arrêtent  dans  ' 
leur  camp  pour  prendre  du  repos  & des  for- 
ces*, mais  inquiétez  - les  fur  leur  flotte;  faites 
leur  craindre  de  perdre,  avec  leurs  canéts, 
l’efpoir  de  la  rétraite , vous  les  verrez  bientôt 
courir  à la  mer  pour  s’embarquer. 

*)  Qu’on  arme  notre  chaloupe  de  deux  cà-  • 
nons,  & qu’un  nombre  d’hommes  luffifant  pour 
la  manoeuvre  la  conduife  à la  hauteur  de  & 

■ Züj 
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flotte  fauvage  *,  que  deux  petites  divifions  de 
nos  gens  fe  portent  en  même  temps  à l’enurée 
du  bois -qui  couvre  l’ennemi,  & faflent  feu  de 
loin  de  leur  moufqueterie , lorfque  le  canon 
tirera  fur  les 'barques -,  la  furprife  & l’effroi 
porteront  les  nègres  vers  leurs  canots  ; ils  s’y 
précipiteront  dès  qu’ils  auront  affez  de  jour 
pour  entrevoir  les^bjets,  & s’enfuiront  avec 
toute  la  vîteffe  que  donne  une  frayeur  extrême. 
Si  la  chaloupe  peut  alors  déployer  la  voile, 
aflurée  de  la  fupériorité  des  armes  & de  la 
marche,  elle  pourfuivra  cette  flottille  de  frêles 
canots,  6c  la  foudroyant  de  fon  artillerie,  en 
brilera  , en  détruira  la  plupart , fera  périr  un 
grand  nombre  de  nègres,  & laiffera  dans  le, 
cœur  de  tous  les  autres  une  telle  imprelïion 
de  terreur , que , loin  de  fonger  déformais  à 
revenir  attaquer  l’ifle , iis  trembleront  feule- 
pient  d’y  penfer  ». 

Ce  dernier  avis  réunit  tous  les  fuffrages. 
Je  nommai  ceux  qui  formeroient  les  divifions 
chargées  des  fauffes  attaques  dans  la  forêt , & 
ceux  qui  dévoient  monter  la  chaloupe  : on  fe 
prépara  pour  ces  deux  expéditions.  Dès  que 
la  barque  fut  armée,  nos  marins  s’éloignèrent, 
6c  les  autres  partirent  à deux  heures  dil  «îa- 
tin.  bleffure  m’obligea  de  refter  à la  cita- 
.^elle  i 9veç  Vincent  Sc  le  refte  de  la  familio^ 
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Cette  entreprife  noâume  réuffit  parfaitement  , 

& (ît  le  plus  grand  honneur  à Philippe.  Dans 
leur  imprudente  fécurité,  les  nègres  n’avoienc 
laifle  pour  garde  à leur  canots  qu’un  petit 
nombre  d’Jiorames.  Quand  ils  entendirent  le 
• canon  tirer  du  côté  de  leur  flotte  > ils  craigni- 
rent vivement  qu’elle  ne  fût  prife  ou  détruite  , 

& que  le  retour  ne  leur  devînt  Impoflible.  Le 
bruit  de  la  raoufqueterie  accrut  (encore  leurÿ 
alarmes  : ils  coururent  en  défordre  vers  la  crête. 
Dès  qu’ils  purent  joindre  leurs  barques , ils  s’y 
jetèrent , & s’éloignant  de  la  côte  avec  célé^ 
rité , ils  partirent  en  ramant  de  toutes  leur 
forces.  . 

. Alors  notre  chaloupe,  qui  fe  tenoit  au  large ^ 
afin  d’éviter , durant  la  nuit , de  donner  fur  des 
écueils , profitant  du  jour  & du  vent  qui  fe 
levoient,  hifla  la  voile  & fe  mit  à pourfuivre 
les  nègres  en  faifant  tonner  fon  canon  fur  eux 
(ans  qu’ils  ofaflènt  ni  faire  réfiflance  ni  l’at- 
tendre. Ils  fuyoient  au  contraire  de  tout  leur 
pouvoir,  croyant  échapper  au  feu  meurtrier 
de  l’artillerie  ; mais  la  chaloupe  , favorifée  du 
vent,  & manoEUvrée  par  des  matelots  non 
moins  diligens  qu’habiles  j faifent  des  mouve- 
mens  prompts  & hardis , les  attaquoit  de  tous 
«ôtés,  & portoit  par-tout  la  mort  & ladéfo-^  , 
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lation.  Elle  auroit  détruit  peyt-ctre  la  flotte 
entière,  fi  les  canots  ne  fe  fuflTent  éparpillés, 
de  manière  que  la  chaloupe  ne  put  fuffire  à 
donner  chafle  à tous  en  même  temps.  Leur 
perte’fut  immenfe  , & leur  ôta  toi^e  envie  de 
revenir.  Tous  mes  gens  me  rejoignirent  fans 
le  moindre  accident. 

• Alïuré  de  l’entière  évacuation  de  l’ifle  par 
le  fucccs  de  cette  expédition,  je  me  vis  dé- 
formais délivré -des  alarmes  que  nous  avoit 
'caufées  l’irruption  des  fauvages.  Nous  n’étions 
plus  forcés  de  nous  tenir  renfermés  dans  le 
fort  ; nous  en  fortîmes  pour  examiner  le  car- 
nage que  nous  avions  fait , & nous  trouvâmes 
quatre-vingt-quinze  morts  fur  le  champ  de* 
bataille.  J’ordonnai  de  creufer  une  grande  foffe 
pour  les  enterrer,  & dès  qu’elle  fut  faite,  j’y  fis 
jeter  ces  cadavres , qui , reliés  fans  fépulture  , 
auroient  corrompu  l’air  & infeété  les  environs. 

Nous  vifitâmes  enfuîte  tout  le  canton  de 
l’ifle  où  les  nègres  avoient  pafle  , pour  voir 
s’ils  n’auroient  pas  lailTé  quelques  traîneurs  , 
& pour  connoître'Ie  dégât  qu^ils  avoiei«  fait, 
dans  nos  domaines  : nous  nous  convainquîmes, 
dans  cette  tournée , qu’il  n’étoit  relié  dans' 
lifle  aucun  ennemi  vivant.  Les  nègres  avoient 
alTommé  tous  ceux  de  leurs  Welfés  qui  n’avoient 
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pu  -Tuivre  li  troupe.  Leurs  cadavres  fanglan# 
portoient  les  marques  de  cette  atrocité.  Nous 
en  comptâmes  quinze  dans  le  bois  , giflant  au 
pied  des  arbres , & nous  eûmes  le  foin  de  les 
enterrer  comme  les  autres.  ' 

Mais  quoique  ce-  fpeâacle  nous  afiermît 
rdans  la  perruafion  de  notre  fureté , nous  re- 
vînmes peu  fatisfaits  à la  citadelle  ; car , outre 
ce  qu’il  avoit  de  trifte  pour  des  coeurs  hu- 
mains , il  fut  fuivi  d’un  autre  qui  nous  caufa 
beaucoup  de  peine.  Un  parti  détaché  de  la 
troupe  des  nègres  avoit  fait  dans  nos  poflef- 
fions  tout  le  mal  qu’il  avoit  pu.  Nos  champs 
n’en  avoient  pas  fouffert , parce  que  la  moif- 
fon  étoit  ferrée;  mais  ils  avoient  dévaflé  nos 
vergers , arraché  ou  cafle  le»  jeunes  arbres  & * 
les  vignes , renverfé  nos  forges  & nos  mou«; 
lins  : le  dommage  étoit  énorme  pour  une  pe- 
tite focicté  comme  la  nôtre , & nous  devîpns 
nous  en  reffentir  long-temps  : mais  il  n’y  avoit 
plus  qu’à  fe  réfîgner.-  • , 

Je  tâchai  donc  de  confoler  mès  enfans,  en 
leur  difant , que  fi  la  guerre  la  plus  glorieux 
caufe  toujours  de  triftés  dégâts  dans  tou»  les 
lieux  où  s’étend  fon  influence,  c’étoit  pour 
nous  un  fujet  de  confolation  d’avoir  terminé 
celle  qu^on  nous  avoit  fufeitée , fans  avoir  ' 
efltiyé  des  pertes  irréparables,  & que  nous 


Digitized  by  Google 


S6i  L’Isle  inconnue.* 
devions  remercier  Dieu  folennellcment  de  nou*  ' 
avoir  tirés  fi-tôt  du  plus  grand  péril. 

Pour  cet  effet,  nous  rentrâmes  inceflamment 
dans  la  fortereffe,  & toute  la  famille  étant  con- 
voquée, jufqu’aux  plus  jeunes  membres,  je 
leur  fis  part  de  l’intention  où  j’étois  de  témoi-  ' • 
gner  au  ciel  notre  jufte  reconnoifTance.  Nous 
lui  rendîmes  en  choeur  des  aéèions  de  grâces 
du  fecours  puiffant  qu’il  nous  avoit  donné  , ' 

& nous  le  priâmes  avec  ferveur  d’éloigner  de 
nous  à jamais  le  cruel  fléau  de  la  guerre. 

Je  le  remerciai  en  particulier  de  ce  que  le 
plus  grand  mal  étoit  tombé  fur  moi.  J’aurois 
voulu,  comme  tout  bon  père  , acheter  de  mon 
bonheur  celui  de  mes  enfans  ; d’ailleurs  je 
puis  mieux  qu’aucun  homme  de  l’ifle  fuppor- 
ter  l’accident  funefte  qui  m’efl:  arrivé , & la 
privation  de  travail  à laquelle  je  fuis  réduit 
par  ma  bleffure.  , 

N’ai-je  pas  un  fubftitut  pour  mettre  la  main 
à l’oeuvre  , lorfque  je  ne  puis  le  faire  moi-  ' 

même  ? Je  ne  lui  céderai  pas  encore  le  foin  | 

du  gouvernemSnt;  car,  fl  je  fuis  eflropié  d’un 
bras,  j’ai  toujours  laiête  faine  ; mais  il  doit 
me  foulager  dans  certaines  parties.  C’efl  lui  qui 
tiendra  la  plume  déformais , & quij  continuera 
• de  rédiger  ces  mémoires.  D’ailleurs  je  penfe 
^u’après  plus  de  trente  ans,  d’adrainiftratioa  do-,  v < 
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^ meftique  & générale , je  puis  me  repofer  fur  lui 
du  foin  d’inftruire  ma  pcfftérité  de  la  fuite  de 
notre  hiftoire. 

Puifle-t-il,  lui  & fes  fuccefleurs , n’avoir  à 
tranünettre  à leurs  defcendans  que  le  récit  du 
bonheur  paifible  de  cette  fociété , & de  fes 
progrès  en  tout  genre  ! PuiflTe-t-elle,  deveniik 
une  nation  heureufe  & puifiante , fe  fouve- 
nir , lorfqu’elle  formera  des  liaifons  de  com- 
merce avec  d’autres  peuples , fes  frères , qu’elle 
n’eft  parvenue  à ce  point  de  pftjfpérité  que 
pour  avoir  été  fidèle  à obferver  fes  lois  ; que 
ces  lois  ne  font  qu’une  extenfion  de  celles 
de  la  nature  l'PuiflTe-t-elle  enfin  n’oublier  ja- 
mais quefon  bonheur  tient  à leur  obfervatlon, 
& qu’elle  lîte  fera  durable  qu’au  tant  que  chefs  ^ 
£c  citoyens  connoîtront  parfaitement  leurs 
droits  relatifs  & réciproques , & qu’ils  feront 
attentifs,  jufqu’aufcrupule , à bien  remplir  tous 
leurs  devoirs! 


Les  mémoires  écrits  par  le  Chevalier  des  Gaftines 
finilfcnt  avec  ce  chapitre.  La  fuite  qu’on  va  lire , écrite 
& rédigée  par  fes  fils  Henri  & Philippe , eft  précédée 
de  cet  avant-propos.  ^ / 

A p-AST-PJtOPO  S, 

La  blelTure  glorieufe  4t  fatale  de  mon  père  ne  loi 
permettant  plus  d'écrire  Thiftoitc  de  l’illc  , coiiune 
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avoit  fait  jufqu 'alors , Henri  fut  chargé  de  ce  travail 
important , & il  s’en  eft  pccupé  tant  qu’il  a vécu.  Après 
eux , on  m’a  confié  le  foin  de  rédiger  leurs  mémoires 
& de  les  continuer.  En  conféquence , moi  Philippe, 
leurs  fils  & frète , je  prends  la  plume  pour  m’acquitter 
de  ce  nouveau  devoir  ; mais  je  commence  par  demander 
l’indulgence  de  mes  leûcurs  futurs.  Avec  moins  de  ta- 
1/ens  que  ceux  que  je  remplace , j’ai  une  lâche  bien  plus 
difficile  à remplit.  Les  premiers  mémoires  n’étoient 
d’abord  que  le  récit  des  aventures  de  deux  petfonnes  ; ils 
ne  nous  mèribnt  que  jufqu’au  temps  oi\  leur  famille 
s’eft  divifée  pour  former  une  fociété  civile. 

Le  tableau  ^ue  j’ai  à peindre  s’étend  infiniment  de- 
vant moi.  Ce  n’eft  plus  le  berceau  de  cette  fociété  ; 
c’eft  fon  établiffement,  fon  adminiftration , fon  avance- 
ment ; c’eft  la  double  perte  de  ce  bon  père , chef  fi 
néceflaire , légiflateur  fi  fage , & celle  de  notre  digne 
£c  tendre  mère , qui  ne  put  lui  furt'ivre  ; ce  font  les 
troubles  que  la  fureur  & la  véhémence  des  paffions  ont 
excités  & fomentés  dans  la  colonie , les  efforts  qu  il  a 
fallu  oppofer  à ces  paffions  pour  les  faire  rentrer  dans, 
l’ordre , les  barrières  qu’on  a élevées  pour  arrêter  & 
prér'enir  de  femblables  accidens  ; ce  font  enfin  tous  les 
événemens  heureux  ou  funeftes  , arrivés  i la  colonie , 
quorum  pars  magna  fui , que  j’ai  à tracer  & à rendre 
à la  poftérité.  Tous  ces  événemens , intéreffans  par  eux- 
mêmes  & par  leurs  circonftances , le  font  encore  plus  par 
les  fuites  qu’ils  ont  eues.  On  en  jugera  par  les  détails 
que  nous  allons  rapporter. 
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CHAPITRE  XLI. 

I ' 

• 

Jeûne  & deuil  ordonnés  ; réparations  des  pertes  & 
des  dégâts  caufés  par  la  dernière  guerre  ; nou- 
velles précauUons  prifes  contre  les  nègres;  on 
, trouve  du  nitre , on  fabrique  de  la  poudre  à 
canon,  Philippe  & Jofeph  courent  de  grands 
dangers. 

N^oüs  avions  déjà  rendu  de  publiques  ac- 
fions  d e grâces  au  Tout-Püiflant,  de  notre 
de'livrance , & nous  étions  vivement  pénétrés 
de  cet  infîgne  bienfait  dé  fa  bonté  ; mais  nos 
fentimens  de  fatisfadion  & de  gratitude  ne 
nous  dëroboient  pas  au  regret  amer  d’avoir 
verfé  le  fang  humain»  & ne  pouvoient  nous 
empêcher  de  gémir  fur  l’^reufe  nécefllté  qui 
nous  avoit  forcés  d’ôier  la' vie  à des  êtres  de 
- notre  èfpèce;  la  vie  ! que  ces  hohimes  ntenoiet, 
comme  nous,  de  la  main  d’un  Dieu  créateur, 
qui  feul  avoit  le  droit  de  les  en  priver. 

L’urne  fublime  & généreufe  de  notre  père 
étoit  fur-tout  affedée  de  cette  penfée.  Nous 
n’aviohs  détruit  nos  ennemis  que  pour  con- 
ferver  nos  jours  ; mais  enfin  leur  mort  étoit 
notre  ouvrage  > & notre  père  çrut  que  nou^ 
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devions  expier  cet  aâe  cruel  ( qnoIqu*il  fut 
en  quelque  forte  involontaire  ) , autant  ‘qud 
nous  le  pouvions.  En  conféquence , il  ordonna 
un  jour  de  jeûne  Sc  de  deuil  général  pour  la' 
colonie.  Il  voulut  de  pliüs  , que  ce  même  jour 
tous  les  infulaires  fe  rendiflent  en  armes  fur  le' 
champ  de  bataille,' pour  célébrer  une  fete  fu- 
nèbre & folennelle,  en  réparation  de  la  mort 
des  malheureux  nègres  facrifîés  à la  sûreté  de 
Tifle  ; enfin  il  annonça  quels  devolént  être 
les  préparatifs  & l’ordre  de  cette  lugubre  cé- 
rémonie ; & voici  de  quelle  manière  toutes  ' 
ces  réfolutions  furent  réglées  & exécutées. 

Coname  le  deuil  ne  pouyott  fe  porter  en 
noir  dans  la  colonie,  attendu  que  les  infulaires 
n’aioàoient.  pas  cette  couleur  trifie  & fombrev 
que-niptfé  il^iété  naiflante  & naturellement 
économe,  ne  pouvolt  avoîr*u^  quantité  d’é-  ' 

%iÉo«iifêicUént  tous 
lé*  in'Hividus , & que  d’ailleurs , cette  polîi- 
bilité  fuppofée,  l’efprit  de  fon  adminiftration 
fauroit  éloignée  défaire  cette  dépenfe  -,  enfin, 
comme  des  habits  neufs  & recherchés  ne  pré- 
fentent  pas  un  extérieur  de  triftelTe  tel  que  lé  ’ 
deuil  femble  fexiger , il  fut  recommandé  à 
tous  les  membres  de  la  colonie  de  prendre  ce 
jour-là  des  habits  ufés , & de  ne  paroi  tre  en 
public  que  les  cheveux  épars  & fans  frlfüre;  * 
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Le  jeûne  devoit  être  une  abftinence  entière 
de  nourriture  , d’un  foleil  à l’autre.  Quant 
aux  ornemens  du  lieu  où  devoit  fe  faire  la  cé- 
rémonie , ils  ne  conHlfoient  que  dans  une  ef- 
pèce  de  catafalque  (impie  , élevé  d’environ  (ix 
pieds  au  delTus  du  fol , & couvert  d’un  grandi 
tapis  d’étoffes  brunes  & blanches , par  bandes 
alternatives. 

A l’heure  indiquée  par  le  père , & fuivant 
les  ordres  qu’il  avoit  prefcrits , tons  les  in- 
fulaires  alTemblés  dans  l’enceinte  du  fort,  en 
partirent  pour  aller  jufqu’à  l’endroit  où  le  ca- 
tafalque étoit  -pla^  Ils  marchoient  fur  deux 
files , d’un  air  q||||e  & d’un  pas  grave , dans 
le  plus  grand  (ijllllp  regards  fixés  vers  la 
terre  , le  chSpeau  rabattu  fur  Us  yeux,  & leurs 
armes  baiffées  & renverfées.  Le  père,- qui  les 
devançoit  de  quelques  pas , étoit  fans  armes , 
nu-téte , & laiflbityoir  dans  toute  fa  perfonne 
& Ton  maintien  une  trifieffe  majeAueufe  & 
impofante.  Il  étoit  précédé  de  quelques  hauts» 
bois  qui  de  temps  en  temps  faifoient  en- 
tendre les  fonS  touchans  d’une  mufique  plain» 
tive.  Les  femmes  & les  enfans  venoient  à la 
fuite  de  la  troupe  armée.,  , . 

' Quand  tout  le  monde  fut  arrivé  fur  l’ef- 
planade,les  militaires  fe  rangèrent  en  haie  au- 
tour du  catafalque  placé  devant  l’autel.  Lq 
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père  monta  fur  le  marche -pied,  & fe  tour- 
nant vers  raflèmblée  : « Mes  enfans,  mes  amis, 
citoyens  de  Tifle , leur  dit-il , nous  fommes 
vertus  ici  pour  prier  le  Tout-PuilTant  de  nous 
pardonner  l’emploi  que  nous  avons  fait  de 
notre  force  contre  les  fauvages,  & qu’il  leur 
pardonne  leur  féroce  ignorance.  Nous  avons 
verfé  le  fang  humain  : c’étoit  celui  de  nos 
ennemis  ; mais  hélas  ! ces  ennemis  étoient  en  - 
même  temps  nos  frères.  Si  ce  que  nous  de- 
vons à notre  propre  confervation  n’a  pu  nous 
‘difpenfer  de  les  priver  du  jour,  que  nos  gé- 
miffemens  & nos  prières  à l’être  fupréme 
lui  témoignent  au  moins  la^oulcur  que  nous 
avons  de  ce  malheur  funem;  ».  Puis  fe  met- 
tant à genoux  & levant  les  mains  au  ciel  : a O, 
père  des  hommes  ! s’écria-t-il,  qui  n’as  crée 
tes  enfans  que  pour  t’aimer  & te  bénir  , que 
pour  s’aimer  & s’aider  mutuellement  , vois 
comme  nous  déteftons  tout  ce  qui  nous  éloigne 
de  cette  loi  d’amour  & de  concorde,  vois  les 
regrets  que  nous  confervons  d’avoir  ôté  la  vie 
à des  hommes  comme  nous.  Daigne , ô mon 
Dieu  ! dans  ta  clémence  , oublier  les  attentats 
de  ces  hommes  aveugles  ; daigne  nous  par-  « 
donner  à nous-mêmes  de  les  avoir  poin^Hë- 
çois  comme  expiatoires  les  fencimens  de  nos 
cœurs  > & dérobe-nous  fur-tout  à de  nouvelles 
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& funedes  cccaHons  d’employer  la  force  des 
armes  pour  notre  défenfe  »». 

Après  cette  courte  prière , le  père  fe  tut 
un  moment  ; puis  élevant  la  voik , il  fit  cette 
efpèce  d’imprécation  ‘contre  le  fléau  de  la 
guerre. 

» O Démon  des  combats  ! fléau  deflruâeur 
des  richefles  & des  hommes  ! par  quel  en- 
chantement inconcevable  as- tu  fafciné  les  na- 
tions ? Jufques  à quand  le  fanatifme  de  tes  par- 
tifans,  & l’illufion  que  leurs  flatteurs  rcpan-^ 

dent  fur  les  efprits  foibles  & crédules , nous 
• ^ 
déroberont-ils  ton  afifreufe  difformité?  Ne  re- 
garderons-nous jamais  les  entreprifes  des  con- 
quérans  comme  de  vrais  brigandages  2 Au  lieu 
d’être  chantés  commet  des  héros , ces  furieux 
ne  feront-ils  jamais  aWhorrés  comme  les  plus 
• exécrables  des  fcélérats  ? & l’accroiffemen^ 
des  lumières  & de  la  vraie  philofopie  ne  fe- 
ra-t-il pas  connoître  enfin  que  l’humanité  n’a 
pas  de  plus  grands  ennemis  que  l’ignorance 
aveugle  qui  les  infpire  , la  manie  féroce  qui 
les  fert,  & la  flatterie  lâche  & rampante  qui 
les  prône } Efpérons  qu’un  jour  les  hommes, 
plus  éclairés , fentiront  & apprécieront  tous 
les  avantages  qu’ils  peuvent  retirer  de  la  con- 
corde & de  la  paix;  & que  la  barbarie  feule 

méconnoîtra  les  droits  que  des  frères  ont  les 
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uns  fur  les  autres , fans  même  ofer  troubler 
ceux  (Ju’une  douce  & folide  union  rendroit 
également  invincibles  & heureux». 

Quand  il  eut  ceflfé  de  parler,  la  troupe  mili- 
taire fit  quelques  évolutions  & une  décharge  de 
moufqueterie  ; après  quoi , l’on  s’en  retourna 
par  le  même  cliemin  & dans  le  même  ordre 
qu’on  étoit  venu. 

Chacun  portoit  au  fond  du  coeur  l’impref- 
fion  des  chofes  qu’il  venoit  d’entendre.  Ces 
vérités,  trop  peu  fenties  ailleurs,  fe  manifef-^ 
toient  avec  toute  leur  force  à nos  infulaires  , 

* qui  n’étoient  point  offufqués  par  les  préjugés. 
L’affreufe  guerre  étoit  abhorrée  de  tous  les 
coeurs.  Ils  laregardoient  comme  la  plus  cruelle 
des  violences,  toujours  injulle  chez  un  peuple 
agreffeur , & comme  l^ernier  moyen  qu’une 
fociété  bien  ordonnée  doit  employer  pour  fa 
, défenfe.  Ils  gémiffbient  d’avoir  pour  voifin  un 
ennemi  barbare  & fans  raifon,  qui,  n’écoutant 
que  fa  férocité  & les  confeils  d’une  vengeance 
implacable,  les  tenoit  toujours  dans  l’incerti- 
tude & Idans  la  crainte  d’une  nouvelle  irrup-  * 
tion*,  mais  plus  ils  détefioient  la  guefte,  plus 
ils  vouloient  éviter  les  maux  qu’elle  traîne 
après  elle  ; & plus  ils  dévoient  porter  de  foins 
& d’attention  à la  prévenir  , en  augmeotant 
leur  force  intérieure , & en  cÔrayant  les  bar- 
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bares  par  l’appareil  d’une  puliïance  formi- 
dable. 

La  première  chofe  dont  on  s’occupa,  fut 
la  réparation  des  édifices  qui  fubfiftoient  en- 
core hçrs  de  la  citadelle , & la  reconftrudion 
des  maifons  indifpenfables  aux  divers  ménages. 
On  profita  de  la  circonftance  pour  les  placer 
dans  l’ordre  le  plus  agréable  , & leur  donner 
toutes  les  commodités  dont  elles  étoient  fuf- 
ceptibles.  Le  travail  fut  fait  en  commun  , 8c 
perfonne  ne  fe  difpenfa  d’aider  les  autres  de 
fes  confeils  8c  de  la  main.  Ceux  pour  qui  on 
travailloit,  8c  qui  n’avoient  point  de  domi- 
cile à eux  , logeoient,  en  attendant,  comme 
ils  le  pouvoient,  fous  les  toits  de  leurs  frè- 
res , ou  fous-  des  tentes  Sc  des  cabanes  déjà 
drelTées  pour  les  mettre  à couvert.  Les  moins 
laborieux  travailloient  avec  ardeur,  ils  travail- 
l»ient  pour  leurs  frères.  Comme  en  bâtiDTant 
on  ne  fongea  d’abord  qu’au  plus  étroit  né- 
cefTaire,  cette  première  operation  fut  bientôt 
achevée.  Les  moulins  furent  enfuite  rétablis  ; 
après  quoi,  le  remplacement  des  vignes  arra- 
chées , celui  des  arbres  , 8c  les  labours  d’une 
partie  des  champs  prirent  tous'  les  foins  de 
la  colonie,  qui  , furchargée  par  cettë  multi- 
tude d’occupations  extraordinaires  , ne  pou- 
yoit  pas  fe  flatter  d’enfemencer  cette  année  la 
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moitié  des  terres  qu’elle  avoit  coutume  de 
mettre  en  valeur. 

Avant  d’ih  venir  pourtant  à cette  efpèce 
d’abandon  qui  devoit  priver  la  colonie  d’une 
moitié,  de  fa  fubliftance , il  fallut  examiner 
amiablement  ce  qu’il  y avoit  de  grains  & d’au- 
tres provifions  dans  les  magaüns  & les  gre- 
niers de  chaque  famille , afin  de  s’aflTurer  s’il 
en  refioit  aflêz  dans  l’ifle  pour  fuppléer  à ce 
qui  devoit  manquer  à la  récolte  future  ; & 
l’on  fe  convainquit  qu’avec  de  l’économie  & 
les  fecours  ordinaires  de  la  pêche  & de  la 
chalTe , la  colonie  auroit  dé  quoi  fubfifier  jufi> 
qu’à  la  fécondé  moUTon. 

On  connut  alors  plus  particulièrement  quels 
étoient  les  chefs  de  famille  les  plus  foigneux  de 
cultiver  leurs  terres,  & combien  il  étoit  im- 
portant, pour  l’exifience  & le  bonheur  d’une 
fociété,  de  pofleder  un  grand  nombre  de 
cultivateurs  intelligens  & riches  , puifque  leur 
induftrie , leurs  avances,  & leurs  richefies  for- 
moient  la  vraie  bafe  de  fa  profpérité , & lui 
fournilToient  toujours  les  plus  sûres  reflources. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  imaginât  qu’aucun  de  fes 
riches  cultivateurs , maître  abfolu  de  fes  pro- 
priétés , pût  ou  dût  être  forcé  à diftribuer 
gratuitement  aux  autres  les  fruits  que  fon 
travail  avoit  tirés  dé  fes  terres.  Le  gou- 


Digitized  by  Google 


L’  I s L E INCONNUE.  373 
vernement , qui  avoit  reconnu  d’une 
fi  exprefle  les  droits  facrés  de  la  propriété 
privée  , & qui  n’étoit  inftitué  que  pour  la 
protéger,  le  gouvernement  n’avoit  garde  d’exi- 
ger d’aucun  citoyen. rien  de  contraire  à ces 
droits.  Mais  dans  l’état  aéluel  de  la  colonie  , 
il  pouvoit  inviter  les  propriétaires  à fortir 
des  boçnes  étroites  de  l’intérêt  perfonnel,  pour 
s’emprefler  de  fecourir  leurs  frères  dépourvus 
de  provifions  j & c’eft  ce  qu’il  n’eût  pas  man- 
qué de  faire  , fi  les  citoyens  aifés  n’euflfent 
tous,  & comme  de  concert,  prévenu  ces  in- 
vitations, en  offrant  tout  ce  qu’ils  poffédoient 
de  vivres  au  delà  des  néceflités  les  plus  urr 
genres  dans  leurs  familles.  Quelques-uns  même 
ne  s’en  tinrent  pas  là.  Ils  prirent  jufques  fur 
leur  nourriture,  efpérant  en  la  providence  & 
comptant  coura'geufement  fur  les  reffources  de 
leur  indufirie.  Le  befoin  de  fecours  mutuels 
étoit  trop  connu  de  tous  les  membres  de  la 
colonie , & trop  vivement  ,fenti  de  tous  les 
cœurs  , pour  que  quelqu’un  pût  fe  refufer  à ce 
que  l’amour  du  prochain  & fon  intérêt  propre 
bien  entendu  lui  demandoient  pour  les  autres» 
On  tint  regiftre  des  offres  de  chacun , afin  de 
pourvoir  au  befoin  exadement  & fans  délai. 
Moyennant  ces  précautions,  les  familles  les 
plus  dépourvues  n’eurent  plus  à craindre  la 
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dlfettc  ; & toute  la  fociété  eut  la  liberté  de 
continuer  à s’occuper  , & fans  diftraéHon  , des 
travaux  que  commandoient  la  prudence  & la 
sûreté  publique. 

Ce  qu’on  avoir  de  mieux  à faire  à cet  égard, 
c’étoit  de  fortifier  les  approches  de  l’ifle  de 

manière  à fermer  déformais  tout  accès  à l’en- 

/ 

nemi.  Les  remparts  élevés,dont  la  naturê  l’avoit 
entourée  , & la  chaîne  qui  barroit  l’embou- 
chure de  la  rivière’,  n’avoient  pas  fuffi  pour 
arrêter  les  nègres.  Ils  avoient  trouvé  l’endroit 
foible  de  la  côte,  & s’y  étoient  fait  un  paf- 
fage  jufqu’au  milieu  des  terres.  C’étoit  une 
porte  toujours  ouverte  à leurs  invafions.  D’au* 
très  endroits  peut-être  pouvoient  laiflèr  encore 
à leur  audace  la  facilité  de  s’élever  jufqu’à  la 
crête  des  montagnes  & de  la  franchir.  On 
avoit  cru  trop  légèrement  que  cela  n’étoit  pas 
poflible;  l’expérience  venoit  de  prouver  lafauf- 
feté  de  cette  opinion. 

II  devenoit  donc  indifpenfable  de  vifiter 
fcrupuleufement  l’enceinte  efearpée  de  l’ifle  , 
pour  connoître  les  points  qui  pouvoient  faire 
craindre  les  entreprifes  de  l’ennemi  ,&  d’exa- 
miner enfuite  les  moyens  de  les  rendre  inabor- 
dables. 

Ces  confidérations  importantes  déterminè- 
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rcnt  le  chef  de  la  fociété  ( dont  nous  qe  par- 
lerons plus  déformais  que  fous  le  nom  de  père) 
â nommer  des  infpedeurs  à cet  effet.  Le  choix 
tomba  fur  les  chefs  de  famille  qui  avoient  le 
plus  d’années  & d’expérience.  Henri , Baptifte 
& Philippe  furent  deftinés  à faire,  par  mer, 
la  vifite  des  côtes , tandis  que  Charles  & 
Guillaume  eurent  ordre  de  fuivre  les  hauteurs 
& de  régler  leurs  pas  & leurs  obfervations 
fur  la  marche  & les  renfeignemens  de  la  cha- 
loupe , qu’ils  ne  dévoient  point  perdre  de  • 
vue. 

Le  père  lui-même  voulut  aflîfter  à ces  tra- 
vaux & fuivre  la  courfe  par  mer.  Un  temps 
calme  & ferein  invitoit  à l’entreprendre.  On 
fit  en  conféquence  les  préparatifs  néceffaires. 
On  arma  le  bâtiment  : la  chaloupe  fortit  de  la 
baie , doubla  la  pointe  de  l’obfervatoire  j > 
au  moyen  des  rames , vogua  doucement  vers 
le  nord  en  longeant  la  «côte,  & s’en  appro- 
chant autant  que  les  écueils  dont  la  mer  étoit 
femée  pouvoient  le  lui  permettre  ; en  même 
temps  que  les  piétons  parcouroient,  dans  la 
meme  direâion  , les  cimes  qui  dominoient  fut 
la  mer.  Les  uns  & les  autres  étoient  pourvus 
de  lunettes  d’approche  & d’inftrumens  pro- 
pres à mefurer  les  hauteurs;  & s’en  fervoient 
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pour  mieux  aflurcr  ou  pour  vérifier  les  ob- 
fervations,  quand  Us  ne  pouvoient  les  faire 
que  de  loin. 

Deux  jours  furent  employés  à cette  double 
infpedion  prolongée  jufqu'au  pied  des  mon- 
tagnes. On  mit  trois  jours  pour  vifiter  la  côte 
du  midi  ; Sc  le  réfultat  unanime  de  ces  obferva- 
lions  fut  qu’il  n’y  avoit,  dans  toute  cette  Ion-, 
gueur  de  côtes,  que  deux  endroits  accefiibies, 
l’un  au  fud,  celui-là  même  à la  faveur  duquel 
le  chevalier  des  Gafiines  étoit  entré  dans  Tifie 
pour  la  première  fois*,  l’autre  au  nord  ,*  par  où 
les  nègres  avoient  pénétré.  Ce  dernier  étoit  plus 
facile  & plus  abordable.  Le  refie  de  l'enceinte 
avoit  par-tout  une  roideur  & une  élévation 
qui  nelaifiult  aucun  efpoir  de  la  franchir.  Ajou« 
tons  que  les  reififs  & les  rochers , dont  les 
pointes  noires  fe  montroient  de  toutes  parts  à 
fleut  d’eau  ÿ à plus  d\in  mille  de  difiance  du 
pied  rie  la  ti/e  pilrmettoient  aux  barques 
légères  d'en  approcher , même  par  un  temps 
çalme  , qu’avec  beaucoup  de  précautions. 

Ainfi,  pour  enclorre  parfaitement  la  partie 
balTe  de  l’ifle , il  ne  s’agiflbit  plus  que  de  fer- 
mer ces  deux  paflâges , ôc  la  réfolution  en  fut 
généralement  prife  : mais  comme  on  n’étoit 
pas  également  d’accord  fur  ta  manière  de  l’exé- 
çutçr , $(  que^  la  çhofe  méritoit  wç  mûre  dé- 
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libération,  on/tinc  confeil  pour  fe  décider  Cuc 
ce  qu’on  avoit  à faire  à cet  égard. 

Quelcfues'uns  des  opinans  prétendirent  qu’il 
fuffîfoitde  bâtir  fur  la  crête  des  lieux  défîgnés, 
avec  de  grandes  & fortes  pierfes  cimentées  à 
chaux  & à fable , un  mur  épais,  de  dix  à douze 
pieds  de  hauteur  *qu’il  n’en  fallait  pas  da- 
vantage pour  arrêter  des  hommes  privés  du 
fecours  des  arts,  & qui  nepouvoient  employer 
que  leurs  forces  naturelles  pour  vaincre  ce^ 
obftacle.  D’autres  proposèrent  de  placer  une 
redoute  aux  mêmes  endroits , & d’y  tenir  des 
fentinelles , pour  pouvoir  avertir  à temps  la 
colonie  de  fe  mettre  en  état  de  défenfe. 

Les  efprits  étoient  partagés  entre  ces  deux 
avis*,  lorfque  Philippe,  qui  opina  le  dernier» 
expofa  un  troifième  moyen , remarquable  pat 
fa  fingularité , mais  plus  encore  par  la  fagefle 
du  deflein  & pat  fon  importance.  Voici  k 
^précis  des  obfervations  & du  projet  de  Phi- 
lippe. 

M Bâtir  un  mur , ^dit-il , fur  % haut  de  la 

V crête , loin  des  habitations  , & fans  y mettra 
» une  garde  qui  puifle  le  défendre , c’eft  faire 
» une  entreprife  inutile  à notre  sûreté.On  penfe 
» qu’il  réfiftera  feul  aux  tentatives  d’un  en- 
» nemi  fauvage  & nullement  induftrieux;  maia^ 

V quelle  induftrie  faut-il  à des  hommes  hac- 
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» dis , vîgoureux , exercés  , pour  éluder  ou 
»ï  pour  franchir  même  un  pareil  obftacle  ? Les 
>»  nègres  pourront  débarquer  tranqmllement 
M au  pied  de  la  côte,  la  gravir  fans  être  trou- 
» blés;  elTayer*tout  ce  que  leur  intelligence 
» naturelle  faura  leur  fugjgérer  pour  pénétrér 
3>  dans  rifle , fans  qu’on  s’y  oppofe  , ou  même 
>3  fans  qu’on  les  voye.  Ce  mur  , qüe  vous  re^ 
33  gardez  comme  fuffifant  pour  vous  défendre , 
V ne  fervira  qu’à  les  dérober  à vos  coups  & 
33  à vos  regards , & leur  facilitera  les  moyensv 
33  d’une  furprife  toujours  à craindre  pour  la 
>3  colonie.  Parvenus  jufqu’au  pied  de  ce  retran- 
33  chement , ne  pourront-ils  pas  le  fuivre  juf- 
33  qu’au  bout  ? Ne  pourront-fls  pas , en  s’éle- 
» vant  fur  lès  épaules  de  leurs  camarades 
» atteindre  la  hauteur  du  hiur  f^&  defcendrè 
» de  ifotre  côté  T‘  Ctttê  foppofition  n’eft-  elle 
» ;pasr  vraifemblable  ? Mais  qüe^  dis-je 
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33 -grimper  ainfi  fur  le  rempart  dé  la  citadelle  , 
33  à travers  I%feu  du  canqp  & de  la  moufque- 
33  terie  ? On  ne  peut  donc  adopter  ce  projet , 
»»  dont  l’exécution  feroit  plus  pernicieufe , à 
M raifon  de  la  confiance  qu’il  infpireroit. 

33  Le  projet  de  conftruire  des  redoutes  ne 
3>  préfente  pas  , il  eft  vrai , tous  les  inconvé- 
» niens  de  l’autre  ; mais  il  en  a trop  encore 
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» pour  mériter  qu’on  l’adopte.  Quand  il  n’y 

auroit  que  l’embarras  de  porter  fi  haut  les 

» matériaux  nécelTaires  à leur  conftrudion  , 

« & la  difficulté  de  bâtir  fur  des  crêtes  fiétroites 

» & fi  inégales,  devroit-on  fe  réfoudre  à pren- 

ïj  dre  ce  parti , toujours  coûteux  & peut-être 

» impraticable  ? Mais  , fût-il  poffible  de  conf- 

« truire  ces  redoutes  auffi  facilement  qu’on 

»>  le  dit , je  ne  vois  pas  quels  en  feroient  les 

33  avantages  ; car  on  y mettra  feulement  des 

» fentinelles,  ou  l’on  y tiendra  une  garde.  Dans 

33  le  premier  cas , la  fentinelle  ne  fauroit  pre- 

35  venir  ni  empêcher  une  irruption  foudaine 

33  ou  nofturne  de  l’ennemi , qui  auroit  le  temps 

30  de  fe  porter  au  centre  de  l’ifle,  avant  que 

»>  la  colonie  put  s’oppofer  à fes  efforts.  Dans 

» le  fécond , l’emploi  des  hommes  chargés  de 

35  garder  ces  redoutes , priveroit  la  fociété  des 

33  bras  les  plus  utiles  , & leur  entretien  excé- 
* 

95  deroit  peut  - être  fes  forces  aâuelles.  Nos 
35  travaux  ordinaires  & nourriciers  en  feroient 
33  non  feulement  affoiblis , mais  vifiblement 
® interrompus  ; ajoutez,  que  ni  l’une  ni  l’autre 
33  de  ces  précautions , ne  rendant  abfolument 
33  impoffible  une  nouvelle  irruption  des  nègres, 
35  nous  laifferoient  toujours  dans  l’incertitude 
33  de  les  voir  reparoître,  & dans  les  cruelles, 
»>  alarmes  que  nous  cherchons  à diflîper.  11 
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3>  faut  donc  avoir  recours  à d’autres  moyens 
M de  nous  rendre  tranquilles , & je  n’en  vois 
M qu’un  feul  qui  me  paroiffe  efficace,  & que 
» je  croye  devoir  vous  propofer.  Mais  avant  ' 
» de  vous  faire  part  de  mon  plan,  trouvez 
» bon  que  je  vous  prie  de  ne  pas  le  cenfu- 
y>  rer,  fans  avoir  pris  connoifl'ance  des  reflbur- 
M ces  que  je  vous  offre  en'  même  temps  pour 
» le  mettre  à exécution,  & fans  avoir  bien 
pefé  toutes  fes  conféquences. 

» Deux  endroits  feuls  de  l’ifle  nous  tiennent 
dans  l’inquiétude  & dans  la  crainte.  Et  j?our- 
» quoi  notre  inquiétude  n’a-t-elîe  pour  objet 
» que  ces  deux  points  î C’eft  qu’ils  ne  font 
» pas  auffi  forts  que  les  autres;’ mais  rendez- 
» les  auffi  roides  & auffi  efcarpés  ; eoupez-les 
x>  en  précipice,  comme  les  rochers  qui  forment 
le  refte  de  la  côte , alors  on  ne  pourra  ni 
» les  franchir,  ni  même  en  approcher;  & tran- 
» quilles  à cet  égard,  toutes  vos  alarmes  cef- 
» feront,  parce  que  vous  ferez  affurés  que  l’en- 
» ceinte  de  l’ifle  eft  également  inacceffible  dans 
« toutes  fes  parties. 

» On  me  demandera  fans  doute  de  quelle 
» force  je  prétends  me  fervir  pour  opérer  cet 
» efcarpement  ; fi  les  travaux  & les  dépen« 
» fes  qu’exigera  cette  entreprife  , n’excéderont 
" pas  de  beaucoup  ceux  qui  fuivroient  l’exé- 
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d cutlon  des  projets  que  je  défapprouve.  Je 
»»  réponds  d’abord , qu’on  ne  fauroit  acheter 
»>  trop  cher  une  parfaite  fécurlté.  Une  fociété 
» comme  la  nôtre  ne  devroit  pas  balancer  à 
» fe  procurer  ce  bien  ineftimable,  fût-ce  même 
>»  au  plus  haut  prix , pourvu  qu’il  n’excédât  pas 
» Tes  facultés  : mais  nous  n’avons  pas  à faire 
M pour  cela  de  tels  facrifices  j nos  dépenfes  & 
nos  travaux,  quoique  confidérables,  ne  doi- 
»>  vent  point  nous  épouvanter.  D’ailleurs,  le 
« moyen  que  je  propofe  eft  également  fimple 
»>  & puiffant , & perfonne  ne  doutera  de  fes 
effets,  quand  je  nommerai  la  poudre  à canon, 
»>  Un  certain  nombre  de  mines  bien  faites  & 
»»  bien  placées , en  faifant  fauter  les  rochers 
h que  le  pied  de  l’homme  peut  gravir  encore'-, 
3>  fermera  pour  toujours  l’accès  de  l’ifle  à l’en* 
» nemi  «. 

A ce  mot  de  poudre  à canon,  l’impétuo- 
fité  naturelle  de  Baptifte  ne  lui  permit  pas 
d’attendre  la  fin  de  ce  difcours,  pour  répondre 
à Philippe.  « Faites- vous  attention,  mon frère^ 
» lui  dit-il,  que  la  poudre  ^canon  eftdetou- 
» tes  les  provilions  de  la  colonie  la  moins' 
» abondante  , & cependant  la  plus  nécelfairé 
» à fa  défenfe  ; que  nous  n’avons  point  tenté 
*>  de  la  renouveler  ; que  nous  ignorons  même 
!♦  encore  fi  Fifle  peut  fournir  à notre  induftrie 
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» de  quoi  pouvoir  en  fabriquer  de  nouvelle , 
» & que  » par  toutes  ces  raifons  , elle  doit 
« être  ménagée  avec  la  plus  grande  économie? 
3»  Si  vous  employez  la  poudre  qui  nous  refte 
» à calTer  des  rochers  , nos  armes  les  plus 
» fortes  deviendront  inutiles.  Que  le  hafard 
alors  , ou  la  vengeance  faffe  parvenir  les 
>>  ennemis  jufqu’à  nous  , nous  ne  ferons  plus 
3>  en  état  de  les  repoulTer;  & dans  le  cas  même 
3>'où  ils  ne  pourroient  franchit  les  barrières 
3>  de  rifle , nous  ne  devons  plus  fonger  à en 
y>  fortir,  & nous  voilà  déformais  emprifonncc 
33  dans  fon  enceinte.  Après  avoir  perdu  l’inf- 
33  trument  de  notre  fupériorité  fur  les  bar- 
y)  bares , difons  mieux , de  notre  liberté  , nous 
33-feroit-il  permis  de  paroître  en  mer  , fans 
» craindre,  avec  taifon  , de  tomb'er  fous  leurs 
» coups  , ou  de  devenir  leur  proie  »3  ? 

33Rafl'urez-vous,  je  vous  prie,  lui  répondit 
3»  Philippe;  je  n’ai  pas  conçu  le  plan  que  je 
» viens  d’expofer,  fans  avoir  déjà  prévu  toutes 
33  ces  objeâions  ; & fl  vous  aviez  eu  la  patience 
33  de  m’entendre  fans  m’interrompre,  vousau- 
»>  riez  pu , je  penf?,  vous  dipenfer  de  les  faire. 
3>  Je  connois , ainfl  que  vous , la  quantité  de 
y>  poudre  qui  nous  refte,  & l’importance  dont 
33  elle  eft  dans  notre  fltuation.  Bien  loin  d’en 
E vouloir  priver  la  colonie  en  l’employant  in- 
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M confidérément  à l’ouvrage  que  je  propofe , 
5>  je  veux  au  contraire  qu’il  nous  donne  l’oc- 
M cafion  de  l’augmenter , & de  nous  en  pour- 
>»  voit  de  manière  à ne  plus  craindre  d’en  man* 
» quer.  Ce  n’ell  pas  que  vos  alarmes  fur  la 
» diminution  de  notre  poudre  foient  fondées, 
» quand  même  nous  n’aurions  pas  le  moyen 
» d’en  réparer  la  confomnjation  ; car  l’ufage 
qu’on  en  feroit  pour  les  mines  n’emploie- 
» roit  certainement  qu’une  partie  de  celle  que 
» nous  avons  encore  : Ôc  d’ailleurs  à quel  ufage 
» plus  important  pourroit-on  la  réferver  ? Ne 
» vaudroît-il  pas  mieux  s’en  fervir  pour  en- 
chaîner  les  efforts  de  l’ennemi , que  pour 
» le  combattre?  Mais  ces  confidérations  .font 
» fuperflues , fl  la  crainte  de  voir  confommec 
« tout  ce  qui  nous  refte  de  poudre  eft  illu- 
» foire , & j’ofe  vous  aflurer  que  vous  en  aurez 
bientôt  au  delà  de  vos  befoins , fi  ^us  vou* 
53  lez  me  croire  & me  féconder. 

3»  Il  s’agit  d’abord  de  juger  fi  je  fuis  dans 
»3  l’erreur , en  penfant  que  nous  avons  dans  l’ifle 
» tout  ce  qu’il  faut  pour  fabriquer  de  la  ppu- 
» dre , & , dans  le  cas  où  je  ne  me  ferois  pas 
» trompé  , d’amaffer  promptement  les  maté- 
33  riaux  néceffaires  à fa  compofition  , de  les 
w préparer , de  les  mettre  en  œuvre.  Je  ne  fuis 
SP  pas  le  feul  parmi  nous  .qui  ait  acquis  des 
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» connoiflances  en  chimie.  Notre  père,  & flotte  - 
a maître  en  toute  fcience , doit  être  verfé  dans 
31  la  Pyrotechnie  , puifqu’elle  eft  utie  partie 
•»  effentielle  du  favoir  d*un  ingénieur;  Henri, 

-J»  Guillaume , & vous-même  Baptifte , vous 
» avez  aflez  d’étude  & de  lumières  pour  fentir 
Jï  que  la  compofition  de  la  poudre  n’eft  pas 
s>  une  chofe  qui  ngus  foit  impoflible.  Vous  en 
» ferez  convaincus  quand  je  vous  aurai  fait 
a»  voir  que  le  principal  ingrédient  de  cette  corn- 
» pofition  ne  nous  manquera  pas. 

ïi  En  faifant  des  recherches  & des  fouilles 
» au  pied  des  montagnes  qui  avoifinent  les 
»»  mines  de  fer,  J’ai  trouvé  plufieurs  fois  de 
» petits  creux  remplis  de  nitre  (i)*  Les  cir- 
» confiances  ne  m’ont  pas  permis  de  pouflèr 
>3  plus  loin  cette  découverte  ; mais  il  eft  comme 
33  indubitable  qu’en  étendant , qu’en  augmen- 
33  tant  lés  'fouilles  dans  ce  canton  , nous  en 
» trouverons  en  grande  quantité  (2). 


(i)  Le  nitre  ou  falpêtte  eil  un  genre  de  Tel  neutre 
ou 'moyen  , formé  par  l’union  d’un  acide  particulier  , 
appelé  nitreut,  à une  bafe  alkaline  ou  terreufe. 

(z)  La  plupart  des  chimiftes  aifuroient,  il  n’y  a pas 
long-temps , qu’on  ne  trouvoit  pas , ou  du  moins  qu’en 
très-petite  quantité  , ce  fel  tout  formé  dans  la  terre. 
Pour  faire  prévaloir  cette  opioion , ils  combattoient,  pai 

» Nous  - 
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>»  Nous  avons  du  foufre  : les  environs  du 
» volcan  en  recèlent  beaucoup  ; & les  bois  ten- 
w dres  & légers , propres  à fournir  le  charbon 
» néceflaire,fepréfentent  de  toutes  parts.  Tout 
» ce  que  j’entrevois  de  difficile  dans  cette  en- 
» treprife  , c’eft  la  partie  de  la  manipulation , 
» donUperfonne  d’entre  nous  ne  connoît  pac 
lui-même  la  pratique  ; mais  les  livres,  les 
confeils  de  notre  père  , & nos  elTais  nous 
mettront  bientôt  au  fait  de  ce  trayâil. 

>»  Je  dois  obferver  j avant  de  finir,  que  le 
1»  temps  & la  circonftance  préfente  exigent 
s>  que  mon  projet  foit  examiné  fur  le  champ*, 


des  railbnnemens  alambiqués , les  alTcrtions  & les  obler- 
vations  des  chimifles  qui  fouteuoient  le  contraire.  Ce- 
pendant les  récits  des  anciens  natnralifies , le  témoignage 
des  voyageurs  , les  relations  des  côiimerçans  s’accor- 
doient  à dire  qu’dn  trouve  beaucoup  de  nitre  ou  fal- 
pêtre  naturel  dans  la  terre,  aux  -Indes  , en  Arabie,  en 
Egypte , & dans  plufieurs  autres  pays  de  l’Afrique. 
Vainement  on  a voulu  contefter  ces  faits  j on  ne  peut 
nier  aujourd’hui  l’exiftence  du  nitre  naturel.  Indépen- 
damment de  l’exemple  rapporté  dans  ces  mémoires , le 
fuccès  des  recherches  faites  l’année  1784  par  ordre 
du  gouvernement  des  deux  Siciles , & qui  a été  annoncé 
dans  les  nouvelles  publiques  , ne  laiffe  plus  de  doute 
à cet  égard.  On  a trouvé  tant  de  nitre  dans  un  canton 
de  la  calabre  , qu’on  en  a tiré  dans  les  premières  fpuilles 
pour  plus  de  cent  mille  écus.  Note  de  C éditeur, 
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33  & que  la  poflibilité  en  étant  une  fois  re- 
X connue , on  commence  les  travaux  fans  dé- 

V. 

53  lai.  Quel  que  puille  être  le  relTentiment  des 
» nègres,  il  eft  évident  que  le  fi^ntiment  de 
33  leurs  pertes  & rinfuffifance  de  leurs  forces 
X arrêteront  quelque  temps  leur  courage.  La 
X prudence  nous  avertit  de  profiter  de  cet 
» intervalle  pour  nous  mettre  déformais  à l’abri 
X de  tous  leurs  efforts.  Ne  perdons  pas  un 
» moment  pour  nous  prémunir  contre  leurs 
» attaques.  Le  repos  & le  bonheur  de  la  co- 
X Ionie  dépendent  peut-être  de  notre  diligence 
s»  à prévenir  ainfi  toute  nouvelle  guerre». 

Le  zèle  de  Philippe  peur  le  bien  public  étoit 
fi  connu;  il  avoit. rendu  tant  de  fervices  à la 
colonie, ■&  l’on  avoit  uae  fi  haute  idée  de  fon 
génie  (i)  & de  fes  lumières,  que  quoique  le 
plan  qu’il  venoit  de  préfenter  eût  d’abord  paru 
fort  étrange , l’eftime  Sc  l’affeAion  particulière 


(i)  Je  vouùiois  qu'il  me  fût  permis  de  fupprimer 
de  ces  mémoires  tout  ce  que  la  prévention  d’un  frère 
trop  tendre  a cru  pouvoir  y dire  de  moi  'Je  dem^de 
pardon  à mes  leéieurs  de  lailTer  fubfifter  ces  louanges 
que  j’ai  peu  rnéritées  & que  mon  caraftère  défavoue; 
mais  obligé , par  ordre  du  père , de  rapporter  ce  qui 
me  concerne , tel  que  je  l’ai  trouvé  , & cet  ordre  étant 
coiuiu , je  n’aurois  pu  m’y  fouftraire  fans  me  feire  foup- 
^onnec  d’une  fauÛe  mode  Aie.  Noie  de  Philippe^ 


I 


Digiiized  by-Coogle 


L’Isle  inconnüe;  3S7 
iju’on  avoir  pour  l’auteur,  le  fit  écouter  avec' 
complaifance  ; & l’on  convint  unanimement' 
qu’on  ne  pouvoir  en  propofer  un  plus  utile  , 
fi  toutefois  il  étoit  poflible  de  l’exécuter.  ’ 
En  conféquence , le  projet  fut  adopté  fous 
condition.  Le  père  commanda  les  fouilles  né- 
ceflaires  pour  s’aflurer  de  l’exiftence  du  nitre, 
& pour  l’extraire  du  pied  des  montagnes  j & 
Philippe  fut  nommé  direéteur  de  ces  travaux.' 
Le  même  jour , on  fe  tranfporta  fur  les  lieux 
avec  tous  les  préparatifs  qu’exigeoit  une  en- 
treprife  qui  devoir  fe  faire  loin  des  habitations, 
& fembloit  devoir  être  de  longue  durée.  On 
ouvrit,  on  creufa  la  4erre  aux  endroits  indi- 
qués  , & l’on  reconnut  bientôt  la  vérité  des 
rapports  & des  conjeâures  de  Philippe.  On 
trouva  de  très-beau  nitre’,  & en  plus  grande 
abondance  que  Philippe  lui-même  ne  l’avoit 
efpéré.  Le  père,  qui  fit  l’eflai  de  ce  nitre, 
le  jugea  parfait  (i).  On  trouva  pareillement. 


(i)  Le  fdlpêtre  propre  à faite  de  la  poudre,  doit, 
être  de  la  troifième  cuite , c’eft-à-dire , bien  purifié  de, 
*toute  matière  étrangère.  Pour  en  Juger,  il  faut  prendre  un 
grain  de  falpêtre , lé  pofer  fur  un  morceau  de  chêne 
ou  autre  bois  nonréfineux,  & y mettre  le  feu  avec  un 
^charbon  ardent.  S’il  pétille  en  brûlant,  c’eft  une  marque 
qu’il  contient  du  fel  marin.  Si  l’on  obferve  un  bouillosy 
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non  loin  de  la  montagne  brûlante  , du  (ouùû 
/en  abondance.  Enfin  l’on  découvrit  dans  le  v 
même  canton  deux  nouvelles  mines  ^ une  de 
cuivre,  & l’autre  d’étain  •,  toutes  les  deux' 
fort  riches , peu  profondes  , & de  la  meilleure 
qualité.  L’importance  du  motif  qui  avoit  dé< 
terminé  les  fouilles , & qui  faifoit  une  loi  aux 
travailleurs  de  ne  pas  fe  diûraire  de  leur  pre- 
mier objet,  ne  permit  pas  > dans  ce  moment 
qu’on  s’occupât  de  leur  exploitation  ; mais 
Philippe  & Baptifte  ne  tardèrent  pas  à y re- 
venir bien  accompagnés  , pour  en  extraire 
des  métaux  ; & l’on  verra  bientôt  l’ufage  utile 
qu’on  fit  de  ceux  qu’oa  en  tira.  Contentons- 
nous  de  dite  maintenant  qu’on  recueillit  une 
ample  provifion  de  foufre  & de  falpêtre , & 
qu’il’ fallut  faire  un  grand  nombre  de  charrois 
pour  les  voiturer  jufqu’au  bord  de  la  rivière, 
ainfi  que  plufieurs  voyages  avec  la  chaloupe. 


épais  qui  empêche  la  flamme  de  s’élever  , c’eft  qu’il 
efl  encore  gras;  & loriqu’il  eft  confumë,  s’il  laiffe  une 
forte  de  crafle  tirant  fur  le  noir  , c’eft  qu’il  y a quelque 
ma:ière  terreftre;  mais  s’il  jette  une  flamme  blanche» 
& qui  s’élève  avec  ardeur , & s’il^  fe  confume  entière- 
ment, en  forte  qu’il  ne  refte  qu’un  peu  de  blanc, -qui 
eft  du  fel  fiie , ou  peut  s’affûter  que  ce  falpêtre  eft 
bien  purifié.  Encyclop.  mùhod.  Dicl.  des  arts  , r.  i , 
p.  izo. 


Digitized  by 


L’Isle  inconnue.  589 
pour  les  tranfporter  de  là  jufqu’à  l’endroit  choiû 
pour  les  mettre  en  œuvre. 

Afin  d’accélérer  l’ouvrage,  tandis  qu’une 
partie  des^travailleurs  étoit  employée  à extraire 
& à tranfporter  le  foufre  & le  nitre,  d’autres 
abattoient  des  bois  légers,  les  coupoient,  les 
réduifoient  en  charbon  (i),  & les  voituroient 
à peu  de  diflance  du  Iie\^  où  l’on  devoir  les 
employer  ; en  forte  que  quand  on  eut  achevé 
de  tranfporter  le  nitre  6c  de  le  purifier  ainfî 
que  le  foufre  (2) , il  ne  fut  plus  quefiion  que 


(1)  Tout  charbon  n’eft  pas  égalenient  propre  à en- 
trer dans  la  conipofîtion  de  la  poudre.  Celui  que  l*bn 
emploie  dans  prefque  tous  les  moulins  à poudre , & 
qui  eft  généralement  reconnu  pour  le  meilleur , eil  fait  ' 
de  bois  de  bourdaine  ou  de  nerprun.  On  fe  fert , à fou 
défaut , du  (àule , du  coudrier , du  tilleul , du  tremble , 
& autres  bois  tendres  & légers.  Celui  de  cheuevotte» 
ou  tilles  de  chanvre  ed  excellent. 

(2)  Le  foufre  doit  être  de  couleur  jaune  ou  citrine, 
pour  être  bon.  On  peut  éprouver  le  foufre  en  le  met- 
tant fur  le  feu  entre  deux  terrines  verniiïees.  S’il  fe 
fublime  & s'attache  à celle  d’en  haut , il  cil  de  bonne 
qualité  ; autrement  il  ne  faut  pas  s’en  fervir.  11  y a deux 
moyens  pour  le  rendre  plus  pur  qu’il  ne  fe  trouve 
dans  le  commerce.  L’un  eft  de  le  fondre  à petit. feu,  de 
le  bien  écumer , & de  le  paiTer  à travers  un  linge. 
L’autre  eil  de  tirer  la  fleur  de  foufre  par  fublimation. 
Cette  fublimatiou  fe  fait  au  bain  de  fable.  L’on  ot 
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J d’opérer  le  mélange  de  ces  matières  dans  la 
jude  proportion  Sc  de  la  manière  convenable  < 
pour  compofcr  la  poudre  (i). 

On  les  mit  donc  enfem^le  dans  dps  mortiers 
de  bois,  & on  les  pila  avec  des  pilons  de 
•même  matière,  pendant  douze  heures  de  fuite. 
On  eut  foin  d’humeder  de  temps  en  temps 
ce  mélange  avec  u%peu  d’eau,  pour  empêcher 
que,  trop  échauffé  par  le  pilon  , il  ne  vînt  à 
'prendre  feu. Quand  la  trituration  fut  achevée, 
.on  paiTa  la  poudre  à demi-sèche  dans  de  grands 
tamis  de  parchemin , faits  exprès  pour  la  grai- 
ner  (2).  On  fit  fécher  les  grains  à l’ombre  fut 


donne  que  le,  degré  néceffaire.pour  faire  monter  les 
. fleurs  de  foufte , & l’on  garantit  le  chapiteau , le  plus 
qu’il  efl  potCble,  de  la  chaleur.  Encyclop.  méthode 
.Dict.  des  arts ^ r.  i,/;.  ni. 

(1)  La  compoiition  de  la  poudre  conflfle  dans  le  mé- 
lange exaél  & très-intime  de  yy' parties  de  nitre  pu- 
rifié, de  15  V parties  de  charbon,  & de  9 ^ parties  de 
-fouFre.  La  poudre  a toute  fa  force  , lorfque  tout  le 
nitre  qu’elle  contient  s’enflamme  rapidement.  Il  eft 
cfTentiel  que  le  mélange  des  matières  (bit  dans  les  pro- 
portions qu’on  vient  d’indiquer.  Si  la  quantité  de  foufie 
&-de  charbon  étoit  excédente,  elle  arrêteroit  l’aéUvité 
de  la  poudte  , parce  que  le  foufre  & le  charbon  ne 
•peuvent  égaler  l’inflammation  du  (klpêtre. 

(i)  Pour  grainer  la  pondre , on  la  met , avant  qu’elle 
foit  parfaitement  'sèche , Sc  à une  certaine  épailTeur  , 
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3e  grands  linges , & quand  ils  n’eurent  plus 
d’Iiumidité,  la  poudre  fut  faite.  Mais  avant 
d’en  venir  là,  le^père  , qui  furveilloit  cette 
manipulation , que  la  négligence  ou  l’incurie 
pouvoit  rendre  périlleufe  ou  du  moins  très- 
dommageable,  avoit  eu  foin  que  tous  ceux 
qui  .s’en  occupoient  prilTent  les  précautions  les 
plus  fcrupuleufes.  Il  avoit  fait  plufieurs  elTais 
en  petit,  avant  de  permettra  de  travailler  en 
grand  , & l’on  éprouvoit  en  fa  préfence  la 
poudre  qu’on  tiroit  de  chaque  elfai  CO»  pour 


fur  des  cribles  dont  les  trous  font  de  grandeur  conve- 
nable. On  met  fur  cette  couche  de  poudre  un  couvercle 
de  bois  qu’on  agite  par  un  mouvement  horizontal , qui 
force  la  poudre  à palTer  par  les  trous  du  crible  & à fe 
graincr. 

(i)  Pour  éprouver  la  poudre , il  faut  en  verfcr  plein 
un  dé  fur  un  papier  blanc  & bien  fec.  On  la  touche 
légèrement  avec  un  charbon  ardent.  Si  elle  prend  feu 
fubitcmcnt  & s’élève  en  l’air  en  forme  de  cercle,  fans 
brûler  le  papier , y lailfant  feulement  une  tache  gris 
de  perle,  c’eft  une  preuve  qu’elle  eft  excellente j mais 
lî  elle  eft  mauvaife , elle  brûlera  le  papier  , parce  qu’elle 
fera  lente  à prendre  feu.  La  poudre  qui  noircit  le  pa- 
pier contient  trop  de  charbon.  Si  la  mar^c  eft  ÿaune, 
.c’eft  qu’il  y a trop  de  foufre.  S’il  rcfte  de  petits  grains 
après  que  la  poudre  s’eft  élevée,  & s’ils  prennent  feu 
en  les  touchant  avec  un  charbon  ardent,  c’eft  ligne  que 
la  poudre  a été  mal  façonnée  & que  le  mélange  n’en  eft 
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s’afTurer  des  progrès  de  l’induArie  des  fabrl-* 
cans , & de  la  bonté  de  leur  ouvrage. 

Dès  que  l’expérience  eut  fait  connoître  les 
procédés  qui  donnoient  la  poudre  la  plus  in- 
.flammable  & la  plus  aâivé , on  s’en  tint  à 
ceux-là,  & on  fe  hâta  d’en  faire  ufage  pour 
mettre  en  œuvre  toutes  les  matières  (^u’on 
avoit  déjà  préparées  dans  cette  vue.  La  quan- 
tité de  poudre  que  produifit  cette  fabrication 
fut  telle,  qu’on  eut  à peine  affez  de  vailTeaux 
vides  pour  la  contenir.  En  même  temps , elle 
fe  trouva  G bonne , que  des  canons  qu’on  en 
chargea  pour  l’éprouver , portèrent  le  boulet  ^ 
beaucoup  plus  loin  qu’une  charge  plus  forte 
de  l'ancienne  poudre.  Ce  fuccès  augmenta 
beaucoup  l’eftime  qu’on  avoit  pour  Philippe: 
le  mérite  prenoit  fans  effort  fes  droits  naturels 
fur  tous  les  efprits. 

Auflî-tôt  que  .cette  proviGon  néceflàire  fut 
achevée , on  fe  mit  en  devoir  de  procéder  à- 
l’efcarpement  des  endroits  acceffibles  de  la 
côte.  On  forgea  d’abord  des  outils  de  mineur, 
des  aiguilles  , des  pinces , des  curètes  , des 
coins,  &c.,  après  quoi  les  travailleurs  divifés. 
« . 

pas  ; & fi  ces  grains  ne  prennent  pas  feu , c*eft 
ligne  que  le  falpêtre  n’a  pas  été  bien  raffiné.  EncyçlQ]\ 
mithoi,  jpui.  dAs  u . 
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en  deux  bandes,  fous  la  conduite  de  Philippe 
& de  Baptifte,  munis  de  toutes  les  chofes  dont 
ils  avoient  befoin  pour  leur  entreprife„fe  ren- 
dirent par  mer , les  uns  au  nord  , les  autres 
au  midi,  fur  les  lieux  mêmes  qui  dévoient  leur 
fervir  d’ateliers.  Ils  commencèrent  parnettoyet 
le  bas  des  rochers  où  s’appuyoit  le  roide  fen- 
tier,  ou,  pour^mieux  dire,  le  degré  raboteux 
qui  donnoit  entrée  dans  Tifle.  C’étoit  là  qu’en 
venant  de  la  mer,  on  mettoit  pied  à terre, 
pour  gravir  le  pendant  jufqu’à  la  crête.  A J’aide 
des  pinces  , des  leviers  , des  malTes  de  fer , 
on  battit , on  ébranla  , on  détacha  toutes  les 
grolTes  pierres  qui  n’étoient  pas  intimément 
adhérentes  au  vif  du  rocher.  Enfuite  on  appli- 
qua le  mineur  aux  parties  faillantes  les  plus 
voifines  de  l’eau , ne  lailTant  de  cette  baCe  qu’un 
petit  efpace  pour  pouvoir  fe  tenir  en  travail- 
lant. 

Guidés  par  les  confeils  du  père  , éclairés 
par  leur  génie,  les  travailleurs  chargés  de  cet, 
ouvrage  s’induftrièrent  pour  placer  leurs  mines 
de  la  manière  la  plus  avantageufe.  Ils  tentèrent 
d’abord  plufieurs  méthodes  ; mais  après  quel- 
ques méprifes,  toujours  inévitables  dans  les 
premiers  effais , ils  renoncèrent  aux  mines  per- 
pendiculaires, trop  grandes  ou  trop  profondes, 
qui  demandent  beaucoup  de  temps  & de  tra- 
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vail , & ne  produifent  fouvent  que  peu  ou  . 
point  d’effet.  Ils  préférèrent  d’employer  de 
petites  mines  prifes  dans  la  direéèion  des  cou- 
ches. (lu  rocher , parce  qu’elles  joignoient , à 
l’avantage  d’être  plus  faciles  à faire  & plutôt 
chargées  , celui  de  produire  un  effet  p’us* 
certain , & d’accélérer  la  réufïite  de  l’entre- 
prife. 

Deux  mois  d’un  travail  opiniâtre  terminèrent 
ce  grand  & pénible  ouvrage,  avec  tout  le 
fuccès  qu’on  pou  voit  délirer;  & l’on  n^’eut 
.qu’à  s’en  applaudir,  quoiqu’il  manquât  d’être 
funefte  à la  colonie,  qui  fe  vit  au  moment 
d’y  perdre  plufieurs’ de  fes  membres.  Dans  cet 
accident , Philippe  fe  montra  fupérieur  à lui- 
même;  plein  d’attachement  pour  fes  frères,  & 
cédant  aux  moiivemens  d’un  coeur  magnanime, 
il  expofa  fa  vie , il  fe  dpvoua  généreufement 
pour  fauver  Jofeph  du  danger  imminent  de 
périr.  La  juftice  & la  reconnoilfance  qu’on  doit 
à cette  aétion  héroïque  , nous  obligent  à ^en 
confacrer  la  mémoire  : ce  genre  de  récompenfe 
eft  toujours  en  notre  pouvoir , & c’eft  une  des 
plus  flatteufes  pour  celui  qui  la  mérite. 

L’efcarpement  dirigé  par  Philippe  tou'choit 
prefque  à fon  terme.  Depuis  le  tiers  de  fa  hau- 
teur jufqu’à  fa  bafe,  la  côte,  profondément 
entamée  par  l’effort  de  la  poudre,  n’offroit 
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(déjà  qu’un  précipice,  & l’on  comtnençoit  à fe 
convaincre  que  l’ennemi  le  plus  audacieux 
perdroit  déformais  tout  efpoir  de  fe'  frayer  un 
paffage  dans  l’ifle  par  cette  voie.,  C’étoit  pout 
hâter  la  fin  de  cet  ouyrage , que  Philippe  avoit 
divifé  la  troupe  des  travailleurs.  11  fe  tenoit 
avec  Guillaume  dans  la  chaloupe  , pour  exa- 
miner d’une  certaine  diftance  les  progrès  de 
l’entreprife  j & pour  indiquer  ce  qu’iLconve- 
noit  de  faire  encore.  Il  fe  rapprochoit  au  be- 
foin , pour  débarralTer  le  pied  de  k côte  du 
‘ <lébris  des  rochers  qui  s’y  amonceloient,  tandis 
que  le  plus  grand  nombre  des  travailleurs , 
placé  au  deffus  du  précipice  , s’occupoit  du 
fervice  des  mines.  Les-  uns  & les  autres,  pru- 
demment attentifs ‘à  en  prévenir  l’explofion, 
fe  mettoient  à l’abri  de  la  grêle  de  pierres 
qu’elles  lançoient , en  fe  cachant  derrière  la 
pointe  des  rochers  de  la  crête,  ou  en  appro- 
chant la  chaloupe-  tout  près  de  la  côte. 

Les  chofes  étoient  en  cet  état , & l’on  ve- 
noit  de  prendre  les  précautions  ordinaires 
contre  ce  danger,  lorfqu’une  nouvelle  mine, 
à laquelle  on  avoit  mis  le  feu , tardant  à partir,  . 
Jofeph  , qui  l’avoit  chargée  , impatienté  de 
Ton  mauvais  fuccès  , voulut  en  connoître  la 
' caufe , & s’aflurer  par  lui-même  11  la  mèche 
. ■«  ^ 


Digitized  by  Google 


L’Isle  i<n connue; 
ne  s’étoît  pas  éteinte.  Dans  ce  defTeiny  il  re*' 
vint  fur  le  foyer  de  la  mine  pour  changer  la 
mèche  ou  la  rallumer  ; mais  cette  hardieflê  im- 
prudente le  mit  dans  le  plus  grand  péril.  Arrivé 
au  rocher  miné , qui  pendoit  fur  le  précipice , 
foudain  la  poudre  prend,  la  mine  part.  Une 
partie  du  rocher  vole  en  éclats  , 8c  celle  qui 
fupporte  Jofeph  fe  fend  8c  fe  détache.  Jofeph, 
bleifé  à, une  jambe,  chancelle  fur  cette  malTe 
qui  s’écroule,  8c  il  ne  peut  fe  retenir.  Il  n*a 
que  le  temps  de  fe  jeter  un  peu  de  côté , pour 
tenter  de  s’accrocher  , en  tombant , à une 
pointe  de  rocher  qui  déborde  l’efcarpement. 
II  la  faifit,  s’y  arrête  avec  un  effoçt  incroyable, 
& demeure  fufpendu  fur  l’abîme. 

A ce  fpeâacle  terrible , chacun , glacé  d’ef- 
froi , poulTe  des  cris  douloureux.  On  court , 
on  s’agite  au  deflus  de  lui  pour  le  fecourir  ; 
mais  du  bord  de  l’efcarpement  il  ell  impoâibde 
d’atteindre  jufqu’à  lui.  On  elTaye  en  vain  de 
lui  tendre  des  perches , de  lui  jeter  des  cordes. 
Il  ne  peut  les  faifîr , parce  que  la  Htuation 
cruelle  ou  il  fe  trouve,  ne  lui  permet  pas  de 
lâcher  un  moment  le  rocher  qu’il  tient  em- 
brafle.  Il  ne  fauroit  recevoir  du  lêcours  d’en 
. bas,  parce  qu’il  eft  trop  élevé  au  deflus  de 
ceux  qui  font  au  pied  de  la  côte.  Cependant 


Digitized  by  Google 


L’IsLB  iKCONHüff; 

Tes  forces  s’épuifent,  Tes  bras  défaillans  ne 
peuvent  plus  le  foutenir;  il  va  tomber  & périr, 
aux  yeux  de  fes  frères. 

Alors  Philippe,  prenant  une  réfolution  hardie, 
fe  place  au  deiTous  de  Jofeph , & méprifant 
le  danger  d’être  écrafé,  il  lui  ténd  les  bras, 

H lui  crie  de  fe  laiifer  aller  fur  lui , en  prenant 
bien  fes  mefures  pour  tomber  jufte.  Jofeph, 
quina  pas  le  temps  de  délibérer,  & qui, 'pour 
fe  fauver,  ne  voit  d’autre  relTource  que  celle 
qu’on  lui  préfente,  lâche  le  rocher  en  trem- 
blant , & tombe  lourdement  fur  fon  frère. 
Celui-ci  lui  fait  rempart  de  fon  corps,  & rompt 
le  coup  qui  l’eût  brifé  fur  la  pierre.  Jofeph  , 
étourdi  de  fa  chute , demeure  étendu  fur  la 
plate-forme  , tandis  que , par.  la  violence  du 
choc  qu’il  éprouve,  Philippe  eft  non  feulement 
froilTé.  & meurtri,  mais  précipité  dans  la  mer, 
à demi  mor^  Ainfi,  lorfque  le  premier  échappe 
au  péril  imminent  qui  faifoit  craindre  pour  fa 
vie,  on  tremble  que  le  fécond  ne  foit  la  vic- 
time de  fon  dévouement  généreux. 

Dans  ce  moment,  Guillaume,  qui  gardoit 
la  barque,  fe  trouvoit  heureufement  tout  près 
de  là.  Témoin  de  l’accident  de  Philippe,  il  fe 
jette  fur  le  champ  à l’eau  pour  l’en  retirer,  & . 
plongeant  dans  l’endroit  où  il  l’avoit  vu  dif- 
jparoître,  il  failît  fon  frère  par  l’habit,  & le 


• Digitizod^iy  Coogle 


598  L’Isle  inconnue,’ 

ramène  bientôt  à l’air  j mais  ce  ne  fut  pas^fans 
bien  des  efforts  qu’il  vint  à bout  de  le  mettre 
dans  la  chaloupe. 

Cependant  l’état  de  Philippe  exigeoit  de 
prompts  fecours.  Celui  de  Jofeph  , quoique 
moins  alarmant,  en  demandoit  auffi.  Il  falloit 
en  même  temps  un  conduéteur  à la  chaloupe 
qu’on  ne  pouvoit  amarrer  au  pied  de  la  côte  y 
& Guillaume , qui  fe  trouvoit  feul  pour  fuffire 
à tout  cela  , étoit  fort  embarraffé.  Afin  de 
remplir  plus  facilement  tous  ces  foins,  il  crut  " 
devoir  en  réunir  d’abord  les  objets  auprès  de  i 
lui.  Èn  conféquence , il  pouffa  la  chaloupe  juf- 
qu’à  la  plate-forme  , pour  recueillir  Jofeph  , 
qui,  ayant  repris  fes  fens,.&  voyant  ce  qui  ^ 
fe  pafibit,  fe  défoloit  du  malheur  de  Philippe,, 
fans  fonger  au  mal  qu’il  fouffroit  lui-même. 

« Hâtez-vous,  mon  frère,  difoit-il  à Guil- 
M laume , pour  que  je  puiffe  voq^  aider.  Je 
» fuis  bleffé,  mais  j’ai  encore  de  la  force,  & 

mes  bleffures  ne  font  pas  mortelles». 

Dès  que  Jofeph  fut  auprès  de  fon  frère,  il 
trouva  le  moyen  d’arrêter  la  chaloupe  , en 
l’attachant  avec  une  corâe  à une  pointe  de 
rocher  qui  fortoit  de  l’eau.  Après  quoi,  libre 
de  féconder  Guillaume , il  ne  fongea  plus  , à 
fon  exemple , qu’à  fecourir  Philippe.  Etendu 
dans  le  fond  du  bateau , ce  dernier  étoit  tou-. 
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jours  fans  connoilTance  Sc  fans  mouvement.  Il 
refpiroit  encore  ; mais  le  fang  qu’on  voyoit 
fur  fes  lèvres,  dans  fes  cheveux,  & fur  fes  habits  , 
faifoit  trembler  pour  fa  vie.  On  avoit  lieu  de 
craindre  en  effet  qu’il  n’eût  le  corps  fracaffé;, 
que  quelques  vaiffeaux  ne  fe  fufTent  rompus 
dans  la  poitrine,  ou  tout  au  moins  qu’il  ne 
fût  bleffé  dangereufement.  Cependant,  quand, 
pour  s’en  convaincre , ou  l’eut  dépouillé  8c 
vifité  par-tout  fcrupuleufement,  on  ne  décou- 
vrit rien  qui  parût  juftifier  ces  alarmes,  On 
remarqua  feulement  au  côté  de  la  tête  une 
blefliire  peu  profonde  qu’il  s’étoit  faite  en 
tombant  dans  la  mer.  Le  fang  dont  fes  lèvres 
étoient  couvertes , ne  venoit  que  de  la  bouche , 
& celui  qui  paroiffoit  fur  fes  habits , fortoit 
des  bleffures  de  Jofeph. 

Un  peu  raffurés  par  ces  obfervations , les 
deux  frères  mirent  tout  en  ufage  pour  faire 
revenir  Philippe , & ils  eurent  la  fatisfaâion 
d’étancher  fon.fang  & de  lui  rendre  la  con- 
noiffance.  En  ouvrant  les  yeux , il  vit  & re- 
connut Jofeph.  Cette  vue  le  ranima  & fervit 
beaucoup  à le  fortifier:  bientôt  il  fe  mit  fur 
fon  féant , & prit  plaifir  à le  confidérer  des 
pieds  jufqu’à  la  tête,  comme  pour  s’alfurer  fi  * 
ç’étoiirlui,  & pour  jouir  du  plaifir  de  le  voir 
après  l’avoit  cru  perdu.  La  joie  de  fon  cœur 
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fe  montra  fur  fon  vifage;  mais  s’apercevant 
enfin  des  bleflures  de  Jofeph,  & remarquant 
qu’on  n’avoit  pas  encore  pris  foin  de  les  panfer, 
il  regarda  Guillaume  d’un  air  attendri;  puis 
faifant  effort  pour  parler  , il  le  pria  de  le  lailTec  - 
pour  s’occuper  de  fon  frère. 

La  mine  avoit  fortement  entamé  le  gras  de 
la  jambe  de  celui-ci.  Son  mal  ne  faifoit  pas 
craindre  des  fuites  dangereufes  ; mais  le  mou- 
vement & là  chaleur  du  jour  ayant  irrité  la 
plaie,  elle  étoit  devenue  infiniment  fenfible, 

& Jofeph  ne  fe  foutenoît , en  quelque  forte  , 
que  fur  un  pied.  Cela  fit  que , cédant  au  be- 
foin  de  fon  état  & à la  recommandation  de 
Philippe,  il  s’aflit  pour  fe  prêter  aux  foins  ' 
qu’on  vouloit  prendre  de  lui.  Guillaume  lava 
la  blelTure  de  Jofeph,  y mit  une  comprelTe,  & 
l’enveloppa  d’un  linge  ; enfuite*,  détachant  la 
chaloupe , il  prit  lé  chemin  de  la  baie , où  il 
fe  hâtoit  d’arriver  pour  remettre  auffi-tôt  les 
blelfés  dans  le  fein  de  leurs  famiyes;  mais  il  - 
n’étoit  pas  à la  moitié  de  la  route , qu’il  lui 
arriva  du  fecours. 

C’étoit  le  père  , qui , plein  d’inquiétude  du 
malheur  de  fes  fils , venoit  lui-même  s’alfurer 
de  leur  état , les  foulager  & les  ramener.  La 
nouvelle  de  ce  double  accident  lui  avoît  été 

portée 
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portée  par  un  travailleur  compagnon  de  Jo- 
feph , qui  avoit  couru  à la  citadelle  pour  de- 
mander du  fecours  au  père  commun.  De  peu^ 
d’alarmer  Eléonore  & les  femmes  des  deuît 
frères , le  père  avoit  d’abord  défendu  de  par- 
ler de  ce  défaftre  ; enfuite  il  s’étoit  embar- 
qué dans  une  chaloupe  qu’il  avoit  pourvue 
des  chofes  nécelTaires  au  foulagement  des 
blefles. 

En  abordant  fes  deux  fils , il  ne  vit  pas  leur 
air  fouffrant  fans  une  vive  émotion.  Il  les 

embrafla , les  confola , & s’étant  fait  découvrir 

* 

leurs  plaies,  les  baflina  lui  même;  après  quoi, 
les  ayant  fait  coucher  fur  des  matelas  qu’il 
avoit  portés  tout  exprès , il  les  ramena  juf^ 
qu’au  rivage  de  la  baie  ^ le  plus  voifin  de  la 
citadelle. 

Il  étoit  nuit  quand  on  y arriva.  Bes  btefll^s, 
à la  faveur  de  l’obfcurité , pouvoient  fe  rendre 
chez  eux  fans  être  aperçus;  mais  leur  appa- 
rition fubite  & inattendue  auroit  pu  caufet  < 
une  révolution  dangereufe  dans  le  cceut  fen- 
fible  de  leur  mère  & de  leurs  époufes.  Cette 
confidération  engagea  le  père  à faire  halte  en 
cet  endroit.  Il  prefcrivit  à fes  gens  de  refteif 
là  jufqu’à  ce  qu’il  les  fit  avertir.  Pour  lui',  il 
les  devança  à la  citadelle , afin  de  préparer 
les  efprits  à la  nouvelle  de  leur  accident , 

Tom,  IL  C c 
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d’adoucir,  par  la  manière  de  l’annoncer,  l’im- 
preflion  vive  & douloureufe  qu’auroit  pu  faire, 
fans  cela,  la  vue  fubite  de  leur  état.  Ainfi, 
dans  le  récit  qu’il  fit  à Eléonore  Sc  à Tes  filles  , 
de  la  chute  des  deux  frères , il  cacha  l’excès 
du  péril  qu’ils  avoient  couru  ; il  préfenta  leurs 
blefTures  comme  peu  confidérables  par  leurs 
fuites;  il  parla  de  leur  retour  comme  d’une 
circonflance  amenée  par  la  fin  de  leurs  tra- 
vaux ; & cette  attention  délicate  fut  heureufe. 
Quoique  très-affligée  de  ce  malheur,  Eléonore 
ne  fentit  pas  toute  la  peine  qu’elle  eût  éprou- 
vée , fi  elle  l’avoit  appris  fans  être  prévenue» 
D’ailleurs,  elle  crut  devoir  fe  contenir,  pour 
ralTurer  fes  filles , qui,  pour  les  mêmes  raifons, 
retinrent  au  fond  de  leur  coeur  les  expreflions 
de  leur  vive  douleur. 

Cependant  les  foins  qu'on  prit  des  blefles 
eurent  tout  le  fuccès  qu’on  en  pouvoir  atten- 
dre. Au  bout  d’un  certain  temps,  les  chairs 
revinrent,  les  plaies  fe  refermèrent  & gué- 
rirent. Les  deux  frères  fe  rétablirent  parfaite- 
ment. Toute  la  colonie  fembla  recouvrer  la 
fanté  avec  eux.  On  s'attendrifToit  fur  Jofeph  ; 
on  fut  plein  de  refpeâ  & de  reconnoiffance 
pour  Philippe.  A la  fatisfaâion  qu’on  fentoit 
en  voyant  les  bleffés  échappés  du  péril  & 
rendus  â tous  les  voeux  , fe  joignoit  celle 
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tl*étre  enBn  à l’abri  des  invadons  de  la  parc 
des  nègres.  Les  travaux  de  refcarpement 
étoient  achevés.  Le  père  les  vilîta  & les  ap-  / 

prouva.  L’ifle  étoit  déformais  abfolument  fer- 
mée,  & tous  fes  habitans»  après  de  longues 
peines,  refpiroient  en  sûreté  dans  leurs  foyers* 
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CHAPITRE  XLII. 

V 

Exploitation  d'une  mine  de  cuivre  & d'une  autre 

mine  d'étain.  Tranfport  de  ces  métaux  à la 

fonderie.  Plufieurs  ménages  en  font  des  uflen-' 

files  de  cuifne  ùr  de  la  vaijjelle.  Malheurs  qui 

en  réfultent.  Procédés  qu'on  obferve  pour  faire 

des  canons  de  bronze.  Confiruélion  d'une  barque 

pontée  de  huit  canons. 

r ' ^ 

G’est  beaucoup  pour  une  fociété  naiCTante 
comme  pour  un  citoyen  nouvellement  établi, 
de  pouvoir  vivre  tranquille  dans  fes  foyers, 
à l’abri  d’une  autorité  & d’une  force  tutélaires  ; 
mais  ce  n’eft  pas  aflèz , fi  cette  force  ne  va 
pas  plus  loin,  & ne  peut  protéger  toutes  les 
propriétés  publiques  & particulières  , par-tout 
oîi  elles  s’étendent.  Les  ouvrages  faits  pour 
fortifier  l’enceinte  de  l’ifle  fuffifoient  pour  la 
défenfe  des  infulaires  j mais  ce  n’étoit  qu’au- 
tant  qu’ils  fe  tiendroient  renfermés  dans  fes 
remparts  ; car  s’ils  tentoient  d’en  fortir  pour 
aller  vifiter  les  mers  voifines,  qu’ils  ne  con- 
noiflbient  pas  encore;  s’ils  entreprenoient  feu- 
lement de  palier  du  bas  de  l’ille  à la  partie 
oppofée  ; fi , cherchant  à profiter  des  avantages 
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qoe  leur  oifroient  des  côtes  poiflfonrveufés , ils 
s’éloignoient  de  la  baie  pour  pêcher  fur  ces 
côtes  ; ils  s’expofoient  dès-lors  à rencontrer  ' ' 
Tennemi  & à le  combattre  avec  une  infériorité 
qui  pouvoit  leur  devenir  funefte,  dans  le  cas 
où  les  nègres  fauroient  combiner  leurs  forces 
& tirer  parti  du  nombre  de  leurs  combattans. 

En  cfl'etjles  barques,  ou  , pour  mieux  dire, 
la  chaloupe  des  infulaires,  trop  petite  & fans 
couverte , ne  mettoit  pas  ceux  qui  la  mon-  ' 
toient  , à l’abri  des  traits  de  l’ennemi.  Les 
nègres  bien  conduits  pouvoient  l’aborder,  l’en- 
lever de  vive  force , & la  couler  à fond.  Si 
une  feule  chaloupe  avoit  pu  diffiper  autrefois 
une  année  de  canots , c’étoit  autant  l’effet  de 
la  circonftance  cruelle  où  fe  trouvoient  alors 


les  fauvages,  que  celui  des  deux  canons  dont 
armée.  Cette  petite  artil- 
lerie n’y  étoit  pas  ét^lie  d’une  manière  folidej 
on  ne  pouvoit  la  faire  jouer  qu’avec  beaucoup 
de  difficultés,  & dans  un  gros  temps  elle  n’au- 
roit  pu  fervir.  Il  falloir  donc  ne  fortir  de  l’ifle 
qu’à  la  dérobée , s’y  tenir  même  abfolument 
renfermé  ( ce  qui  répugnoit  à tous  les  infu- 
laires, vivement  pénétrés  du  fentiment  de  la 
liberté  ),  ou  s’embarquer  fur  des  bàtimens  plus 
grands , mieux  armés , & plus  en  état  de  com- 
battreT  avec  avantage  des  flottes  nombteufei 


cette  chaloupe  étoit 
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<le  nègres;  & ce  dernier  parti  foumettolt  Ie 
- colonie  aux  travaux  longs  & pénibles  de  la 
conftruétion  & de  l’armement  de  ces  vailTeaux. 

Dans  cette  alternative,  le  père , qui  ne  vqu- 
loit  rien  faire  légèrement , ' tint' confeil  avec 
ies  fils,  pour  fe  décider  'd’après  les  opinions 
les  plus  fenfées.  On  délibéra  quelque  temps% 
& il  y eut  différens  avis  j mais  té  noble  orgueil 
que  fait  naître  ,,dans  l’homme  la  confciencé  in- 
time de  fa‘ liberté  naturelle  » & ce  qu’on  de- 
voir à la  dignité  de  hr  colonie  T’ comme  fociété 
politique»  nb  périhirept  pas  d’écouter  les  con- 
-feils  d’une  prudence  trop  timide.  Tous  les 
avis  fe  réunirent  en  ce  point,  de  mettre  tout 
en  oeuvre  pour  fe  maintenir  dans  la  jouilfance 
. des  droits  & des  avantages  qu’ils  tenoientde 
la  nature  & de  leur  pofition. 

On  réfolutxie'conlh'ui^une  barque  pontée» 
dont-  laiiauteur  de  bort^la  force  & la  gran- 
4etir  pu&nt  mettre. l’équipage  hors  de  toute 
infulte  de  la  part  de  l’ennemi.  Henri  propofa 
de  donner  à ce  bâtiment  les  dimenfions  & h 
force  requifes  pour  porter  huit  canons  en  bat- 
terie , & cette  propofition  fut  accueillie.  Plu- 
fieurs  croyoient  qu’on  pourroit  l’armer  facile* 
ment,  en  fe  fervant  des  canons  qu’on  avoit 
déjà;  mais  quelqu’un  ayant  fait  oblêrver  quq. 
ççs  çj^qons  épiçât  en  pçtit  nombre  ^ d’vkQ 
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petit  calibre  j que  pour  armer  la  nouvelle  bar- 
que , il  falloir  dégarnir  la  citadelle  & les  re> 
doutes  de  leur  artillerie  ; & que , dans  le  cas 
où  la  chalbupe  feroit  obligée  de  faire  de  longues 
courfes,  l*ifle  refteroit  privée,  en  grande  partie5 
de  fes  armes  les  plus  puillàntes  : on. crut  de- 
voir chercher  les  moyens  de  parer  à çes  incon- 
véniens,  & chacun  indiqua  celui  qui  lui  pa- 
roÜToit  le  plus  efficace.  L^un  vouloir  diminuer 
le  nombre  des  canons  que  Ton  prétendoic 
mettre  fur  la  barque  ; l’autre  ne  s’mquiétoit 
point  que  Tifle  en  refiât  dépourvue.  Baptifie 
imagina  de  fondre  des  canons  de  fer  pour  armée 
le  vaifleau,  & l’on  applaudit  à cette  idée;  mais 
tous  les  fuifrages  furent  pour  Philippe,  *quî 
propof^  d’en  faire  de  bronze.  * 

ce  J’ai  lu,  dit-il,  dans  plufieurs  de  nos  livres, 
que  ce  métail  (i),  plus  fufible  que  le  fer,  8c 


(t)  Il  femblc,  au  premier  coup-d’onl,  qu’il  faille 
lire  métal , au  lieu  de  métail , & que  ce  dfemier  mot 
eft  une  exprefllon  halârdée  ou  une  faute  d’orthographe 
mais  n on  y fait  attention , on  voit  que  métail  n’eft 
pas  mis  ici  par  erreur , ni  (ans  connoif&nce.  Le  mot 
métail  dit  en  effet  autre  cho&  que  métal , & l’auteur 
l’emploie  fort  judicieufement.  Quelques  écrivains,  il  eflf 
vrai , fe  fervent  indifféremment  de  ces  deux  mots , qu’ils 
prennent  pour  f^'uonymes,  & d’autres  ne  font  ufàge  qua 
du  mot  mitai \ les  différeotes  acceptions  où  l’o»’ 

Ce  iv 
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\ 
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plus  rufceptible  de  prendre  au  moule  toutes 
les  formes  qu’on  veut  lui  donner , eft  en  même 
temps  capable  d’une  plus  grande  rélîdance. 
On  n’a  donc  pas  à délibérer  fur  le  choix.  Nous 
^vons  découvert  récemment  des  mines  de 
cuivre  & d’étain  très  - abondantes.  Ces  deux 
métaux  font  les  principaux  ingrédiens  & fou- 
vent  les  feules  matières  qu’on  fait  entrer  dans 
la  compofition  du  bronze*  Si  nous  ne  connoif- 
fons  pas  la  quantité  proportionnelle  dans  ia^ 
quelle  ils  doivent  être  employés  dans  cet 
alliage,  notre  premier  maître  le  fait;  il  nous 
en  inftruira.  Nous  recevrons  de  lui  cette  nou- 
velle leçon , comme  nous  en  avons  reçu  tant 


peut  prendre  ces  deux  mots  ; mais  en  cela  les  uns  & 
les  autres  fe  trompent.  Métal  défîgne  la  nature  de 
certains  corps , ou  de  certaines  matières  fuübles  , mal- 
léables , & plus  ou  moins  dudtiles  & divifibles.  Métail , 
formé  de  deux  mots  réduits  â ces  deux  fyllabes,  met- ail, 
qui  tîgnifîent  alliance  ou  alliage  de  métaux  , indique 
un  mélange  de  ces  différentes  matières  qui  en  compofent 
une  nouvelle.  Métal  enfin  eft  un  corps  firople  , fu- 
fible , & malléable  par  effeuce  j & métail , une  compo- 
filion  qui*  a ces  propriétés  plus  ou  moins  étendues  ou 
modifiées , d’après  les  qualités  diverfes  des  parties  qui 
la  conrtituent.  L’or  eft  un  métal,  ainfi  que  l’argent, 
la  platine,  le  cuivre,  l’étain,  le  plomb,  le  fer,  &c. 
Le  bronze  eft  un  métail,  de  même  que  le  laiton,  le 
pi)tain , le  J,e  tombac,  ôcc.  Note  de  V éditeur. 
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d’autres.  Abondamment  pourvus  de  poudre , 
il  ne  nous  manquoit  que  des  machines  plus 
puiflantes  que  les  nôtres , pour  donner  à notre 
état  de  défenfe  toute  la  force  qu’il  peut  recevoir. 
Dès  que  notre  père  voudra  nous  diriger , rien 
n’empêchera  que  nous  n’ayons  une  belle  & 
nombreufe  artillerie , & que  déformais  la  cita- 
delle , les  redoutes , & nos  vailTeaux  në  foient 
garnis  de  tous  les  canons  dont  ils  auront  be> 
foin  ». 

Le  père  avoit  eu  la  même  idée , mais  il  n’en 
avoir  rien  dit,  pour  laifl'er  prendre  plus  d’eflbc 
à l’induflrie  de  fes  enfans.  Charmé  de  les  voir 
ainfi  répondre  à fes  intentions  , & d’être  ap- 
plaudi dans  la  perfonne  de  Philippe , il  ea 
approuva  le  projet , dont  il  fe  plut  à étendre 
les  détails  & à développer  les  avantages.  Il 
ordonna  qu’il  fût  exécuté  dans  tous  fes  points, 
& tout  de  fuite  nomma  ceux  de  fes  enfans 
qui  dévoient  travailler  à la  fouille  des  mines. 
11  délîgna  Philippe  & BaptiHe  pour  en  diriger 
les  travaux. 

On  fit  en  conféquence  les  préparatifs  du 
voyage.  Le  détachement  des  mineurs  partit 
fans  délai , & fe  rendit  aux  lieux  indiqués. 
Les  deux  ingénieursli’eurent  befoin , en  quel- 
que forte,  que  de  placer  leurs  compagnons 
à l’ouverture  des  mines  ^ car  dès  qu’ils  eurent 
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reconnu  1 epaifleur  & la  direâion  des  couchef  > 
& des  filons,  qu’on  leur  eut  expliqué  la  ma- 
nière de  les  fuivre  & de  les  exploiter , & que 
l’exemple  de  leur  chef  la  leur  eût  montrée, 
ils  furent  au  fait  des  opérations  qu’on  exigeoit 
d’eux.  D’ailleurs  l’amitié,  la  confiance,  l’ému- 
lation réciproques  les  rendirent  mutuellement 
attentifs,  emprefles,  afiidus.  L’intelligence  & 
l’adreflê  s’étendoient  par  l’expérience  & par 
les  fecours  d’autrui , & , quoique  la  troupe  ne 
fût  pas  nombreufe , les  progrès  étoient  rapides  , 
les  fuccès  étonnans.  Que  ne  peut-on  pas  faire 
dans  une  fociété  où  les  efprits  & les  cœurs , 
éclairés , échauffés  par  le  fentiment  & la  con-- 
poifiànce  de  leurs  vrais  intérêts  , font  une 
' étroite  union  de  leurs  volontés , de  leurs  forces  , 
pour  opérer  le  bien  commun  ! 

Avec  ces  heureufes  difpofitions , toute  en- 
treprife  eft  facile,  tout  travail  a fon  agrément. 
Ce  n’eft  plus  pour  les  autres  qu’on  travaille  , 
c’eft  "pour  foi-même,  ou,  pour  mieux  dire  , 
on  étend,  on  double  fes  jouiffances  parla  fa- 
tisfaâion  de  contribuer  au  bonheur  d’autrui, 
& par  1a  certitude  de  participer  encore  à des- 
avantages qui  affurent  & augmentent  celui  do 
la  fociété. 

Indépendamment  de  ces  motifs  qui  facili- 
toient  l’ouvrage , les  fouilles  qu’on  fit  au  (fiad- 


. Digitized  by  Googlel 


L*  I s L B inconnue:  41  r 

«des  montagnes  ne  furent  pas  fort  pénibles. 
La  terre  n’y  recéloit  pas  profondément  fes  rl- 
chelTes  ; elle  fembloit  au  contraire  inviter  nos 
mineurs  à en  profiter  ^ en  les  leur  préfentant 
à fa  furface.  Le  cuivre  & l’étain  n’étoient  pas 
renfermés  dans  une  étroite  prifon  de  cailloux 
ou  de* rochers.  Une  pierre  aflèz  tendre,  & en 
quelques  endroits  un  quartz  facile  à rompre  , 
leur  fervoient  de  parois.  On  trouvoit  le  cuivre 
par  couches  doucement  inclinées  à l’horizon, 
prefque  tout  formé  (i),  & fi  peu  chargé  de 


(i)  La  nature  ne  nous  pr^fenle  que  rarement  & ea 
petite  quantité  le  cuivre  fous  fa  véritable  forme.  Il 
faut  pour  cela  qu’il  foit  tiré  de  fa  mine,  féparé  d’une 
infinité  de  fubftances  étrangères  qui  contribuent  â le 
mafquer , tant  qu’il  efl  dans  le  fein*  de  la  terre  : ce- 
pendant il  fe  trouve  quelquefois  tout  formé;  mais  il 
n’eft  pas  auHl  pur  que  celui  qui  a pafTé  par  les  travaux 
de  la  métallurgie.' 

Il  y a des  mines  de  cuivre  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu.  Il  s’en  trouve  en  Europe  , en  Afie , en 
Amérique , fur-tout  en  Suède  8c  en  Allemagne.  Il  y 
en  a auffi  en  France,  qu’on  travaille  avec  alFcz  de 
fuccès.  Encyclop.  méihod.  DiÛ.  des  arts  & me't.  t. 
i y 7- 

L’ifle  de  Clilpre  ou  Cypre  tire  Ton  nom  du  grec 
Xvp«rcü< , cuivre , parce  qu’elle  en  avoit  autrefois  des 
mines  trèsrabondantes , qui  font  maintenant  épuifées.  On 
y troi}vo)t  fréquemment  le  métal  fous  Ci  véritable  forme. 
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matières  étrangères,  qu’il  ne  fut  point  nécef- 
.faire  , pour  le  fondre , de  le  pafTer  plufieurs 
fois  au  fourneau , ni  de  le  calciner  à un  grand 
nombre  de  feux,  pour  l’épurer,  comme  cela 
fe  pratique  ordinairement  en  Europe.  L’étain 
s’y  montroit  fous  la  forme  d’une  terre  grisâtre, 
dans  laquelle  on  diftinguoit  quelques  points 
brillans.  Elle  étoit  friable  & douce  au  toucher. 
On  tirade  ces  deux  mines,  en  peu  de  temps, 
une  très-grande  quantité  de  mûiérai  qui  fut 
porté  fur  le  bord  de  la  rivière , & de  là  juf- 
qu’auprès  des  forges , par  la  même  route  & 
de  la  même  manière  que  le  fer  & le  falpêtre 
avoient  été  ci-devant  voiturés. 

Inftruite  & fatisfaite  des  prompts  fuccès 
de  cette  exploitation , la  colonie  n’en  afpiroit 
pas  moins  à terminer  les  travaux  qui  dévoient 
en  être  la  fuite,  non  feulement  par  le  défie 


qui  ne  demandoit  pas  .toutes  les  préparations  & les  feux 
multiplies  qu’on  eft  obligé  d’employer  ordinairement 
aujourd’hui  pour  le  puriHcr. 

Il  y a encore  des  mines , même  en  France , qui 
donnent  abondamment  un  cuivre  affez  pur , pour  n’avoic 
pas  befoin  de  paflet  plufieurs  fois  au  fourneau.  Je  con- 
nois  une  mine  de  cette  efpèce  à Yflandon , en  Limoufin, 
qui , dans  les  elTais  qu’on  en  a faits , a donné  plus  de 
quarante  livres  d’un  très-beau  cuivre , par  quintal  de  ^ 
minéral.  Note  de  VédheuT» 
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naturel  qu’on  a de  voir  finir  ce  qu’on  a com- 
mencé , mais  parce  que  l’on  approchoit  de  la 
faifon  pluvicufe,  qui  auroit  immanquablement 
fufpendu  ces  travaux  , fi  on  n’avoit  pu  faire 
les  tranfports  avant  les  pluies.  Aulfi  tous  ceux 
que  le,  père  crut  devoir  employer , montrè- 
rent-ils le  plus  grand  empreflèment  à s’acquitter 
de  leurs  fondions.  Ceux  qui  diargeoient  & 
conduifoient  les  voitures,  ou  qui  menoient  les 
chaloupes  & les  déchargeoient;  ceux  qui  tranf- 
portoient  la  mine , le  bois , & le  charbon  auprès 
des  forges , & ceux  qu’on  occupoit  à la  confi 
trudion  des  fourneaux  néceflàires,  fe  hâtoient, 
à l’envi , de  finir  leur  tâche  ; de  forte  que  tout 
cela  fut  achevé  très- promptement  & fort  à 
propos. 

En  effet,  quand  tous  ces  matériaux  furent 
fur  place,  le  mauvais  temps  s’annonça.  Tous 
les  foins  fe  tournèrent  alors  vers  l’agriculture. 
On  confacra  les  derniers  momens  dont  on 
pouvoit  difpofer,  à l’opération  très-importante 
des  femailles.  On  enfemença  donc  le  peu  de 
champs  qu’on  avoit  préparés,  & l’on  fe  hâta 
de  mettre  à couvert  tout  ce  qui  pouvoit  être 
gâté  par  l’humidité.  Après  cela , chacun  auroit 
pu  trouver  le  repos  dans  fa  maifon,  & Jouir, 
* au  milieu  de  fa  famille , des  loifirs  que  donne 
la  faifon  pluvieufe  , fi'  h circonfiance  & les 
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ordres  du  père  n’en  avoient  autrement  décidé; 
mais  l’état  des  chofes  & la  vigilance  du  chef 
ne  leur  permirent  pas  de  demeurer  dans  le 
défœuvrement,  tandis  qu’il  reftoit  encore  tant 
de  chofes  à faire.  Le  père  étoit  un  adminif^ 
trateur  trop  habile  & trop  foigneux  > pour 
lailTer  perdre  à la  colonie  un  temps  précieux 
qu’elle  pouvoir  mettre  à profit.  L’orage  & la 
pluie  auroient  bien  empêché  qu’on  ne  s’oc- 
cupât, hors  des  habitations,  d’un  travail  long 
& fuivi , parce  qu’en  s'y  livrant  on  fe  feroit 
expofé  à l’injure  du  temps  & aux  incommo- 
dités qui  en  étoient  la  fuite*,  mais  l’on  pou- 
voir travailler  à couvert  dans  les  forges , à 
fondre  la  mine  & à couler  les  canons  > fans 
courir  aucun  danger. 

Le  père  voulut  préfider  à ces  grandes  opé- 
rations & les  conduire  lui-même.  Il  avoit  une 
expérience  qui  manquoit  à fes  enfans;  il  fe  fit  ' 
donc  un  plaifir  de  les  diriger.  Chaque  jour, 
de  grand  matin , il  fe  tranfportoit  à la  forge  ; 
il  voyoit  mettre  la  mine  dans  le  fourneau}  il 
avoit  foin  qu’on  la  traitât  comme  il  conve- 
noit.  Philippe  & Baptifie,  qui  avoient  fous 
lui  la  diredion  de  la  fonderie , puifoient  dans 
fes  infirudions  tout  ce  qu’ils  avoient  à faire. 
Il  leur  apprenoit  à varier  leurs  procédés  fui- 
vant  les  circonfiasces  & les  matières,  à places 
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la  mine  & le  charbon  par  couches  alternatives, 
à entretenir  le  feu  ou  à l’augmenter,  à poulTet 
les  foufiiets  ou  à les  modérer  j à enlever  les 
Icories  & à faire  couler  du  fourneau  la  ma~ 
tière  brûlante  ; & ces  connoiflances  qu’il  leur 
donnoit  , il  ne  les  tiroit  pas  feulement  de 
l’expérience , mais  d’une  théorie  folide , fondée 
fur  une  faine  phyhque.  Il  leur  faifoit  obferver, 
par  exemple , que  le  cuivre , qui  d’ordinaire 
fort  de  la  mine  mêlé  de  fubflances  hétérogènes, 
avoit  befoin  d’être  fournis  à des  feux  foutenus 
& plus  ou  moins  répétés,  fuivant  que  ce  métal 
étoit  plus  ou  moins  chargé  de  ces  matières  , 
parce  que  chaque  fois  qu’il  paflbit  au  four- 
neau , il  s’en  débarralToit  ôc  fe  purifioit  tou- 
jours davantage;  mais  que  l’étain  au  contraire, 
dont  les  principes  étoient  plus  faciles  à divifer 
& plus  fufceptibles  de  prendre  de  nouvelles 
combinaifons,  demandoit  un  traitement  diffé- 
rent; qu’il  falloir  le  fondre  brufquement,  aBn 
de  lui  conferyer*  les  qualités  ellentielles , & 
qu’il  n’eût  point  le  temps  de  fe  calciner;  car 
la  chaleur  néceffaire  pour  le  tenir  fondu,  fufH- 
foit , B elle  étoit  foutenue  , pour  opérer  fa 
calcination,  ou  du  moins  lui  faifoit  affez  perdre 
de  fon  principe  inflammable  pour  le  réduire 
en  cendres;  ce  qui  néceflltoit  une  nouvelle 
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opération , lorfqu’on  vouloit  lui  rendre  fa  forme 
métallique  (i). 

Ainli,  fur  les  avis  & les  leçons  du  père, 
les  fondeurs  apprirent  la  vraie  manière  de 
traiter  ces  deux  métaux  dans  le  fourneau,  lis 
la  pratiquèrent  fous  fes  yeux  , & s’affurèrent 
enfuîte , avec  une  circonfpeâion  prudente , 
de  tous  les  détails  qu’entlaîne  ce  premier  tra- 
vail. Ils  furent  purger  le  cuivre  fondu  de  fes 
impuretés , l’enlever  fuccelîîvement  par  tables 
jufqu’à  extindion  de  matière,  & réduire  l’étain 
eh  mafles  ou  en  lingots  , fans  lui  rien  faire 
perdre  de  fes  qualités.  Il  ne  fut  plus  queftion  , 


(t)  Ces  cendres  d’étain  peuvent  être  en  effet  rap- 
pelées à leur  première  forme  de  métal , fi  on  leur  rend 
leur  phlogiftique  ; ce  qu’il  cft  facile  de  faire , en  les' 
remettant  au  fourneau  mêlées  de  matières  graffcs  ou 
de  poudre  de  charbon.  Les  potiers  d’étain  qui  parcourent 
les  villages , oû  iis  refondent  des  cuillers  Sc  des  four- 
chettes , le  favent  bien  , Sc  ils  fe  ferv'ent  fouvent  de 
cette  connoiffaàfce  pour  tromper  le  peuple  ignorant. 
En  tenant  lofllg^temps  en  fiiiion  l’étain  qu’on  leur  confie  , 
ils  en  réduifent  une  partie  en  cendres,  qu’ils  nomment 
craffe  ; Si  fous  prétexte  qu’elles  nuiroient  à la  bonté 
de  l’ouvrage,  ils  font  femblant  de  les  rejeter,  mais  c’eft 
pour  en  faire  leur  profit.  Ils  convertiflent  cette  crafTc 
en  bon  étain,  qu*Us  revendent  enfuite.  Note  de  V édi- 
teur. ’ , - 

après 
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Îîprès  cela , que  de  combiner  ces  deux  fubf- 
tances  enfemble  pour  en  compofer  le  bronze; 
& c’eft  de  quoi  l’on  s’occupa  fans  délai,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite  de  ces  mémoires: 
mais  avant  de  retracer  fuccinâement  les  pro- 
cédés qu’on  fuivit  dans  cet  alliage,  & d’ap- 
prendre à notre  poftérité  comment  s’y  prirent 
nos  premiers  ingénieurs  pour  fabriquer  du  ca- 
non , il  eft  bon,  je  crois,  de  prévenir  la  co- 
lonie contre  l’ufage  de  ces  deux  métaux  em- 
ployés à la  cuilfon  des  alimcns  & au  fervice 
des  repas , en  rapportant  ici  les  événemens 
fâcheux  qu’ils  causèrent  dans  l’ifle  plufieurs 
années  après  leur  découverte. 

Quand  le  cuivre  & l’étain  qu’on  avoit  tirés 
des  mines  eurent  été  entièrement  fondus  & 
mis  en  tas,  il  s’en  trouva  une  quantité  fi  con- 
fidcrable , quelle  excédoit  de  beaucoup  ce 
qu’il  en  falloir  pour  la  fabrication  d’une  artil- 
lerie fuffifante.  Le  refte  paroifiant  devoir  de- 
meurer inutile  dans  lé's  magafins,  la  plupart 
des  ménages  en  demandèrent  au  père  pour 
fabriquer  de  la  batterie  de  cuifine  de  tie  la 
vaillelle,  parce  qu’ils  lacroyoient  plus  propre 
& plus  économique  que  la  poterie  & la  vailTelle 
de  .terre  dont  ils  s’étoient  fervis  jufqu’alors. 
Le  père,  qui  craignoit  pour  eux  les  mauvais 
effets  du  cuivre , fe  refufoit  à leur  propofition  f 
Tom.  J/,  D d 
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quoiqu’ils  lui  promiflent  de  mettre  la  proprëté 
la  plus  fcrupuleule  dans  l’ufage  qu’ils  feroient 
de  ces  métaux.  Cependant,  fur  leurs  alTurances 
d’être  très- attentifs  à en  prévenir  tous  les 
dangers,  il  confentit  enfin  à les  fatisfaire;  mais 
ce  ne  fut  qu’à  contre-cœur,  & comme  s’il  eût 
deviné  les  mauvais  effets  que  devoit  avoir  fa 
complaifance.  Il  leur  diftribua  dpnc  une  quan- 
tité fuffifante  de  ces  deux  métaux,  & chacun 
s’induftria  de  fon  mieux  pour  employer  à fon 
gré  ce  qu’il  en  avoir  reçu-.  Quelques-uns  firent 
avec  le  cuivre  des  chaudrons,  des  marmites, 
des  cafferoles.  Tous,  fans  exception,  em- 
ployèrent l’étain  à faire  des  aÛlètes,  des  plats, 
& des  cuillers,  & mettoient  cette  induffrie 
au  rang  des  plus  favorables  , comme  fervant 
à étendre  les  commodités  journalières  de  la 
fociété.  Les  foins  les  plus  vigilans  préfidèrent 
d’abord  à l’entretien  de  cette  vaillèlle.  Les 
uftenfiles  de  cuivre  étoient  foigneufement 
étamés,  fouvent  curés"  ou  fourbis,  ceux  d’é- 
tain journellement  lavés  & tenus  dans  un  lieu 
fec , l’on  employa  quelque  temps  les  uns 
& les  autres  à la  cuifine  ou  fur  la  table,  fans 
qu’on  eût  à fe  repentir  de  cette  confiance  : 
mais  on  ne  tarda  pas  à revenir  de  cette  opinion, 
Sophie , chargée  par  état  & par  néceffité  , 
comme  nvaîtreffe  de  maifon , du  foin  indU* 
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penfablë  de  préparer  les  repas  à fa  famille , 
avoit  fait  uri  jour  , dans  une  caa'erole  de 
cuivre,  un  ragoût  de  viandes  graffes,  dans 
lafTaifonnement  duquel  elle  avoit  mis  du  vi- 
naigre. Vincent,  fon  mari,  & les  aînés  de  fes 
nls  qui  travailloient  aux  champs  ce  jour- là 
ne  dévoient  pas  revenir  jufqifau  foir.  Il  falbij 
leur  porter  à dîner.  Sophie  leur  envoya  la 
meilleure  part  du  ragoût,  & garda  le  furplus 
pour  elle  & pour  fes  enfans.*  Déjà  le  couvert 
etoit  mis,  la  table  fervie,  & on  alloit  verfer 
dans  un  plat  « qui  étoit  dana  la  cafldrole. 
peut  le,o,ndte  au  relie  du  repas,  lorfquun  e„!  • 
tant  de  la  ma.fon  voifine,  envoyé  par  Catherino 
fa  mere  vint  en  grande  hâte  prier  Sophie  de 
pa  er  chez  elle.  Catherine , qui  e'toit  feule  alors 
dansfa  maifon.  avoit  fait  une  chute  dangereufe. 

-tlle  etoit  enceinte  & près  du  terme  de  fes 
couches.  La  commotion  violente  qu’elle  venoit 
deprouver  pouvoir  en  avancer  le  moment. 
D ailleurs , elle  s’étoit  fait  à la  tête  une  blelTure 
qui  exigeoit  un  prompt  fecours, 

Sophie  n’avoit  pas  à délibérer  ; die  vola 
chez  fa  fœur;  mais  avant  de  fortir,  elle  dit 
a fes  enfans  de  faire  leur  dîner  de  ce  qui  étoit 
ur  a table,  & qu’elle  ne  pourroit  manger  qu’à 
on  retour.  Elle  couvrit  enfuite  la  cafferole 
lans  la  remettre  fur  le  réchaud  , & courut’ 
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promptement  où  elle  étoit  appelée.  Là,  ïl  luî 
fallut  aider  à panfer  la  blelTure  de  fa  four,  St 
à la  mettre  au  lit.  Catherine  y étoit  à peine, 
qu’elle  fentit  la  piqûre  des  premières  douleurs 
de  l’enfantement.  Sophie  ne  put  donc  pas  la 
quitter.  Elle  pafla  la  plus  grande  partie  du 
. jour  auprès  de  Catherine , & il  étoit  prefque 
nuit  quand  elle  rentra  chez  elle. 

L’embarras  ou  elle  s’étoit  trouvée  , & le 
mouvement  qu’elle  s’étoit  donné , l’ayant  tenue 
fur  pied  depuis  le  matin  , fans  lui  permettre 
de  prendre  de  la  nourriture  , elle  fe  fentoit 
•fatiguée  & défaillante.  Il  étoit  donc  naturel 
qu’en  arrivant  elle  fongeât  à manger  quelque 
chofe.  Ses  gens  n’étoient  pas  revenus,  elle  ne 
les  attendit  pas.  Une  partie  du  dîner  étoit 
encore  dans  la  calTerole.  Elle  la  prit  & s’en 
fervit.  Ses  enfans  l’entouroient  j ils  n’avoient 
^ pas  goûté  , elle  leur  en  donna.  La  faim  & 
l’apprêt  du  mets  le  firent  trouver  excellent. 
On  y revint  encore , & il  n’en  refta  rien.  * 

Mais  cet  apprêt  qui  flattoit  le  goût,  n’étoit 
qu’une  nourriture  perfide  ; le  féjour  qu’il  avoit 
fait  dans  la  calTerole  Tavoit  changé  en  poifon. 
Les  fels  & les  acides  employés  dans  TalTai- 
fonnement  > en  dilTolvant  certaines  parties  du 
cuivre  que  l’étamé  trop  ufé  laiflbit  à décou- 
vert, enavoient  fait  du  vert- de-gris.  Les  viandes 
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& la  fauce  étoient  pénétrées  de  ce  poifon.  On 
l’avoit  avalé  fans  défiance  & fans  s’en  aper- 
cevoir ; mais  il  fe  fit  bientôt  fentir  cruelle- 
ment. 

En  effet,  les  enfans  ne  tardèrent  pas  à éprou- 
• ver  fes  vives  atteintes,  & il  fit  chez  eux  plus 
’de  ravages , en  raifon  de  ce  qu’ils  étoient  plus 
foibles.  Les  plus  jeunes  fe  plaignirent,  les  pre- 
miers , de  douleurs  aiguës.  Peu  de  momens 
après,  les  plus  grands  annoncèrent  qu’ils  fen- 
toient  les  mêmes  douleurs.  Enfin  la  mère  eile- 
même  fentit  un  feu  dévorant  & des  tran- 
chées déchirantes  dans  l’eftomac , fignes  non 
équivoques  de  la  préfcnce  d’un  agent  terrible 
& deflruéteur. 

Sophie,  alarmée  d’un  accident  trop  fubit  & 
trop  général  dans  fa  famille  pour  lui  paroître 
naturel , & ne  fachant  que  faire  dans  fa  po- 
fition,  alloit  fortir  pour  demander  du  fecours 
à fes  voifins , lorfque  fon  mari  & fes  fils  ren- 
trèrent, Elle  leur  apprit  en  deux  mots  le  mal 
qu’elle  & fes  petits  enfans  foudroient , & ce 
qui  s’étoit  paffé  depuis  le  matin,  Vincent  « 
épouvanté  de  l’état  inquiétant  de  perfonnes 
qui  lui  étoient  fi  chères,  fe  douta  de  la  vérité. 
Il  vifita  la  cafferole , & il  ne  douta  plus.  Le 
vert-de-gris  s’y  montroit  encore.  Il  vit  qu’il 
étoit  très-preffant  de  faire  vomir  les  malades 
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pour  les  délivrer  d’une  partie  du  poifon,  8c 
qu’une  liqueur  onflueufe  pourroit  en  dimi- 
nuer l’aélivité.  En  conféquence , il  fe  fervit 
du  remède  qu’il  avoit  fous  la  main.  Il  leur 
fit  boire  à tous  beaucoup  d’huile  d’olive  ; ce 
qui  leur  fit  rendre  ce  qu’ils  avoient  mangé 
& les  foulagea  pour  un  moment.  Mais  les 
douleurs  ne  cefsèrent  pas  \ elles  reprirent  même 
avec  beaucoup  plus  de  force , & il  fut  obligé 
de  recourir  à d’autres  fecours. 

Dans  les  peines.  & dans  les  adverfités  on 
s’adreflTe  toujours  à ceux  en  qui  l’on  a le  plus 
de  confiance.  Vincent  ne  pouvoit  en  avoir 
en  perfonne  autant  que  dans  fon  père  , dont 
l’afFeéHon  & les  lumières  étoient  fi  connues , 
& qui  veilloit  fans  celTe  avec  une  tendre  fol- 
licitude  fur  toute  la  fociété.  AfTuré  d’en  re- 
cevoir toute  l’alîiftance  qu’il  pouvoit  réclamer, 
il  lui  dépêcha  , en  toute  diligence,  fon  fils 
aîné,  pour  l’informer  du  défaftre  de  fa  famille. 
Le  fils  partit  comme  un  trait , fit  fa  commif- 
fion  , & revînt  fur  le  champ.  Le  père  marcha 
fur  les  pas  du  jeune  homme , plein  de  trouble  & 
de  chagrin  du  malheur  qu’on  lui  avoit  annoncé  , 
redoutant  les  fuites  qu’il  pouvoit  avoir,  & 
s’accufant  d’en  être  la  première  caufe. 

Un  inftant  après  que  le  père  fut  entré  chez 
Vincent,  le  bruit  de  l’accident  qui  venoit  d’ar- 
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river  fe  répandit  dans  tout  le  village.  Eléonore  » 
qui  étoit  chez  fa  fille  Catherine , accourut 
toute  tremblante  de  frayeur,  pour  donner  à 
fes  enfans , en  danger , les  fecours  les  plus' 
empreffés.  Prefque  tous  les  chefs  de  famille  , 
furpris  & affligés  , vinrent  fucceffivement  pour 
offrir  les  leurs.  Ils  préfentèrent  ou  proposèrent 
ce  qu’ils  ayoient , ou  ce  qu’ils  connoifToient 
de  plus  falutaire  contre  les  effets  du  poifon^ 
Cependant  le  père , qui  fe  faifoit  rendre 
compte  des  circonftances  de  cet  empoifonne- 
ment,  des  remèdes  qu’on  avoit  employés,  & 
qui  examinoit  par  lui- même  l’état  des  ma- 
lades , voyant  que  les  moyens  tentés  jufqu’a- 
Jors  n’arrêtoient  point  les  progrès  du  mal,  & 
que  les  remèdes  ordinaires  ou  propofés  feroient 
inutiles , prit  la  réfolution  hardie  d’en  eflayer 
d’un  nouveau.  Il  demanda  des  citrons  ou  du 
vinaigre,  & en  attendant  qu’on  en  apportât, 
il  dit  à ceux  qui  l’entouroient  : 

<<  Le  vert-de-gris , ainfi  que  l’arfenic  & tous 
les  autres  poifons  de  ce  genre,  font,  fi  je 'ne 
me  trompe,  des  fels  mordans  & corrofifs,  dont 
les  pointes,  extrêmement  aiguës,  piquent  & 
déchirent  les  inteftins  des  malheureux  qui  les 
ont  avalés  , les  percent  & les  font  périr.  Il 
s’agit  de  brifer  ces  pointes  en  décompofant 
ces  fels , ou , comme  on  dit  en  chimie , en  les 
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neutralifant,  & j’en  crois  voir  le  moyen  dani 
l’ufage  des  abforbans.  J’ai  porté  tout  exprès 
ici  de  la  poudre  d’écailles  d’huîcres , pour 
m’en  fervir  dans  le  traitement  du  poifon , & 
en  cas  que  tout  autre  moyen  vînt  à nous 
manquer  ou  demeurât  infuffifant.  La  néceffité 
me  fait  une  loi  d’elTayer  de  cette  poudre , & • 
il  n’y  a pas  un  moment  à perdre.  Donnez-moi 
quelque  acide  foible , tel  que, le  vinaigre  ou 
le  jus  de  citron,  avec  lequel  je  puifle  la  mêler, 
pour  la  faire  prendre  aux  malades.  J’efpèrc 
que  cette  recette  les  fauvera  du  péril  ». 

' Auffi-tôt  quelqu’un  lui  préfenta  des  citrons , 
dont  on  exprima  le  jus.  On  y jeta  la  poudre 
abforbante  en  quantité  requifej  on  la  délaya 
dans  cette  liqueur,  & on  fit  avaler,  à Sophie  ' 
& à fes  enfans  qui  fouffroient  déjà  les  angoiflès 
les  plus  cruelles,  ce  que  le  père  avoit  réglé 
pour  chacun. 

Qu’on  imagine  le  trouble  fie  l’inquiétude  où 
fe  trouvoient  alors  les  afTiflans , que  tous  les 
liens  de  l’amitié  & de  la  parenté  la  plus  proche 
attachoient  à ces  perfonnes  fouÉFrantes  , & 
l’impatience  où  chacun  étoit  de  voir  l’effet 
du  remède  qu’elles  avoient  pris.  On  fe  flat- 
toit  qu’il  feroit  heureux , d’après  ce  qu’en  di- 
foit  le  père;  mais  on  h’étoit  pas  fans  crainte 
^u’on  A’eût  adminiflré  ce  remède  trop  tard. 
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Ces  craintes  & ces  efpérances  furent  égale- 
ment juftifiées  par  le  fuccès.  Les  douleurs 
horribles  que  Sophie  & deux  de  fes  enfans’ 
éprouvoient , devinrent  plus  fupportables  & 
tombèrent  infenfiblement.  Un  troifième  ne 
fut  pas  foulage  fi-tôt,  & demeura  long-temps 
malade;  mais  la  quatrième, qui  étoit  une  fille, 
la  plus  jeune  & la  plus  foible  de  tous , ne  put 
réfifter  aux  pernicieux  effets  du  poifon  , & 
mourut  le  lendemain. 

On  ne  fauroit  peindre  ici  les  diverfes  fen- 
fations  que  cet  événement  imprévu  produifit 
dans  la  colonie.  On  fe  félicitoit  de  voir  les 
principales  vidimes  du  poifon  dérobées  à la 
mort  ; mais  la  joie  que  leur  guérifon  infpiroit 
à tout  le  monde  , étoit  corrompue  par  le  fen- 
timent  de  la  perte  d’une  feule  d’entre  elles. 
Cette  jeune  perfonne  qu’on  pleuroit,  étoit  la 
première  enlevée  de  la  fociété  par  une  mort 
violente , & par  cela  même  plus  regrettée. 
Vincent  & fon  époufe  fe  reprochoient  ce  malheur 
comme  une  fuite  de  leur  négligence,  Eléonore, 
trop  tendre,  ne  pouvoir  s’en  confoler,&lepère, 
qui  „ comme  auteur  de  la  famille  & chef  de 
la  fociété,  en  portoit  tous  les  membres  dans 
fon  cœur , s’aceufoit  d’avoir  donné  lieu  à ce 
funefte  accident,  par  une  complaifance  impru- 
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dente, & fe  prometroit  bien,  dans  fes  regret* 
amers , d’empêcher  qu’un  accident  femblable 
pût  arriver  à l’avenir. 

Cette  réfolution  tardive,  mais  très-fage, 
Jui  6t  porter  le  même  jour  une  févère  dé- 
fenfe  contre  l’ufage  des  vaifleaux  de  cuivre 
dans  la  cuifîne  & fur  la  table.  Ainfi,  les  fon- 
taines, les  caûferoles , les  féaux,  &c. , de  ce 
métal , furent  abfolument  & généralement 
profcrits.  Le  père , après  avoir  fait  lire  Cette 
loi  de  précaution  dans  une  afîemblée  des  chefs 
de  famille  , la  fit  tranfcrire  devant  lui  fur  le 
regiftre  des  ordonnances.  Il  voulut  de  plus 
qu’on  Ja  publiât  par-tout,  afin  que  perfonne 
ne  pût  l’ignorer;  & pour  ne  négliger  aucune 
des  attentions  qu’une  fage  prévoyance  pou- 
voir lui  prefcrire , il  envoya  dans  toutes  les 
maifons , des  commilTaires  -chargés  par  lui  de 
faire  brifer  , en  leur  préfence  , tous  les  vail- 
feaux  & uftenfiles  de  cuivre  qui  s’y  trouve- 
roient.  Il  fe  fit  enfuite  rendre  compte  de  l’exé- 
cution de  ces  ordres.  Perfonne  ne  murmura 
d’une  telle  prohibition  , ni  de  la  manière  dont 
elle  fut  établie  ; tout  le  monde  y applaujiit  au 
contraire , non  feulement  parce  qu’elle  venoit  du 
père , mais  parce  qu’elle  étoit  fondée  fur  l’évi- 
dence de  l’utilité  commune,  & déjà  prononcée 
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par  la  plus  faine  raifon.  On  lui  obéit  donc  exade- 
inent,  & depuis  ce  jour,  les  mauvais  effets  du 
cuivre  ne  fe  font  pas  fait  fentir  dans  la  colonie. 

Le  décri  de  ce  métal  ne  diminuoit  rien  de 
la  confiance  avec  laquelle  on  ufoit  tous  les  jours 
de  la  vailfelle  d’étain.  Perfonne  ne  penfoit  qu’il 
en  eut  rien  à craindre,  & le  père  lui -même 
ne  lui  croyoit  pas  des  qualités  nuifibles.  Ce- 
pendant une  fâcheufe  expérience  fit  connoître 
que  fi  l’ufage  de  l’étain  n’eft  pas  auffî  perni- 
cieux que  celui  du  cuivre,  il  pouvoit  quel- 
quefois devenir  très  dangereux.  Toute  la  fa- 
mille de  Guillaume  eut  une  maladie  extraor- 
dinaire , dont  elle  fut  long-  temps  affligée.  On  n’y 
connoifloit  rien  d’abord;  mais  comme  tous  fes 
membres  en  furent  affedés  en  même  temps , on 
foupçonna  que  la  même  maladie  f dans  ces  difff- 
rens  individus,  ne  pouvoit  avoir  qu’une  feule 
& même  caufe  ; &:  l’on  crut  devoir  la  chercher 
dans  la  nature  des  aliraens  qu’ils  avoient  pris , 
dans  la  préparation  qu’on  leur  avoit  donnée , 
ou  dans  des  matières  étrangères  & malignes, 
unies  par  la  fufion  au  métal  des  vailfeaux  qui 
contenoient  ces  alimens. 

La  tendreffe  inquiète  du  père , faififfant  ces 
indications , lui  fit  faire  les  perquifitions  les 
plus  exades  & les  plus  fuivies , pour  (avoir 
précifément  à quoi  l’on  pouvoit  attribuer 
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l’état  fâcheux  de  cette  famille , & il  découvrît 
enfin  que  le  mal  qu  elle  fouffroit  venoit  de  ce 
qu’ils  avoient  tous  mangé  du  beurre  confervé 
dans  un  vaifleau  d’étain.  Ayant  trouvé  dans 
ce  vaifTeau  , qui  contenoit  un  refie  de  beurre  , 
& qu’on  n’avoit  pas  encore  lavé,  des  taches 
d’un  gris  verdâtre  qui  lui  donnoit  une  mau- 
vaife  idée  de  fa  falubrité,  il  fit  manger  de  ce 
beurre  à un  petit  chien.  L’animal  qu’on  obfer- 
voit  montra  bientôt  de  l’inquiétude  , de  l’agi- 
tïrtion.  Il  devint  enfin  malade;  ce  qui  ne  laiffk 
plus  douter  des  mauvais  effets  de  l’aliment 
qu'il  avoit  mangé , ou  plutôt  des  qualités 
Xiuifibles  du  vaifleau  d’étain  où  il  étoit  con- 


tenu. 


Le  père  ne  s’en  tint  pas  à ce  premier  eflfai. 
Il  fit  de  nouvelles  expériences  fur  ce  métal, 
d’après  lefquelles  il  fut  conftaté  que  fi  l’ufage 
de  l’étain  n’a  point  d’inconvénient  quand  on 
prend  certaines  précautions,  il  eft  toujours 
dangereux  lorfqu’on  les  néglige;  & là-deflTus 
il  vouloir  le  profcrire  comme  le  cuivre  : mais 
fur  ce  que  fes  enfans  lui  repréfentèrent  que 
les  accif’;ns  caufés  pa'r  l’étain  font  très-rares, 
beaucoup  moins  dangereux,  & plus  faciles  à 
prévenir  que  ceux  de  cet  autre  métal  ; que 
l’entretien  & le  bon  ufage  de  la  vaifTelIe  d’étain 
ne  demandent  que  des  foins  de  propreté,  ÿ 
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qu*elle  convient  à de  petits  ménages  où  elle 
ne  pourroit  être  fuppléée  à profit,  il  ne  févit 
point  contre  elle  avec  autant  de  rigueur  ; U 
en  toléra  meme  l’ufage  ; mais  il  le  borna  à 
certaines  pièces  de  vaifielle  & aux  cuillers. 
Du  refte , il  crut  devoir  apprendre  à toute  la 
colonie  quelle  étoit  la  manière  de  s’en  fervir 
làns  danger  ; & voici  le  précis  de  l’infirudion 
qu’il  publia  dans  cette  vue.  1°.  Il  faut  tenir 
la  vaifTelIe  d’étain  toujours  très-propre.  2°.  Oa 
doit  la  laver  dès  qu’on  s’en  eft  lérvi , & la 
faire  fécher  tout  de  fuite.  3°.  Il  faut  la  tenir 
dans  un  lieu  fec  & expofé  à l’air.  On  doit 
bien  fe  garder  de  la  laifler , comme  il  eft  très- 
ordinaire,  dans  les  cuifines  où  il  fume.  Il  eft 
dangereux  d’y  mettre  des  mets  ou  boiflbns 
aigres  ou  acides  (i). 


(i)  Bien  des  gens  ignorent  encore  aujourd’hui  que 
Tufage  des  vaiffeaux  d’étain  peut  être  irès-pernicieux , 
non  i'eulement  lorfque  ce  métal  cli  allié  avec  du  plomb  , 
mais  encore  lorfqu’il  eft  fans  alliage.  M.  Margralî, 
célèbre  chimifte  de  Berlin  , a fait  voir  que  tous  le# 
acides  végétaux ^agÜToient  fur  l’étain  & en  dilTolvoient 
une  partie.  Ce  favant  prouve  aulli  que  l’étain  contient 
prefque  toujours  de  l’arfeuic  ; non  que  cette  fubftance 
(bit  de  relTcnce  de  ce  métal , mais  parce  que  fouvent 
les  mines  d’étain  contiennent  ce  dangereux  demi- métal, 
qui , dans  l’opération  de  la  fulton , s’unit  très-facile- 
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Outre  ces  précautions,  & pour  plus  grande 
sûreté,  le  père  invita  fes  enfans  à fe  fervird’uf- 
tenfiles  de  fer  ou  de  bois , & de  vaiflelle  de 
terre,  & à s’adonner  à la  fabrication  de  la 
faïence.  Ses  confeils  ont  été  fuivis  depuis.  On 
a fait  de  fuperbes  cuillers  avec  un  des  côtés  de 
certaines  coquilles  bivalves,  plus  brillantes  que 
la  nacre , des  ulfenHles  de  table  de  noix  de 
coco,  de  la  vailTelle  de  faïence  & de  porce- 
laine , & l’étain  n’eft  plus  employé  dans  l’Ifle 
au  fervice  de  la  table  , ni  à celui  de  lacuidne* 

Ces  détails,  qui  feroient  peut-être  regardés 
ailleurs  comme  minutieux  ou  fuperflus  , ne 
fauroient  le  paroître  ici.  Ils  ferviront  non  feu- 
lement à faire  connoître  avec  quels  foins  le 


ment  avec  l’ctain,  & ne  s’en  fépate  que  très-difficile- 
ment. M.  Margraff  conclut  delà,  que  l’ufage  journa- 
lier des  vaiffieaux  d’ètain  doit  être  très-pernicieux  à la 
(anté  , fur  - tout  fi  on  y laifle  féjourner  des  liqueurs 
aigres  ou  acides.  Nous  concluons  auffi  de  là , qu’on 
devroit  encore  moins  permettre  l’ufage  du  plomb  dans 
les  mêmes  fervices,  parce  qu’il  eft  encore  plus  chargé 
de  ces  fubftances  pernicieufes , & que  la  litarge , qu’il 
contient  toujours  en  abondance , détachée  par  les  liqueurs 
acides , par  exemple , par  le  vin  qu’on  met  dans  les 
pintes  de  ce  métal,  efi  un  vrai  poifon,  dont  beaucoup 
de  gens  du  peuple  éprouvent  journellement  les  eiFetS;| 
&ns  qu’on  y remédie.  No((  de  l'éditeur* 
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père  veilloit  fur  toute  la  colonie  ; mais  à prou- 
ver combien  il  importe  à une  fociété  de  n’i- 
gUprer  rien  de  ce  qui  a rapport  au  bien-être  ôc 
à la  confervation  de  fes  membres.  Et  ces  nou- 
veaux exemples  , ajoutés  à tant  d’autres  qu’on 
a déjà , montreront  de  plus  en  plus  la  nécef- 
fité  de  l’inftruâion  pour  l’avantage  du  peuple. 
Au  refte,  oferoit-on  appeler  minutieux,  des  dé- 
tails dont  la  connoiCTance  peut  contribuer  au 
bien  de  l’humanité  î N’aurions  - nous  pas  fait 
quelque  chofe  de  grand  & d’utile;  ne  ferions- 
nous  pas  trop  heureux,  fi,  en  les  rapportant 
dans  ces  mémoires,  nous  préfervions  jamais 
quelque  citoyen  des  accidens  qu’ils  retracent, 
ou  fi  nous  le  fauvions  des  dangers  ou  il  feroit 
tombé  ? Combien  un  foin  léger  peut  prévenir 
de  maux  ! Mais  revenons  à la  compofition  du 
bronze  & à la  fonte  des  canons. 

* La  fabrication  d’une  artillerie  de  bronze  né- 
ceflîte  toujours  plufieurs  opérations  importan- 
tes & fucceflîves.  Laconûruâion  des  fourneaux, 
le  mélange  des  matières  qu’on  veut  couler,  la 
compofition  des  moules  , & les  procédés,  à 
obferver  avant  & après  le  jet  de  la  fonte,  doi- 
vent occuper  tour  à tour  l’attention  des  direc- 
teurs & l’induftrie  des  ouvriers  ( i ). 


(i)  Nous  av^ons  cru  devoir  mettre  en  note  ce  qui  fuit. 
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Le  père  n’attendit  pas  que  ces  travaux  fuf- 
fent  achevés,  pour  employer  une  partie  defes 


& qui  faifoit  partie  du  texte , pour  làuvei  aux  lecteurs 
la  peine  de  fuivie  des  procédés  techniques,  qui  pour- 
soient  paroitie  trop  fecs  à quelques-uns,  & inutiles  à 
d‘-i.!res.  Ceux  qui  pcnferont  differeininent  les  trouve- 
ront ici. 

Les  fourneaux  dont  on  fe  fert  pour  ces  entreprifes 
demandent  une  forme  particulière.  Le  nôtre,  fait  en 
conféquence , avoit  été  condrnit  fur  les  plans  & fous  la 
diieélion  du  père.  On  l’avoil  bâti  de  pierres  à l’exté- 
rieur, & de  briques  au  dedans.  Le  foyer  (a)  étoit  placé 
derrière  le  fourneau.  Il  avoit  une  ouverture  à travers  de 
laquelle  la  flamme  pafTant  dans  la  capacité  de  celui-ci , 
& réfléchie  par  les  parois  de  la  voûte  , échauflbit  Sc 
liquéfioit  les  matériaux  (^)  qu’on  vouloit  mettre  en 
fufîon.  Âind , le  bois  & le  charbon  étoient  d’un  côté  , 8c 
les  métaux  de  l’autre  j mais  la  chaleur  étoit  conduite  SC 
ménagée  de  manière  quelle  tournoit  toute  au  profit  des 
métaux,  fans  les  recuire  ni  les  brûler.  Des  tuyaux  di- 
rigés jufqu’au  haut  du  tort,  & qu'on  fêrmoit  à volonté^ 
laiflbient  échapper  la  fumée  & l’excès  de  la  chaleur  j 
des  portes  balTes , fermées  de  plaques  de  fer , pratiquées 
aux  faces  latérales  du  foyer  & du  fourneau , facilitoient 


(a)  Dans  les  fonderies  de  canons , ce  foyer  ell  appelé  ta 
chauffe.  Note  de  l’éditeur. 

{b)  Ce  fourneau  écoit,  pat  ce  qui  patoît,  une  efpèce  de  fouc- 
â réverb« , où  la  flamme  qui  fe  joue  dans  la  voûte,  refoule 
Ion  fut  le  mécail.  Cette  voûte  dévoie  Ctre  furbaiflee,  pouc 

{porter  Vrorce  de  la  flamme  vêts  le  bas.  Note  de  l'éditeur, 

•f 
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gens  aux  ouvrages  de  la  Cjnderie.  Afin  de 
mettre  tous  les  moinens  & tous  les  bras  à 


dans  le  premier  l’entretien  du  feu , & dans  le  fécond 
l’introdudion  & le  traitement  des  métaux.  A la  face 
de  devant  & vis-à  vis  du  foyer , étoit  l’ouverture  («y  né- 
ceffaire  pour  laifTer  fortir  les  matières  fondues  ; ou  la 
bouchoit  avec  une  bonde  de  fer , en  forme  de  cône 
tronqué , qu’on  repoiifloit  dans  le  bajn  des  métaux  fondus, 
lorfqu’on  vouloit  les  faire  cpulet  dans  les  moules.  Une 
fofle  profonde  d’environ  quinze  pieds  , creufée  au  de- 
vant de  cette  ouverture , devoit  contenir  ces  moules , 
placés  debout  pour  recevoir  le  bronze  à la  faveur  d’une 
rigole.  Enfin  il  y avoir  au  deffous  du  foyer  & du  four- 
neau , un  paffage  voûté,  au  moyen  duquel  on  defeendoit 
dans  la  fofTe. 

Telle  étoit  la  difpofition  du  fourneau  & de  fes  acceP- 
foires,  & tout  s’y  trouvoit  en  état,  avant  qu’on  s’occupât 
des  travaux  relatifs  à la  compolition  des  moules.  Le 
père  avoit  eu  foin  de  fc  pourvoir  des  matériaux  qu’on 
devoit  y employer.  C’étoient  plufieurs  fottes  d’argiles 
& de  terres  graffes , de  la  brique  pilée , de  la  bourre 
de  boeuf,  & du  crotin  d’âne;  c’étoient  des  pièces  de 
bois  diverfèment  taillées , des  bandages  & des  cerceaux 
de  fer,  de  différcn'.es  formes  & longueurs;  c’éloient  enfin 
tous  les  outils  & les  inftrumens  néceflaites  Sc  propres 
à l’exécution  de  l’ouvrage. 

O 


(d' Dans  les  fonderies , ce  trou  s’appelle  la  ceiiUt , te  la  pi^ 
de  fer  qui  la  bouche , Ce  nomme  Ja  fernire.  Ce  trou  fauté 
en  dedans  avec  de  la  terre  grafle.  A'ot*  dt  l’édiuur. 

Tom.  II,  E e 
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profit,  dès  qu’H  vit  que  Tarrangement  des 
^ moules  dans  la  fofTe  ne  demandoit  plus  que 


Toutes  ces  chofes  étant  prêtes,  on  fécha,  on  tamifà, 
on  lava  féparément  les  terres , pour  les  purger  des  parties 
lalines  qu’elles  contenoient  ; on  en  mêla  quelques-unes 
'avec  du  crotin  & de  la  bourre}  on  pétrit  les  matériaux  , 
& quand  ces  pâtes  eurent  acquis  les  qualités  & la  con- 
üHancc  requifes , on  commença  le  modèle  des  canons. 

Pour  cet  effet , on  prit  une  pièce  de  bois  bien  droite , 
à plufieurs  pans,  & d’une  forme  pyramidale,  d’environ 
dix  pieds  de  longueur  , & de  fix  pouces  d’épaiffeur  (a) 
dans  Ton  plus  grand  diamètre}  on  la  coucha  fur  deux 
chevalets  entaillés  exprès  pour  en  recevoir  les  deux 
bouts  arrondis  autour.  On  garnit  le  gros  bout  de  ce 
rouleau  (i) , d’une  croifée  ou  moulinet , pour  pouvoir 
le  faire  tourner } enfuite  on  le  grailTa  avec  du  vieux- 
oing}  on  roula  par-deffus,  on  attacha  avec  deux  clous 
une  corde  ou  natte  de  paille  , qui  le  couvrit  en  entier , 
& on  lui  donna  une  groffeur  relative  à -celle  du  canon 
qu’on  vouloit  fondre.  Enfin  l’on  appliqua  fur  cette 
natte  plufieurs  charges  ou  coupes  de  terre , auxquelles 
on  fit  prendre , en  les  pofant , la  forme  d’un  canon. 
Les  premières  couches  furent  compolées  d’un  mélange 
de  terre  graffe  & de  briques  pilées}  d’autres  couches  de 
terre  battue , mêlée  de  bourre  , &c, , fuivirent  ces  prê- 


ta) Pour  faire  des  canons  de  12  8c  de  t livres  de  balle,  car 
de  plus  gros  canons  ccoienc  inutiles.  Les  rroutTeauz  qu’on  em- 
ploie pour  les  pièces  de  24,  ont  au  moins  12  pieds. 

. (8)  Il  eft  appelé  dans  les • fonderies  , trouffeau.  Note  dt 
l'djittur  ^ y 

*■ 
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■ <ju^ques  jours , il  fit  porter  & placer  dans 
, le  baflin  Ôc  fur  le  foyer  les  bois  & les  métaux 


' niièrcs , & furent  continuées  jufiju'à  ce  que  le  modèle  cilt 
la  grofleur  convenable. 

À mefure  qu’on  appliquoit  les  terres  fur  le  rouleau , 
on  entretenoit  delTous  un  petit  feu , pour  les  faire  fécbet 
plus  promptement  j mais  dès  qu’on  eut  pofé  la  dernière 
couche , tandis  qu’elle  étoit  encore  toute  molle , on  le 
fervit  d’une  planche  (a)  de  la  longueur  du  rouleau  y 
entaillée  exprès  pour  donner  au  modèle  les  plusjuftes 
proportions  j & voici  comment  on  s’y  prit.  On  polà 
cette  planche  fur  les  deux  chevalets  ; on  l’approcha  du 
modèle  par  le  côté  qui  portoit  des  moulures , & on  la 
ferra  contre.  Dans  cet  état,  on  arrêta  la  planche  d'une 
manière  fiable , en  la  clouant  par  les  deux  bouts  fur  les 
chevalets  (3).  Enfuite , faifant  tourner  à force  le  rou- 
leau fur  fon  axe , la  planche  fupprima  des  terres  du 
modèle  tout  ce  qui  excédoit  les  di  menions  qu’elle 
marquoil , en  même  temps  qu’elle  formoit  en  relief 
differentes  parties , telles  que  le  bourrelet , le  collet , 
les  renforts , les  plates-bandes , Sec.  Dans  cette  opéra- 
tion , le  rouleau,  tournant  fur  fes  deux/ pivots,  faifoit 
l’office  du  métier  des  tourneurs  j le  modèle  formé  deflus 
écoit  comme  la  pièce  qu’on  y travaille , & la  planche 
tenoit  lieu  de  l’outil  avec  lequel  on  le  polit. 

Quand  on  eut  ainfi  façonné  le  modèle , & qu’il  fut 


[а]  On  l’appele  Péchantiltoii. 

[б]  Pour  que  cette  planche  ne  ploie  pas  <ians  le  milieu,  Oft 
lîappuie  par-deflbux  arec  un  piquet.  Wpre  de  l’éditeur. 

£ e ij 
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qui  leur  étoint  deftinés.  Il  fît  ranger  dans  le 

fourneau  un  lit  de  paille  & quelques  bûches. 


fufi&famment  fec,  on  y plaça  les  anfes  (•/),  lebaflînet, 
le  nom , la  devifc  (t) , les  orneniens  avec  de  la  cire 
moulée  en  creux  dans  du  plâite , & l’on  y ajouta  en 
bois  les  modèles  des  tourillons  (r)j  puis  on  frotta  ce 
modèle  avec  un  fuif  épais  , afin  que  la  chape  ou  moule 
du  canon  qu’on  devoit  fermer  delTus , ne  s’y  prît  point. 
Enfuite  on  fit  tourner  le  rouleau  contre  les  moulures 
de  la  planche  échancrée , pour  foire  coucher  le  fuif  éga- 
lement par-tout. 

Pour  former  cette  chape , on  commença  par  une 
couche  ou  chemife  de  terre  graffe  qu’on  laiffa  féchet 
fans  feu.  L’on  en  ajouta  d’autres  d’une  terre  plus  graffe  , 
mêlée  de  bourre  , & l’on  continua  de  la  forte  jufqu’i 
ce  que  le  moule  eut  acquis  une  épaiffeur  de  quatre 
pouces.  On  le  fit  fécher  au  feu , puis  on  tira  les  clous 
qui  arrêtoient  les  anfes  & les  tourillons.  On  en  boucha 
reniiée  avec  de  la  terre.  Enfuite  , pour  fortifier  le 


[а]  Ce  font  des  efpècet  d'anaeaux  de  même  métal  quç  U 
pièce,  placés  vers  les  toutillons  du  côté  de  U cuialte  , qui  fervent 
à pafler  des  cordages  pour  faire  mouvoir  le  canon.  Note  de 
Véditeur. 

[б]  la  devîfe  des  canons,  chez  les  nations  de  l’Europe,  eft 
composée  de  cet  mots  latins  : Ultlma  ratio  Regirm , la  dernière 
raifon  As  rois.  Le  père  jugea  cette  devife  peu  convenable  pour 
l’artillerie  de  l’ifle.  11  employa  celle-ci,  plus  modefte  Pour  une 
jufte  défenfe. 

I e]  L«  tourillons  font  les  patres  rondes  & ferHaates  qui  fe 
voient  auix  côtés  d’une  pièce  de  canon , lefquelles , comme  des 
eipèces  de  bras , fervent  à le  foutenit  fur  l’aâus.  Hôte  de  l dditeur. 
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fur  lefquelles  on  plaça  les  morceaux  de  métal , 
en  ménageant  de  petits  intervalles  d’un  mor- 


moule  dans  toutes  ffs  parties  , on  raffermit  avec  de» 
bandages  de  fer  pafles  en  long  & en  large  & bien 
arrêtés  j Sc  par-deffus  ce  fer , on  mit  encore  une  couche 
' de  groffe  terre , qu’on  fit  fécher  comme  les  autres. 

Cela  fait,  on  ôta  les  clous  de  la  natte.  On  donna 
quelques  coups  de  marteau  fur  le  petit  bout  du  rou- 
leau , qui  fe  dégagea  du  modèle , & la  natte  vint  â 
mefure  & fe  défila  très  facilement.  On  porta  le  mo- 
dèle dans  la  fofle , & l’on  jeta  dans  le  creux  qu’y  laifToit 
la  fortiedu  rouleau,  des  bûches  allumées.  L’ardeur  du 
feu  produifit  deux  effets  j elle  fondit  le  fuif  qui  féparoit 
le  moule  du  modèle,  ainfi  que  la  cire  des  ornemens,  & 
elle  fécba  les  terres  de  ce  modèle , de  manière  qu’il  fut 
enfuite  facile  de  les  cafTer  avec  des  ferremens,  & que  le 
moule  reffa  abfolument  vide. 

Alors  on  plaça  dans  le  jafte  milieu  du  moule  une 
barre  de  fer  longue  & cylindrique , pour  former  l’ame 
du  canon.  Cette  barre , qu’on  appelle  le  noyau  (a)  , 
alternativement  couverte  de  pâte  de  cendre  bien  re- 
cuite , & de  fil  de  fer  entortillé  delTus  en  fpirale  , 
couche  fur  couche  jufqu’â  la  groffeur  du  calibre  de  l'am* 


ta]  On  ne  fe  fert  plu*  guère  du  noyau  pour  former  l’ame 
du  canon.  On  fond  le*  canons  pleins,  & on  les  fore  enfuite 
avec  l‘ale{oir.  Cette  nouvelle  invention  obvie  aux  inconvénien* 
des  foufflures  & des  chambres  que  l'ancienne  méthode  occafîon- 
noit  fouvenc  ; mais  la  matière  des  canons  n’efl  pas  fi  compacte  > 
te.  ils  durent  moins  que  ceux  fondu*  avec  le  noyau.  Note  dt 
l'ddittur. 
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ceau  à l’autre , pour  que  la  flamme  qui  devoir 
les  environner,  pût  la  fondre  plus  facilement. 
On  alluma  cette  paille  , & quand  les  bûches 


de  la  pièce  , fut  foulenue  dans  la  pofition  droite  oïl  elle 
dev^oit  être , par  une  petite  meule  de  tuiles  6c  de  plâtre  , > 
vers  le  bout  qui  excèdoit  l’ouverture,  & vers  l’autre 
bout  par  des  barreaux  d’acier  pafTés  en  croix  , qu’on 
pouvoir  ôter  â volonté. 

Des  que  le  noyau  fut  placé , on  attacha  le  moule 
de  la  culalTe  à celui  du  corps.de  la  pièce;  il  avoit  été. 
fait  à part  de  la  même  compoiition  & de  la  même  ma~ 
tière  que  l’autre.  Les  joints  de  ces  deux  moitiés  qui 
étoient  à feuillures , furent  luttés  exaftement , & les  longs 
bandages  du  moule  de  la  pièce  furent  reliés  avec  les 
bandages  correfpondans  du  moule  de  la  culafTe.  Ainh,, 
le  moule  du  canon  fut  entièrement  achevé.  On  répéta 
les  mêmes  opérations  pour  faire  les  moules  de  toutes 
les  pièces  qu’on  fe  propofoit  de  couler. 

On  drefTa  tout  à la  fois  quatre  de  ces  moules  fur 
la  culafle , & pour  les  (butenir  dans  cette  pofition  ver- 
ticale , on  remplit  le  fond  de  terre  bien  sèche , qu’on 
battit  avec  grand  foin,  couche  fur  couche  jufqu’en  haut, 
laifTant  pafTer  les  godets  de  quelques  pouces  au  deffus 
de  la  fuperficie  de  la  foffe.  Enfuite  on  forma  tout  au- 
tour , avec  de  la  terre  graffe  qu'on  fit  fécher  parfaite- 
ment , les  rigoles  ncceflaires  pour  conduire  le  métal 
liquide , de  la  bouche  du  fourneau  jufques  dans  les  go- 
dets. Tels  fureni|  les  travaux  qu’exigèrent  la  compofition 
des  moules  & leur  piéparation,  avant  qu’op  pût  s’oc- 
cuper de  la  Ton  e_  du  bronze  6c  du  jet  des  pièces. 
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Rirent  bien  enflammées , on  mit  le  feu  au  bols 
(iu  foyer,  de  forte  que  le  fourneau  (i)  reçue 
toute  la  chaleur  requife  pour  mettre  en  fuGon 
tj^utes  les  matières  qu’il  contenoit. 

La  proportion  qu’on  obferva  dans  le  mé-- 
lange  de  ces  matières  , fut  de  mettre  fur  dix 
parties  de  cuivre,  une  d’étain,  & autant  de 
vieux  laiton.  On  employa  tous  les  uflenGles  Sc 
vailTeaux  de  ce  niétal,  qu’on  avoit  dans  l’ifle, 
pour  tenir  lieu  de  la  calamine  (2),  ou  du  zinc. 


( I ) Le  fond  ou  pavé  du  fourneau  s’appelle  hajIJin. 
Il  ed  ainfi  nommé , parce  qu’étant  un  peu  creux  , 11 
imite  le  fond  d’un  plat  ou  d’un  batCn.  Ce  pavé  doit 
pencher  vers  le  trou  du  tampon  , afin  que  tout  le  mé- 
tail  puilTe  fe  tendre  dans  les  moules.  Noie  de  l’éditeur. 

(1)  La  calamine  ou  pierre  calaminaire , fuivant  M.  Ber- 
trand , dans  fon  diélionnaire  des  folfiles  , eii  une  con- 
crétion pierreufe  , pefante  , ferai  - métallique.  On  la 
trouve  fouvent  dans  la  terre  à peu  de  profondeur , en 
couches  ou  en  filons , ou  bien  on  la  tire  par  le  feu , 
des  mines  , fur-tout  de  celles  de  plomb.  Dans  le  pre- 
mier cas , fon  exploitation  diffère  peu  de  celle  du  char- 
bon de  terre.  La  Suède,  la  Pologne,  la  Bohème,  l’Ef^ 
pagne , fourniffent  de  la  calamine.  Il  y en  a d’un  jaune 
gris  , d’un  jaune  blanc , & d’un  brun  rouge. 

Le  zinc  renfermé  dans  la  pierre  calaminaire  eff  un 
demi-métal  qui  a la  couleur  de  l’étain  , mais  tirant  fur 
le  bleu.  Il  a la  propriété  de  s’unir  avec  le  cuivre  , & 
de  lui  donuer  une  couleur  d’or. 
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qu’on  n’avoit  pas  alors.  On  a trouvé  depuis 
aflez  de  calamine  pour  dirpenfer  la  colonie  de 
faire  déformais  de  pareils  facrifices^v' 

Lorfque  tous  ces  métaux  furent  fondus (i), 
on  continua  le  feu  environ  quarante  heures. 
On  ne  jugea  la  fonte  aifez  chaude,  que  quand 
les  craCTes  du  bain  liquide , fe  fendant  à fa  fur- 
face,  montrèrent,  en  s’écartant  d’elles-mêmes , 
un  métail  brillant  comme  un  miroir , & qu’en 
le  remuant  avec  des  pelles  de  bols  , il  s’en 
éleva  une  fumée  blanche.  Alors  on  1 écuma  : 
le  père , alTuré  de  la  parfaite  cuilTon  de  la  ma- 
tière , fit  déboucher  le  fourneau  , & le  métail 
coula  comme  un  torrent  de  feu,  jufqu’aux  pre- 
miers godets,  qu’on  tenoit  ouverts.  Les  autres 
demeurèrent  bouchés  avec  une  barre  de  fer. 


Le  laiton  Ce  fait  par  l’alliage  du  cuivre  très -pur 
avec  le  2inc.  Ce  mélange  augmente  le  cuivre  d’un 
quart,- le  rend  plus  lutîble,  & moins  fujet  au  vert-de- 
gris.  Ainfî , le  laiton  cft  moins  dangereux  que  le  cuivre 
rouge. 

Le  laiton  entre  d’ordinaire  pour  un  qo3tt  dans  la 
eompofition  du  bronze.  Il  n’eft  pas  pourtant  abfoloment 
néteffaire , puifqae  le  métail  ou  le  bronze  des  cloches 
o’eft  communément  compolé  que  de  trois  parties  de 
cuivre  & d’une  d’étain.  Note  de  t éditeur. 

(i)  On  ne  mit  l’étain  dans  le  fourneau  que  lorfqut 
le  cuivre  fut  en  fuûon. 
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au  bout  de  laquelle  étoit  un  tampon , jufqu'à 
ce  que  les  premiers  moules  étant  pleins,  on  ou- 
vrit ceux-ci  pour  recevoir  à leur  tour  la  ma- 
tière fondue  dans  un  degré  de  chaleur  conve- 
nable. 

En  fe  précipitant  dans  les  godets , le  mé- 
tail  bouillonnant  ne  tomba  pas  dans  les  mou- 
les par  le  côté  de  l’embouchure.  Si  l’on  eût 
voulu  fuivre  cette  méthode  ulîtée  en  Europe , 
il  eût  fallu  pratiquer',  en  dififérens  endroits  du 
moule,  des  tuyaux  en  évens,pour  laiiTerûne 
libre  i(Tue  à l’air  raréfié  , & prévenir  les  fouf* 
flures  dans  la  pièce.  Le  père  fe  fervit  d’une 
méthode  plus  fimple.  Il  avoit  fait  difpofer  tout 
le  long  de  chaque  moule  un  tuyau  quicom- 
muniquoit  par  un  trou  avec  la  culaÛè.  Le 
métail  entra  par  ce  tuyau  , defcendit  avec  im- 
pétuofité  jufqu’au  fond  , & remontant  dans  le 
moule  (comme  l’eau  verfée  dans  une  branche 
d’un  Typhon  , remonte  dans  l’autre  ) , chafla  l’air 
devant  lui,  fans  en  cooferver  des  parties  daoç 
Ton  intérieur.  Tous  les  canons  furent  ainfi  cou- 
lés fans  le  moindre  inconvénient. 

On  les  lailTa  refroidir  dans  la  folié  durant 
quelques  jours  j après  quoi  l’on  retira  les  mou- 
les. On  les  calTa  à coups  de  marteau , pour  dé- 
couvrir la  pièce  qu’ils  renfermoient  ; & avec  des 
cifeaux  bien  acérés , on  coupa  tous  les  jets  âc 
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les  fuperfluités  du  métal.  Il  ne  fut  plus  quel^ 
tlon  enfuite  que  de  percer  la  lumière  & d’é- 
prouver les  canons. 

La  première  opération  fe  fit  avec  une  ma- 
chine de  l’invention  de  Baptifte.  La  force  d'un 
homme  n’auroit  pas  fufH  pour  poullèr  le  foret 
& le  faire  mordre  dans  la  pièce  (i).  Il  fe  fervit 
d’une  bafcule  pofée  très-folidempt , qui, char- 
gée par  un  bout  d’un  poids  confidérable  , fai- 
foit  effort  par  l’autre  bout  contre  le  foret  qu’on 
y avoit  fortement  appliqué. 

Quant  à l’épreuve  des  canons,  elle  futainfi 
faite.  On  choifit  un  lieu  terminé  par  une  butte 
de  terre  affez  forte  pour  retenir  le  boulet  (2). 
On  plaça  les  pièces  à terre  fur  un. chantier, 
l’embouchure  tournée  vers  la  butte , & on  les 
tira  trois  fois.  La  première  charge  de  poudre 
fut  de  la  pefanteur  du  boulet , & les  autres 


(i)  On  renvérfe  la  pièce  de  côté,  de  manière  qu’un 
des  tourillons  eft  vers  la  terre  & l’autre  en  l’air.  La 
pièce  eft  pofce  fiir  des  chantiers , & l’endroit  où  on 
doit  percer  la  lumière  , eft  à la  hauteur  de  la  poinfe 
du  foret  monté  (ur  la  bafcule.  La  lumière  doit  être 
percée  de  manière  qu’elle  forme  un  angle  obtus  de  loo 
degrés  avec  l’extérieur  de  la  pièce  vers  la  volée.  No/e 
de  r éditeur. 

(x)  On  avoit  fait  fondre  des  boulets  de  fer  du  ca- 
hbxe  des  canons. 
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à-  rordînaire.  Après  la  première  épreuve,  on 
brûla  un  peu  de  poudre  en  dedans , pour  flam- 
ber la  pièce.  On  y jeta  de  l’eau  fur  le  champ. 
On  boucha  la  lumière  , & preflànt  cette  eau 
avec  l’écouvillon , on  examina  fi  elle  ne  s'é- 
chappait pas  par  quelque  endroit.  Enfin , pour 
s’afliirer  fi  les  canons  n’avoient  point  de  cham- 
bres , on  y introduifit  une  machine  de  fer  à 
trois  griffes  fort  aiguës , emmanchée  de  bois. 
On  la  promena , & on  la  fit  tourner  dans  la 
capacité  de  la  pièce,  où  elle  n’eût  pas  manqué 
de  s’arrêter,  fi  eHe  y eût  trouvé  quelque  creux. 
Ces  différentes  épreuves  firent  connoître  que 
les  canons  avoient  toute  la  perfeâlon  qu’on 
pouvoit  défirer. 

- A la  fin  de  ces  travaux , auffi  longs  que  pé- 
nibles , la  colonie  eut  la  fatisfaâion  de  poffé- 
der  douze  beaux  canons  de  bronze , qu’elle 
ne  devoir  qu’à  fon  induftrie.  Sa  confiance  aug- 
mentoit  ; fa  tranquiîité  en  étoit  plus  affûtée  j 
& quoiqu’elle  eût  encore  à s’occuper  de  la 
' conftruftion  d’un  vaiffeau  capable  de  réprimer 
les  courfes  de  l’ennemi , elle  commençoit  à ref- 
pirer,  dans  laflatteufe  efpérance  de  voir  bien- 
tôt le  terme  de  ces  ouvrages  ftériles,  & de 
reprendre  Tes  travaux  journaliers  & produâifs. 
‘ Six  des  canons  de  cette  nouvelle  artillerie 
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étoient  de  huit  livres  de  balle  (a) , 8c  les  Gjt 
autres  de  douze.  Les  premiers  étoient  dedinés 
â l’armement  du  vaiiTeau , de  y furent  placés 
quand  il  fut  conftruit.  On  crut  devoir  y ajou- 
ter enfuite  deux  des  pièces  de  douze,  pour 
fervir  de  canons  de  chafTe  & de  retraite.  Les 
quatre  canons  reftairs  furent  placés  dans  les 
quatre  biffions  de  la  citadelle.  Mais  fuivons  l’or- 
dre des  événemens. 

La  faifon  pluvieufe  s’étoit  pafléc  tout  en- 
tière  dans  les  travaux  divers  de  la  fonte  do 
l’artillerie.  Quand  le  beau  temps  fut  revenu , 
Pintérêt  preflfant  de  la  fociété , & la  fuite  des 
plans  arrêtés  par  le  père,  firent  fonger  à d’autres 
occupations.  On  ne  pouvoit  , fans  fe  livrer 
volontairement  à la  misère,  fe  difpenfer  de  re- 
mettre en  aâivité  la  culture  des  champs.  Il 
falloit  réparer  le  tort  qu’avoit  fait  à la  colonie 
la  fufpenfion  des  foins  & des  travaux  nourri- 
ciers. Il  falloit  même  , en  attendant  les  ré- 

« 

(i)  Chaque  pièce  de  huit  avoit  de  longueur  exté- 
rieure, 8 pieds  $ pouces  4-,  rame  ètoit  de  7 pieds  10 
pouces  j elle  pefoit  xooo  livres.  Chaque  pièce  de  douze 
étoit  longue  extérieurement  de  p pieds  4 pouces  8 lig. , 
& intérieurement  de  8 pieds  8 pouces  ; elle  pefoit  trois 
milliers.  La  charge  de  la  première  demandoit  3 livres 
■y  de  poudre , Sc  l’autre  4 liv.  f. 
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coites  futures , fuppléer  à l’infuHîrance  des 
vivres  qu’on  avoit  encore  » par  les  produit* 
de  la  pêche  & de  la  chaflei  & ce  qu’on  de- 
voir de  proteâion  à la  liberté  de  cette  pêche 
& de  la  navigation  , faifoit  en  même  temps 
tme  loi  de  ie  doiKier  une  force  qiaritime  qui 
/ît  refpeâer  les  côtes  de  l’ifle.  Le  delTein  en 
itoit  déjà  pris , & le  père , avec  fa  prévoyance, 
avoit  fait  amalfer  & préparer  de  longue  main 
tous  les  bois  nécelTaires  à la  conftruâion  d’un 
petit  vailTeau, 

Cependant  l'exécution  de  ce  dernier  ou> 
vrage  (êmblolt,  au  premier  coup* d’œil,  devok 
nuire  à la  culture  des  terres,  en  lui  enlevant 
une  partie  des  travailleurs;  & ce  motif,  s’il 
eût  été  bien  fondé,  auroit  fuffi  pour  arrêter 
J’entreprife  : mais  le  père  Tayant  mûrement 
confidéré  , & faifant  réflexion  que  l’agriculture 
nemploieroit  jamais  à la  fois  tous  les  bras  de 
la  colonie  en  état  de  travailler  ; qu’il  n’y  avoit 
guère  que  les  plus  jeunes  ménages  où  le  chef 
ne  pût  être  fuppléé  par  quelqu’un  de  Tes  en- 
fans  , & que  les  labours  des  terres  deTifle  de- 
vant être  légers,  ne  demandoient  pas  des  tra- 
vaux bien  longs  ni  ahfolument  pénibles:  il  dé- 
cida qu’un  certain  nombre  de  travaiüeia's  , 
choilîs  parmi  les  plus  experts,  feroient  incef- 
iamment  employés  à la  conflxuâion  rie  .la  bar- 
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que  projetée,  & que  le  refte  de  la  colotris 

•prendroit  foin  de  cultiver  les  champs. 

En  conféquence  de  cette  décifion , Bap.tille , 
Guillaume,  Philippe,  Guy,  Etienne,  & plu- 
fieurs  autres , dirigés  par  le  père , pofèrent  fur 
le  chantier  la  quille  du  petit  vaifleau.  Ils  mi- 
rent la  main  à l’œuvre  avec  tant  de  courage, 
ils  y travaillèrent  avec  tant  d’ardeur,  qu’ils 
vinrent  à bout  de  le  conliruire , de  le  mâter  ^ 
& de  le  gréer  en  moins  de  fix  mois.  On  le 
nomma  le  Kigilant.  Nous  ne  rapporterons  pas 
ici  les  détails  de  cette  conftruâion , quoiqu’on 
puifTe  la  regarder  comme  un  prodige  d’induf- 
trie  & d’aéèivité  dans  une  fociété  comme  la 
nôtre.  Les  vaiffeaux  plus  confîdérables  qu’on  y 
a bâtis  depuis  , & l’exemple  de  ce  qu’a  fait  à 
cet  égard  une  feule  famille , nous  difpenfent 
d’en  parler.  Il  nous  fuffira  de  dire  que  cettte 
barque  ou  brigantin,  de  foixante-deux  pieds 
de  longueur,  & de  vingt  de  largeur , portoit 
deux  mâts  & le  beaupré;  qu’il  avoit  la  poupe 
large,  & qu’il  fe- trouva  fin  voilier  & très- 
propre  pour  la  marche.  Nos  gens  réuflîrent 
parfaitement  dans  leur  entreprife  ; & au  moyen 
de  ce  bâtiment  armé  de  huit  canons,  le  gou- 
vernement de  rifle  fut  en  état  de  défendre  au 
dehors  la  propriété  des  infulaires , comme  les 
‘ précautâoQS  . déjà  piifes  les  protégeoient  au 
dedans, 
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CHAPITREXLIir. 

ABi-unè  nouvelle  qu’on  donne  à l’agriculture  S 
pèche  générale  ; grande  chajfe  ; JoJ'eph  y à la 
tête  de  quelques  chajfeurs  , pénètre  dans  la  partie  ‘ . 

de  l’IJle  la  plus  reculée  ^ événemens  extraor- 
dinaires qui  font  la  fuite  de  cette  entreprife. 

lEN  ne  gênoit  plus  déformais  l’Indurtrie  Sà 
la  liberté  des  infulaires.  Tranquilles  fur  les  def- 
feins  & fur  les  entreprifes  de  l’ennemi , ils  fon-  ' 

gèrent  à profiter  de  l’état  paifible  ou  ils  étoient, 
pour  étendre  <5c  améliorer  leur  patrimoine , 
augmenter  leurs  richelTes  & leurs  jouiffances  , 

/e  rendre  enfin  auflTi  heureux  qu’il  leur  étoit 
poflîble  de  le  devenir.  Toute  l’adivité  de  la 
colonie  fe  tourna  vers  l’agriculture  avec  un 
^ cmprelfement  d’autant  plus  vif,  quelle  avoit 
été  plus  long-temps  privée  de  la  douceur  do 
s’y  livrer  fans  contrainte , & que  le  befoin  pref-  i 

fant  de  fubfiftances  commençoit  à fe  faire  vi- 
vement fentir  ; mais  elle  s’appliqua  fur-tout  à 
faire  produire  aux  champs  des  moilTons  abon-  i 
dantes.  Les  vignes  & les  vergers , quoique  bien 
chers  aux  propriétaures , n’attiroient  leurs  foins 
^ue  quand  Us  champs  ne  les  retenoient  pluS;, 


Digitized  by  Google 


443  UISLE  INCONNUE. 

& les  arts  fe  bornolent  au  néceOaire  le  plus 
abfolu.  Le  premier  befoin  commandoit  impé- 
rieufement;  les  autres  ne  fe  faifoisnt  écouter  que 
lorfqu’on  l’avoit  fatisfait.  Ainfi , dès  la  pre- 
mière année  , ^toutes  les  anciennes  terres  en 
état  de  produire  furent  remifes  en  valeur,  & 
prefque  tous  les  ménages  firent  des  défriche- 
mens  dans  les  terres  incultes  de  leur  patri- 
moine. On  ne  fe  détourna  de  ces  travaux,  & 
on  ne  les  interrompit  qu’à  courts  intervalles 
& feulement  dans  la  vue  de  fe  procurer  les 
avances  indifpenfables  pour  les  continuer. 

L’on  avoir  pour  cela  dlfféreiKes  reflburces  ; 
les  fruits  & .les  racines  que  la  terie  produifoit 
naturellement  -,  le  gibier  répandu  dans  l’ifle  , 
& les  produdions  des  eaux:  la  première  étoit 
peu  de  chofe  ; on  o’y  employa  que  les  enfans 
hors  d’état , par  leur  âge,  de  s’occuper  à des 
travaux  pénibles.  Ils  recueillirent  une  certaine 
quantité  de  cocos  , de  dattes , de,mangouftes  , _ 
& de  plantes  bulbeufes  & nutritives  qu’on  leur 
avoir  appris  à connoître.  La  chafie , exercée  par 
nos  jeunes  gens  les  plus  vigoureux , fournit 
une  alTez  bonne  quantité  de  gibier  ; l’on  n’au- 
roit  eu  qu’à  s’en  applaudir  , (i  elle  n’avoit  été 
la  caulie  d’un  événement  fâcheux  pour  la  co- 
lonie, comme  on  le  verra  dans  un  moment  ; 

. . . mais 
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Biais  les  fuccès  de  la  pêche  fuppléèrent  plus 
largement  à ce  qu’il  manquoit  de  vivres. 

Pour  rendre  la  pêche  plus  profitable,  le  père 
l’annonça  folennement , en  fixa  l’ordre  & l’é- 
poque, etl  ordonna  les  préparatifs,  & voulut 
que  chaque  famille  y envoyât  tous  les  fujets 
qu’elle”  pouvoir  employer.  Les  femmes  n’en  fu* 
rent  point  exclues.  Toute  maifon  où  le  foin 
des  enfans  n’exigeoit  pas  leur  préfence,  four- 
nit au  moins  une  .pêcheufe.  Elles  fuivirent  & 
fécondèrent  leurs  maris  ou  leurs  frères  , & leurs 
foins  ne  furent  pas  inutiles.  L’amour  du  bien 
commun , l’exemple  & la  compagnie  des  per- 
fonnes  qui  leur  étoient  chères,  excitoient leur 
courage  & leur  émulation,  & prêtoientà leurs 
mains  délicates  , mais  exercées  aux  travaux  do- 
meftiques,  une  adrelTe  & une  force  que  ce 
fexe  aimable  & timide,  rendu  plus  foible  par 
rinadion,  ne  fait  guère  voir  ailleurs. 

Le  père  divifa  fes  pêcheurs  en  piufieurs  trou- 
pes , & prefcrivit  à chacune  fa  ftation.  La  pre- 
mière fut  compofée  de  ceux  qu’une  longue 
expérience  avoit  rendus  plus  habiles  dans  l’art 
de  la  pêche , qui  manceuvroient  plus  adroite- 
ment la  chaloupe , & connoilToient  mieux  tous 
les  parages  de  l’ifle.  Elle  fortit  de  la  baie,  s’é- 
loigna de  la  côte  , pour  éviter  les  écueils  qui 
la  bordoient,  & ne  s’arrêta  qu’à  une  hauteur 
Tom.II.  Ff 
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oà  la  mer , libre  Sc  zffez  profonde , ne  lailToiC 
pas  craindre  le  danger  de  fe  brifer  fur  les  ro* 
ches.  £llemiontoit  le  vailTeau  neuf  & la  grande' 
chaloupe  ; le  père  les  comjnandoit  : Eléonore, 
l’avoit  fuivi , ne  voulant  s’en  rapporter  qu’à 
elle-même  du  foin  de  furveiller  une  tête  (î  chère 
& n néceflaire  en  même  temps  à toute  la  fo- 
ciété.  ' 

■ La  fécondé  troupe  étoit  deflinée  à pêchec 
dans  la  rivière  & dans  la  baie  avec  les  petits 
bateaux.  Quelques  femmes  faifoient  partie  de 
celle-ci.  La  troilîème  ne  devoir  pas  quitter  le 
rivage.  Elle  étoit  moins  nombreufe  en  hommes. 
Chacun  fe  rendit  punâuellement  avec  les  au- 
tres à fa  deAination  , & concourut  de  Ton 
mieux  au  fuccès  de  l’entreprile.  On  y employa 
diverfes  fortes  de  filets , fuivant  les  endroits 
où  l’on  fe  portoit , & le  poiiïon  qu’on  vou- 
loir prendre.  En  mer  & dans  la  baie , c’étoient 
les  dragues  , la  feine , le  trémail  & les  hameçons  , 
placés  autour  des  barques:  fur  le  rivage,  c’é- 
toient les  nalTes,  la  ligne  & l’épervier.  La  pre- 
mière en  vouloir  aux  harengs,  aux  cabliaux, 
aux  morues  ; les  autres  cherchoient  & pour- 
fuivoient  les  poifTons  de  mer  & d’eau  douce 
qui  fe  trouvoient  dans  la  rivière. 

La  pêche  dura  fîx  jours  de  fuite , pendant 
lefquels  les  pêcheurs  furent  toujours  en  mou- 
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Vcfnent , foit  pour  prendre  / ou  préparer  l6 
poiflfon , & cette  fuite  d’opérations  longues  & 
ttiultipliées  ne  parut  pas  les  avoir  fatigués. 
La  gaîté  animoit , foutenoit , adoucilToit  le  tra- 
vail: le  travail  fait  en  commun,  en  famille  , le 
travail  bien  ordonné , un  peu  varié , encouragé 
par  des  fuccès,  eft  agréable  & gai.  Cette  pê* 
che  fut  une  fête. 

Le  pere  avoit  choifi  la  faifon  & le  moment 
les  plus  favorables  pour  fon  deffein  ; ce  qu’on 
prit  de  poiiïbn  furpalTa  de  beaucoup  refpoit 
qu’on  en  avoit  conçu.  La  rivière  paya  libéra- 
lement fon  tribut  à l’induftrie  des  pécheurs  ; 
la  mer  fe  montra  prodigue.  La  quantité  de  mo- 
rues, & fur  tout  de  harengs,  qu’on  prit  en 
peu  de  jours , fut  prodigieufe.  11  fallut  plus  de 
temps  pour  les  préparer;  mais  dès  qu’ils  fu- 
rent falés,  fâchés , enfumés , on  en  fit  une  dif- 
tribution  par  famille , en  proportion  du  nom- 
bre de  ceux  qui  la  compofoient.  Ces  provi^ 
lions,  jointes danslâ  fuiteau  gibier  queprodui- 
fit  la  chafle,  & qu’on  eut  foin  de  boucaner, 
fournirent  à tous  les  ménages  une  nourriture 
plus  que  fuffifante  pour  leur  ôter  toute  in- 
quiétude fur  leurs  befoins  jufqu’aux!  fécondés 
inoillôns. 

' Rien  n’avoit  troublé  les  plaifirs  de  la  pêche; 
mais  U n’en  fat  pas  de  même  de  là  chaffe  oii* 
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donnée  quelques  jours  après.  la  troupe  chargée 
de  cette  commidîon  , s’étant  divifée  en  deux 
bandes , pour  battre  en  même  temps  les  deux 
côtés  du  vallon,  poulTa  fes  courfes  jufqu’aux 
montagnes.  Emules  d’induHrie  & de  courage , 
ces  deux  bandes  s’elForçoient  à l’envi  de  fe 
furpalTer  l’une  l’autre,  & de  pénétrer  dans  les 
lieux  les  plus  difficiles  ; mais  ceux  quicôtoyoien|: 
‘ iHi  la  gauche  de  la  rivière,  (‘urent  obligés  de  s’ar> 
rêter  à la  cataraâe,  tandis  que  les  autres  ^ 
conduits  par  Jofeph , fuivirent  les  crêtes  du 
midi  , & baiflânt  le  pont  - levis  , pafsèrent 
dans  la  partie  montagneufe,  après  avoir  envoyé 
leur  gibier  à la  barque. 

Le  hardi  Jofeph  ne  fe  contenta  pas  de  par- 
courir le  pays  entre  la  cataraâe  & le  volcan  ; 
il  projeta  d’aller  chafler  dans  le  canton  de  l’iüe 
où  Baptifte  & Guillaume  s’étoient  autrefois 
réfugiés.  Fier  de  franchir  la  haute  chaîne  des 
montagnes,  il  trouva  dans  fes  compagnons 
l’ardeur  & l’audace  qui  l’infpiroient  : fa  propo- 
fition  efl:  accueillie  avec  tranfport  ; on  fe  met 
en  marche,  on  avance;  les  obftacles  font  fur- 
montés  ou  forcés;  les  hauteurs  s’abaiffent  : oi) 
arrive  au  but. 

Leur  heureufe  hardiefle  fut  récompenfée  par 
une  grande  abondance  de  gibær.  Dans  leurs 
premières  courfes , ayant  retrouvé  la  grotte. 
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ancien  aille  de  Baptide,  ils  en  avoient  fait  leur 
gîte  & le  dépôt  de  leur  gibier.  Chaque  foir^ 
ils  s’y  retiroient  pour  pafTer  la  nuit  à couvert. 
Tout  fembloit  ainfi  favorifer  leur  entreprife  j 
mais  la  fin  démentit  ces  heureux  commence*' 
mens.  ' 

Le  dernier  jour  de  la  chafle , ils  s’étoient 
éloignés  plus  qu’à  l’ordinaire;  & ils  revenoient 
gaîment  fur  le  déclin  du  jour,  lorfque pafTant 
dans  un  bois  aufommet  d’une  colline , Jofeph, 
qui  marchoit  devant;  aperçut  avec  furprife  , 
à travers  les  arbres  du  côté  de  la  rivière  , un 
grand  feu  , à la  lueur  duquel  il  crut  didinguer 
des  hommes  en  mouvement.  Il  attendit  fes 
compagnons,  qui,  émus  à cet  afpeéf,  & fe 
rappelant  l’aventure  de  Baptide,  jugèrent  que 
quelque  troupe  de  nègres  devoir  être  defcen- 
due  dans  l’ifle  , & qu’ils  avoient  allumé  ce  feu 
' pour  préparer  leur  repas,  ou  pour  paffer  la  nuit 
plus  commodément. 

Que  faire  dans  cette  occurence  ? On  réfolut 
de  fe  retirer  doucement  dans  la  grotte  , pour 
$’y  tenir  enfermé  jufqu’après  le  départ  des  nè- 
gres. Deux  chemins  pouvoient  y mener.  La 
premier  exigeoit  qu’on  fît  un  long  détour} 
le  fécond  conduifoit  à travers  les  bois  jufqu’au 
]?out  d’une  colline  qui  dominoit  fur  la  troupe 
' . Ffiij 
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fauvagiB.  Celui-ci,  plus  court , paroUToît  moins: 
sûr  que  l’autre  ; mais  comme  la  nuit  devenoifi 
toujours  plus  obfcure , & que  d'ailleurs , à la 
faveur  de  Ton  ombre  & en  s’avançant  avec 
précaution,  on  pouvoit,  fans  être  vu  , voir  ces 
fauvages , en  obferver  le  nombre  & la  conte-r 
nance,  en  deviner  peut-être  les  in  tentions,  ils 
fe  déterminèrent  à prendre  cette  route.  > 

En  conféquence,  dès  que  la  nuit  fut  noire  ^ 
ils  continuèrent  leur  chemin  à petit  pas  à tra-* 
vers  les  bois  , & parvinrent  à l’endroit  de  la 
colline  le  plus  voil]n  des  nègres.  Ceux-ci  oc-; 
cupoient  le  milieu  d’un  petit  vallon,  borné 
d’un  côté  par  la  rivière  ,&  large  d’environ  deux 
portées  de  fufil.  Nos  gens  s’approchèrent  des 
feux  , alitant  que  la  prudence  le  permettoic  ) 
& cependant,  pour  ne  rien  donner  au  hafu’d 
^ obferver  avec  plus  de  sûreté , ils  & plaçèr^t 
derrière  des  arbres  ^ des  brouflailles , d’où  üi 
difcernoient  tous  les  mouvemens  des  fauvages. 

On  remarqua  d’abord  qu’ils  jétoient  en  grand 
nombre.  L’agitation  continuelle  où  Us  étoieni 
ne  permit  pas  de  les  compter;  mais  on  crut 
pouvoir  juger  qu’il  y en  avoit  au  moins  uno 
centaine.  Les  uns  entreténoient  le  feu;  d’aut* 
très  préparoient  tout  près  de  là  un  terreîq 
autour  duquel  Us  creulbieut  un  folTé,  poil# 
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«’aflèoir  enfulte  fur  le  bord , comme  fur  un 
banc  (a)  ; d’autres  alloient  & venoient  du  ri- 
vage au  feu  , du  feu  au  rivage  , & tous  par 
roîfljient  fort  occupés  & comme  dans  l’attente 
d’un  événement  extraordinaire.  Le  lîlence  ré» 
gnoit  parmi  eux,  & l’on  n’entendoit  qu’un 
murmure  fourd , figne  non  équivoque  de  leur 
impatience , lorfqu’à  l’approche  de  plufieurs 
groupes  de  nègres  qui  revenoient  de  leurs  ca- 
pots portant  quelques-uns  de  leurs  camarades 
blefles  , des  voix  confufes  s’élevèrent,  Ql  l’on 
crutdiflinguer,  dans  leurs  accens,  des  plaintes 
& des  gémiflèmens  qui  ceiToient  & recom- 
mençoient  par  intervalles,  tandis  qu’on  dépo- 
fait  les  malades  fur  le  gazon  & qu’on  panfoit 
leurs  plaies  avec  des  (impies;  mais  à l’aipe^ 
d’une  troupe  plus  nombreufe  qui  conduifoît 
i;inq  perfonnes  dont  les  bras  étoient  liés  der- 
rière le  dos,  les  fauvages  fe  ipirent  à pouflèr 
des  cris  épouvantables.  Ils  fe  formèrent  en  cer- 
cle autour  des  prifonniers  ; & l’on  reconnut 


' (0  ce$  fauvagei  font  un  de  ces  horribles  felUos 

od  ils  mangent  leurs  prifonniers,  Us  ont  coutume  df 
choiHr  une  place  commode  , de  la  nettoyer  , Sc  de 
creufer  tout  autour  une  petit  foffé  d’environ  deux  pieds 
de  profondeur.  La  place  qu*ils  ont  cernée  leur  fert  de 
table.  Ils  s’adeyent  en  rond  fur  le  bord  du  foifé , dans 
lequel  ils  mettent  leurs  (aiobes. 
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bientôt  que  c’étoient  de  malheureufes  vîdimeS 
que  les  barbares  fe  difpofoient  à imnîoler  pout 
fe  repaître  de  leur  chair. 

L’horreur  &c  la  pitié  allument  l’indignation 
dans  l’ame  de  nos  chafleurs.  Ils  font  tout  prêts 
à fondre  fur  les  bourreaux,  pour  arracher  de 
leurs  mains  ces  vlftimes.  Plus  de  dangers  à 
leurs  yeux",  ils  ne  voient  plus  que  des  malheu- 
teux  à fauver,  & des  barbares  à punir.  Jo- 
feph  , le  généreux  Jofeph  ; « Arrêtez  , leur  dit* 
il  d’une  voix  forte,  arrêtez,  mes  frères;  quelle 
furie  eftia  vôtre!  Expofez  votre  vie  pourfau* 
ver  des  innocens',  je  vous  devance;  mais  ne 
la  facrifiez  pas  fans  efpoir  de  les  fauver.  Tous 
les  nègres  font  en  armes  ^ s’ils  vous  aper- 
çoivent, vous  êtes  écrafés  par  un  déluge 
de'  flèches  avant  d’être  arrivés  jufqu’à  eux. 
Echappez,  s’ileft  poffible,  à ce  danger;  le  non»- 
bre  vous  accable  au  milieu  même  du  carnage 
que  vous  ferez  de  ces  barbares;  vous  périflèz, 
& vous  ne  fauvez  pas  ces  malheureux  blancs. 
Vous  ne  les  fauvez  pas , vous  hâtez  même  leuc 
mort,  en  irritant  contre  eux  la  fureur  de  leurs 
bourreaux.  Aijêtez;  Jofeph  éprouve  la  même 
ardeur  que  vous,  il  efl  à votre  tête,  & il  s ar- 
rête pour  prendre  confeil  de  la  prudence , èc 
^attendre  les  infpirations  du  ciel». 

Fendant  que  Jofeph  contenoit  ainfi  fa  pe« 
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tîte  troupe , les  nègres  faifoient  foufirlr  mille 
tourmens,  mille  morts  à yn  prifonnier  noir. 
L’un  lui  enfonce  dans  le  corps  des  morceaux 
de  bois  pointus,  qu’il  laifTe  dans  la  plaie;  un 
autre  applique  fur  fes  membres  des  tifons  ar- 
dens;  un  troilieme  lui  taillade  le  vifage  & la 
tête  avec  une  arme  tranckante;  tous  cherchent 
à l’envi  de  nouvaux  fupplices  qui  augmentent 
& prolongent  fes  douleurs.  Mais , ô furprife  î 
Je  patient,  au  milieu  de  ces  tortures , eft  im- 
mobile; s’il  ouvre  la  voix , s’il  jette  un  regard, 
c’eft  pour  défier  fes  bourreaux;  fa  conftance 
épuife  leur  induftrieufe  barbarie,  ils  l’aflbmment. 

Nos  chaffeursfouffrentavec  plus  d’impatience 
que  cet  infortuné.  Mais  ils  ne  fe  pofsèdent 
plus,  lorfqu’ils  voient  amener  fur  le  théâtre 
d’horreur  un  jeune  blanc , beau  & bien  fait  , 
qui  va  fervir  de  jouet  à la  férocité  exaltée  pat 
fes  premières  atrocités.  ' . ■ . 

Déjà  les  nègres  attachoîent  à un  pieu  cet 
infortuné , lorfqu’un  de  fes  compagnons , qu’à 
fa  voix  on  reconnoît  pour  une  femme  éperdue, 
s’élance  comme  un  trait  jufqu’au  lieu  fatal  oà 
on  lioit  l’objet  cher'  à fon  coeur.  Elle  couvre  ' 
de  fon  corps  celui  de  fon  amant,  l’entoure  de 
fes  bras,  & le  ferrant  de  toutes  fes  forces, 
comme  poqr  ne  plus  s’en  féparer  , fait  re- 
pentir tout  le  vallon  de  fes  cris.  Elle  vou- 
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droit  le  dérober  aux  coups  des  meurtriers  ÿ 
ou  mourir  avec  lui.  Ses  larmes , Tes  plaintes , 
fon  aâion  fi  tendre  & fi  paffionnée , & ce 
courage  héroïque  qui  lui  faifoit  braver  tous 
les  périls  pour  fauver  ce  qu'elle  aimoit,  ou 
plutôt  pour  ne  pas  lui  furvivre,  tout  en  elle 
auroit  touché  des  bêtes  féroces  ; elle  n'émut 
pas  ces  noirs.  Ils  portèrent  des  mains  brutales 
fur  cette  femme  défolée,  l’arrachèrent  énfan- 
glantée  & mourante  d’auprès  de  fon  amant, 
& la  remirent , privée  de  connoilTance  & de 
fentiment,  aux  gardiens  auxquels  elle  avoiteu 
la  force  oü  Tart  de  fe  fouftraire. 

Jofeph , vaincu  par  l’impatience  des  fiens  , 
& plus  encore  par  fa  propre  générofité , dif* 
pofe  alors  fa  troupe  par  divifions , de  manière 
à faire  fur  les  nègres  un  feu  roulant.  Tout  à 
coup  des  cris  effroyables  partent  de  l’autre 
côté  du  vallon  ; une  grêle  de  flèches  tombe 
fur  ces  barbares.  Nos  gens  ne  doutent  point 
ijue  ces  nouveaux  Sauvages  , défaits  dans  urt 
premier  combat,  ne  viennent  fe  venger  de 
leur  difgrace  & arracher  à l’ennemi  fa  proie* 
En  effet , une  partie  de  leur  flotte  ayant  été 
difperfée  par  l’autre  nation  , ils  avoîent  profité 
de  la  nuit  & de  la  retraite  du  vainqueur  pour 
rallier  leurs  canots;  & inftruits  du  lieu  où  S 
tüloit  jouir  inhumainement  de  fon  triomphe  >ils 
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«volent  fuivi  la  même  route,  & ils  étoient 
defcendus  dans  l'ifle  fans  bruit.  Ils  fe  mettoient 
en  embufcade  derrière  des  arbres  & des  brouf» 
failles,  lorfqu’ils  virent  aflommer  le  prifonniee 
noir,  leur  frère  j la  rage  accéléra  leur  veO" 
geance. 

Ils  avoient  à peine  lancé  leurs  traits , qu’ils 
fondirent  fur  l’ennemi  étonné.  La  troupe 
aflàillie  , en  défordre , mais  en  armes , paflk 
vite  le  ruilTeau  qui  traverfoit  le  vallon  , fe 
rallia,  fe  forma,  & fit  bientôt  une  vigoureufê 
réfiftance.  Nos  chafl'eurs  avoient  fufpendu  leurs 
coups,  dans  l’efpérance  de  tirer  un  grand  avan» 
tage  de  cet  événement , & attentifs  à épiée 
Toccafion  de  remplir  ,1eur  principal  deflèin  , 
celui  de  délivrer  les  ^rifonniers  blancs. 

Mais  l’obfcurité  de  la  nuit , foiblement  éclairée 
par  la  lueur  des  feux , dont  un  vent  afiTez  fort 
agitoit  & renverfoit  la  flamme , répandoit  fut 
tous  les  objets  une  clarté  douteufê  , qui  ne 
permettoit  pas  à !a  vue  d’en  difeerner  les 
formes  ni  les  couleurs.  Cependant,  quand  ia 
lune , qui  fe  levoit , eut  dépaflé  le  fommet  des 
arbres , les  chaflèurs  remarquèrent  que  la  troupe 
attaquée  avoit  appuyé  fa  droite  au  pied  de 
la  colline,  & la  gauche  à la  rivière;  difpofî» 
tion  excellente , qui  partageoit  la  lumière  de 
la  lune , Qc  empêchoit  que  la  troupe  ne  fut 
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tournée  ou  entamée  par  les  flancs.  Ils  virent 
les  aflaillans  faire  tous  leurs  effors  pour  pé- 
nétrer par  le  centre  jufqu’aux  prifonniers , 
rangés  furies  derrières.  L’ardeur,  l’énergie,  & 
le  nombre  étant  à peu  près  égaux  des  deux 
côtés,  il  en  réfultoit  les  chocs  les  plus  terri- 
bles. Sans  effayer  de  retracer  les  ades  de  va- 
leur, d’audace,  de  cruauté  que  les  combat- 
tans  firent  de  part  & d’autre , il  nous  fuffira 
d’obferver  que  la  guerre,  chez  les  nations  po- 
licées n’eft , en  quelque  forte , qu’un  jeu , en 
comparaifon  de  celles  des  nations  fauvages. 
Chez  les  premières,  elle  fe  fait  feulement  de 
ration  à nation  ; les  particuliers  n’ont  point 
de  motifs  perfonnels  pour  fe  détruire  les  uns 
les  autres  : chez  les  fauvages , au  contraire  , 
chaque  individu  eft  en  guerre  avec  tout  in- 
dividu d’un  peuple  ennemi,  & met  contre  lut, 
s’il  peut  le  combattre,  l’animofité  la  plus  vive 
& l’acharnement  le  plus  opiniâtre. 

; Les  deux  troupes  oppofées  employoient  en 
même  temps , pour  fe  détruire  , les  armes  fac- 
tices & naturelles  dont  ils  pouvoient  fe  fervir; 
''  . la  javeline,  la  zagaie  fi),  la  maffue,  le  fabre 
armé  d’un  tranchant  de  pierre  , le  poignard , 
les  tifons  allumés.  On  fe  battoit  main  à main. 


(i)  Dont  la  pointe  eft  faite  d’un  os  de  poiffon. 
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corps  à corps,  avec  une  fureur  inexprimable. 
La  rage  des  tigres  & des  ferpens  irrités  n’é- 
gale pas  celle  de  ces  hommes  féroces,  brûlons 
de  courroux  & de  vengeance. 

La  viétoire  parut^  long -temps  incertaine. 
Tantôt  les  nègres  afTaillans  étoient  arrêtés  pat 
leurs  adverfaires,  & forcés  de  reculer;  tàntôt 
ces  dernier  reculoient  à leur  tour.  Dans  une 
de  ces  crifes  où  les  nègres  attaqués  perdoient 
beaucoup  de  terrein  , & où  la  vidoire  fem- 
bloit  pencher  pour  les  autres , les  premiers 
craignirent  fans  doute  d’être  enfin  rompus  & 
de  perdre  leurs  prifonniets , l’honneur  & en 
^quelque  forte  la  raifon  du  combat.  Le  chef 
donna  des  ordres  en  conféquence,  & les  gardes 
qui  les  retenoient , & qui  apparemment  con- 
noifibient  bien  les  lieux  voKins  du  champ  de 
bataille  , les  entraînèrent  vers  la  petite  vallée, 
au  fond  de  laquelle  fe  trouvoit  la  grotte  que 
nos  gens  habitoient , dans  le  defiein  manifefte 
de  les  y cacher,  & de  dérober  ainfi  cette  proie 
à l’ennemi.  Nos  chalTeurs , qui  avoient  tou- 
jours l’œil  tourné  vers  les  gardes  , ayant  re- 
marqué qu’ils  s’éloignoient  avec  les  prifon- 
niers,  &:  fur  cette  démarche  foupçonnant  leur 
defiein , fe  hâtèrent  de  les  devancer  au  terme 
de  leurs  courfes.  Ils  traversèrent  le  bois  qu’ils 
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avoient  à dos , & regagnèrent  leur  gîte  Tanâ 
être  découverts. 

. L’entrée  & le  devant  de  la  grotte  étolent 
encore  dans  Tombre;  mais  la  lune  éclairoit  le 
fond  de  la  vallée;  en  forte  que  les  chaflèurs, 
tapis  dans  le  creux  du  rocher , pouvoient  voie 
venir  d’afièz  loin  les  fauvages  qui  conduifoient 
les  prifonniers,  fans  que  ce  groupe  pût  les 
apercevoir*  Les  nègres  avancèrent  donc  vers 
la  grotte  avec  la  plus  grande  confiance,  & 
Bos  gens , qui  s’étoient  concertés  fur  ce  qu’ils 
dévoient  faire,  les  laifsèrent  approcher  jufqu’à 
la  demi-portée  de  leurs  armes , afin  de  pou- 
voir bien  ajufier  leurs  coups,  & fans  aucun* 
rifque  pour  les  malheureux  blancs  qu’ils  vou* 
loient  délivrer.  Par  un  heureux  hafard  , l’ordre 
dans  lequel  s’offroient  les* ennemis,  favorifoit 
cette  intention.  Les  prifonniets , les  mains  tou- 
jours liées  derrière  le  dos,  & attachés  l’un  à 
l’autre,  marthoient  de  front,  forcés  par  leurs 
gardes  d’avancer.  Ceux-ci  fe  tenoient  aux  deux 
côtés , un  peu  en  avant.  Un  feul , que  nos  gens 
ne  voyoient  pas,  venoit  immédiatement  der- 
rière , pour  pouffer  ceux  des  prifonniers  qui 
refuferoient  de  marcher.  La  troupe  fe  préfen- 
tant  dans  cette  difpofition , il  n’étoit  pas  diffi- 
cile de  choifir  pour  viâimes  les  nègres  qui 
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formoicnt  les  aile.  Le  contrafte  de  leur  cou- 
leur fombre  les  faifoit  aifément  remarquer  au- 
près des  blancs.  Ainfi,  les  chafleurSjdivifés  ea 
deux  pelotons,  prenant  pour  but  les  fauvages 
, qui  leur  étoient  oppofés  & tirant  tous  enfem- 
ble  , ces  miférables,  au  nombre  de  quatre  « 
tombèrent  morts  fur  la  place.  Celui  qui  faifoit 
l’arrière-garde  fut  renverfé  de  frayeur;  mais 
n’ayant  aucun  mal,  & reprenant  bientôt  fes 
efprits  , il  fe  leva  & fe  de'roba  par  une  fuite 
précipitée  au  fort  de  fes  camarades. 

Les  pritbnniers  étoient  immobiles  d’éton-  , 
nement,  comme  s’ils  avoientété  frappés  d’un 
prodige.  D’où  leur  vient, ce  fecours?  oferont- 
ils  concevoir  quelque  efpérance  ? Des  blanc# 
dans  ces  contrées  ! & ces  blancs  coupent  leurs 
liens,  en  leur  difant  ^n  anglois  & en  françois^ 
que  le  ciel  les  protège , qu’il  leur  envoie  des 
amis  pour  les  défendre , 8c  qu’avec  fon  aide 
& du  courage  , ils  feront  fauvés.  Ils  fe  prof- 
ternent , fans  voix , aux  pieds  de  leurs  libé- 
rateurs.  A la  fin  ils  s’écrient,  l’un  en  anglois, 
Tautre  en  françois  : O,  nos  anges  tutélaires  ! La 
femme  prononce  quelques  mots  entrecoupés, 
qu’on  devine  plutôt  qu’on  ne  les  entend.  Elle 
ne  peut  que  prelfer  tendrement  &:  couvrir  de 
pleurs  la  main  de  Jofeph. 

Nos  gens  , tout  attendris , pleurent  de  joie 
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& de  pitié , en  leur  difant  des  paroles  de  con« 
folation  , & en  les  menant  à la  grotte.... 
Mais  le  danger  n’eft  point  didipé,  il  n’eft  en- 
core que  légèrement  écarté  & fufpendu.  On 
craint  le  retour  ou  la  pourfuite  des  noirs  : on 
craint  la  troupe  la  plus  voifine,  fi  elle  triomphe  ÿ 
fï  elle  eft  vaincue  , on  craint  l’autre.  Quel  que 
Ibit  le  vainqueur,  on  penfe  qu’il  eft  ennemi, 
qu’il  cherchera  fa  proie.  Quel  parti  prendre! 
Combattre  à découvert  ? il  faudra  céder  au 
nombre.  S’enfermer  dans  la  grotte?  comment  *■ 
en  fortir,  fi  l’ennemi  s’obftine?  Fuir  & rega- 
gner bien  vite  les  montagnes  ? l’ennemi  eft 
alerte,  il  connoît  les  partages  & les  détours; 

& les  prifonniers  font  foibies  & haralTés  ; & 
la  femme  ( c’eft  une  efpagnole  ) fe  foutient  à 
peine  : qui  pourroit  l’abandonner  ? 

' Cette  importante  confidération  fit  adopter 
le'  parti  de  refter  dans  la  grotte  jufqu’à  .ce 
qu’on  vît  Jour  à fe  retirer  en  sûreté  ; & l’on 
s’en  tint  à cette  réfolution,  en  obfervant  qu’en  ^ 
cas  d’attaque,  ils  pouvoient  y réfifter  à tous 
les  efforts  de  l’ennemi  : en  effet  la  grotte  étoit 
profonde  , & l’ouverture  étroite  & baffe.  Il 
étoit  bien  difficile  de  les  affaillir  dant  cette 
pofition,  rendue  plus  refpedable  par  le  feu  de 
la  moufqueterie. 

'•  Pour  tranquillifer  fes  hôtes,  Jofeph  leur  fit 

remarques 
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remarquer  cet  avantage , & pour  les  refaire 
de  leur  fatigue , il  leur  fît  prendre  de  la  nour- 
riture, ainii  qu’au  relie  de  fa  troupe;  puis  U 
les  invita  à fe  repofer  fur  des  tas  de  moulTe 
qui  fervoient  de  lit  aux  chafTeurs.  La  femme 
feule  fe  rendit  à cette  invitation.  L’anglois  & 
le  françois  voulurent  partager  la  peine  & le 
péril  de  la  défenfe  commune.  Nous  fommes, 
dirent- ils,  plus  intérelTés  que  vous,  s’il  eft 
» poflîble,  à faire  échouer  le  projet  des  barbares 
& à les  repoufler,  puifque  c’efî  nous  qui  vous 
fufcitons  cet  ennemi , & que  notre  conferva- 
tion  dépend  maintenant  de  la  vôtre  ».  On  ac- 
cepta leurs  fervices  ; & comme  il  n’y  avoit 
pas  moyen  de  les  armer,  ils  furent  defîinés  à 
fournir  des  munitions- aux  tireurs. 

A près  cet  accord,  Jofephfit  préparer  les  armes, 
difîribua  les  munitions,  & marqua  la  place  que 
chacun  devoit  occuper,  en  indiquant  à chacun 
ce  qu’il  devoit  faire,  afin  qu’il  n’y  eût  ni  trouble 
ni  confufîon.  Ces  précautions  prudentes  produi- 
firent  un  bon  effet.  Le  léger  repas  qu’on  ye- 
noit  de  prendre,  rendit  à la  troupe  des  forces 
qu’une  longue  abllinence  avoit  aÛblblies;  & 
les  préparatifs  militaires  ranimèrent  les  efprits 
& fortifièrent  les  courages- 

Cependant  les  cris  affreux  des  fauvageS 
commençoieat  à devenir  plus  fourds  & fexa- 
Tom,  //.  G g ” 
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bloient  indiquer  que  l’ennemi  s’éloignoit.  Mais 
l’on  ne  favoit  qu’en  penfer  l’on  éprouvoit 
une  vive  impatience  de  connoître  ce  qui  fe 
paflbit  du  côté  du  champ  de  bataille.  D’une 
autre  part , les  plaintes  continuelles  de  la 
femme  éplorée,  qui  gémiflbit  au  fond  de  la 
grotte,  en  appelant  fans  celTe  le  malheureux 
jeune  homme  qu’elle  avoit  vu  lier  au  pieu 
fatal,  augmentoient  cette  impatience,  en  inf- 
pirant  à tous  nos  jeunes  gens  le  défir  de  fa- 
voir  ce  qu’il  étoit  devenu. 

■■  Deux  d’entre  eux , Viélor  fils  de  Baptifte , 
&c  Pafcal  fils  d’Etienne  , qu’une  amitié  par- 
ticulière rendoit  inféparables  , plus  fenfibles 
que  les  autres  aux  accens  douloureux  d’une 
amante  défolée , ne  s’en  tinrent  pas  à un  défir 
ftérile  ; ils  proposèrent  d’aller  à la  découverte 
des  nègres,  pour  s’inftruire , s’il  étoit  poffible, 
du  fort  du  prifonnier.  Comme  Jofeph  n’ap- 
prouvoit  pas  leur  deflein  , & redoutoit  pour 
eux  les  dangers  de  cette  entreprife,  ils  luire- 
préfentèrent  que  l’ennemi  étoit  loin , & qu’ils 
n’iroient  qu’avec  précaution,  en  fuivant  la  li- 
fière  du  bois , toujours  prêts  à rétrograder  s’il 
prenoit  le  chemin  de  la  vallée." 

« Ne  craignez  point , ajoutèrent-ils  ; nous 
nous  devons  à nos  frères;  nous  ne  nous  ex- 
poferons  pas,  Parvenus  à l’endroit  où  nous 
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étions  cachés,  nous  verrons  tout  fans  aucun 
rifque , & reviendrons  de  mê^.  Si  les  fau- 
vages  s’éloignent  & s’embarquent,  vous  ferez 
pleinement  raflurés;  s’ils  viennent  vous  atta- 
quer, nous  aurons  le  temps  de  vous  avertir, 
& vous  aurez  celui  de  prendre  vos  mefures  ; 
ainfi,  qu’ils  partent  ou  qu’ils  tlemeurent,  nous 
vous  rapporterons  des  nouvelles  in téreflan tes. 
Notre  démarche  n’eft  point  une  témérité  ; 
elle  fera  utile;  elle  eft  peut-être  néceflaire. 
Seroit-il  moins  prudent  de  s’alTurer  de  l’in- 
tention des  fauvages,  que  de  refter  dans  l’in- 
certitude fur  ce  qu’ils  veulent  tenter  » ? 

Jofeph  crut  devoir  céder  aux  raifons  de  fes 
neveux.  Il  confentit  à leur  excurfion  hardie; 
mais  il  leur  recommanda  la  plus  grande  cir- 
confpeélion,  & leur  fit  promettre  de  revenir, 
dès  qu’ils  verroient,  par  les  mouvemens  des 
nègres , quel  étoit  leur  vrai  projet.  Il  fortit 
avec  eux  & les  accompagna  jufqu’au  bois  , 
pour  leur  donner,  chemin  faifant,  les  confeils 
particuliers  qu’il  croyoit  leur  être  nécefiaires 
dans  l’entreprife  délicate  dont  ils  s’étoient 
chargés.  Il  vouloir  auffi  confidérer  un  moment 
les  environs  de  la  grotte,  pour  reconnoître 
s’il  ne  feroit  pas  poflîble  d’en  fortifier  l’entrée 
& d’augmenter  ainfi  fes  moyens  de  défenfe. 

- Jofeph  trouva  bientôt  ce  qu’il  cherchoit.  De 
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grandes  pierres  éparfes , qu’il  vit  tout-  près 
de  là,  lui  inlpittrent  l’idée  d&s’en  fervir,  pour 
mafquer  l’entrée  de  la  caverne  & la  rendre 
impraticable  à tout  autre  qu’à  ceux  qu’il  vou- 
droit  y recevoir.  Ces  pierres  placées  devant  l’ou- 
verture, alloient  oppofer  une  barrière  inébran- 
lable aux  approches  des  nègres , en  lailTant  néan- 
moins à ceux  qui  s’y  trouvoient , une  voie 
pour  fortir  & diriger  au  dehors  le  feu  de  leur 
moufqueterie.  Jofeph  appela  Tes  compagnons 
& leur  expliqua  Ton  projet.  On  mit  fur  le 
champ  la  main  à l’ocuvie  j on  roula  les  pierres 
jufqu’à  l’endroit  où  l’on  vouloit  les  placer;  on» 
creufa  le  fol  avec  quelques  pioches,  qu’autre- 
fois  Baptise  avoit  lailTées  dans  la  grotte;  & 
les  pierres  qu’on  fit  entrer  dans  les  creux 
drelTées  devant  l’entrée  de  la  caverne  comme 
de  grandes  bornes  , remplirent  très-bien  lés 
vues  de  l’ingénieur. 

Cet  ouvrage , fait  en  peu  de  temps , étoit 
à peine  achevé , que  Viétor  ôc  Pafcal  débou-' 
chèrent  du  bois,  courant  à toutes  jambes,- 
pour  rentrSr  dans  la  caverne.  Ils  furent  furprisi 
en  arrivant,  de  voir  tout  ce  qu’on  avoit  fait' 
depuis  leur  départ;,  en  applaudilTant  à cette- 
nouvelle  précaution,  ils  afiùrèrent  qu’on  né' 
pouvoit  la  prendre  plus  à propos  ; que  touta. 
l’armée  des  nègres  attaqués,  demeurée 
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-trelTe  du  champ  de  bataille , étoit  en  marche 
'f  vers  la  vallée;  qu’elle'ne  tarderoit  pas  à tourner  ' 
la  colline  & à p'aroître  pour  attaquer.  « Nous 
avons  fait,  ajoutèrent  - ils , notre  courfe  fans 
accident.  En  arrivant  au  bord  de  la  forêt  qui 
domine  le  champ  de  bataille  , nous  avons  vu 
difiinélement  les  nègres  aflaillans  fe  retirer  en 
bon  ordre  , emmenant  avec  eux  l’homme  blanc 
' que  leurs  ennemis  deftinoient  à la  mort.  Le 
combat  s’eft  renouvelé  pour  la  poflèflion  de 
ce  prifonnier,  mais  fans  autre  fuccès  pour  les 
nègres  qui  vouloient  l’immoler,  que  de  refter 
fur  leur  terrain.  Leurs  adverfaires,  ne  voyant» 
aucun  efpoir  de  recouvrer  les  prifonniers  qu’ils 
avoient  perdus,  & fe  trouvant  dédommagés  de 
cette  perte  par  quelques  nègres  qu’ils  ont 
pris  fur  l’ennemi , n’ont  pas  cru  devoir  s’ar- 
rêter plus  long -temps  à combattre.  Ils  ont 
pris  fièrement  le  chemin  de  leurs  canots , en 
réprimant,  dans  leur  retraite,  les  audacieux  qui 
les  pourfuivoient.  Le  gros  des  nègres  reliés  fur 
le  champ  de  bataille,  retenu  fans  doute  par  le 
défir  d’une  vengeance  plus  chère  , les  a laiffc 
partir;  on  a meme  rappelé  ceux  qui  les  fui- 

voient,  & quand  ils  ont  été  tous  réunis,  ils 

« 

ont  fait  volte  face  pour  .venir  vers  nous,  en 
fecouant  leurs  javelines  d’une  manière  mena- 
çante »>. 

G g üj  . 
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Sur  cette  nouvelle,  Telpagnole  fe  leva, re- 
mercia nos  jeunes  gens  en  joignant  les  maiiw  ^ 
& pleurant  de  joie.  « Il  n’eft  pas  mort , dit- 
elle;  il  eft  chez  une  nation  fauvage,  mais  hof- 
pitalière  , il  vivra  ; je  pourrai  le  revoir  ! Que 
Dieu  vous  paye  le  fervice  que  vous  venez  de 
me  rendre  ! Mais  nos  gens  ne  perdoient  pas 
le  temps  en  propos.  Ils  faifoient  toutes  leÿ 
difpofitions  convenables  pour  recevoir  l’ennèmi; 
ils  fe  mettoient  à leurs  polies  , & s’èxcitoiênt 
mutuellement,  délirant  en  quelque  forte  de 
voir  arriver  les  nègres.  Leur  impatience  ne 
' fut  pas  longue.  Les  fauvages  parurent  au  bas 
de  la  vallée;  mais  avec  une  prudence  dont  on 
ne  les  jugeoit  pas  capables,  ils  fe  divisèrent  en 
trois  corps , pour  s’approcher  de  la  grotte 
avec  plus  de  sûreré,  & pour  empêcher  toute 
évalion  de  la  part  des  blancs. 

La  troupe  qui  fuivit  le  fond  de  la  vallée,' 
en  s’avançant  avec  précaution,  vint  fe  porter 
vis-à'vis  de  la  grotte,  hors  de  la  portée  du 
fulil.  Les  deux  autres  divilions  marchèrent  des 
deux  côtés  fur  le  penchant  des  collines  , & 
parvinrent  ainfi  à la  hauteur  de  la  grotte  , fans 
que  les  nôtres  fe  montralTent  & filïênt  aucun 
mouvement  pour  s’y  oppofer.  Parvenus  en  cet 
endroit,  les  fauvages  s’arrêtèrent  un  moment. 

Ils  commençoienjt  à voir  de  près  la  difficulté 
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de  leur  entreprife;  cependant , animés  par  le 
relTentimenc  que  la  vue  des  cadavres  de  leurs 
frères  leur  infpira,  ils  fe  mirent  à poulTer  des 
cris  horribles  , & s’approchant  à la  fois  des 
deux  côtés,  ils  effàyèrent  d’en  débaralTer  l’en- 
trée, & lancèrent  à travers  les  ouvertures  une, 
grêle  de  flc».hes,  tandis  que  la  troupe  du  mi- 
lieu , qui  croyolt  le  moment  favorable , fe 
portoit  à grands  pas  vers  la  grotte , faifant 
mine  de  vouloir  percer  la  javeline  à la  main» 
Mais  toutes  ces  tentatives  ne  produifîrent 
aucun  effet,  ou,  pour  mieux  dire,  elles  n’en 
eurent  qu’un  funefte  pour  les  nègres.  Tant 
que  ceux-ci  avoient  lancé  leurs  traits,  nos 
gens  s’étoient  tenus  à l’abri  contre  les  parois 
de  la  grotte.  D’ailleurs  très- peu  de  flèches  y 
avoient  pénétré , parce  que  les  nègres  tiroient 
au  hafard,  & que  leurs  traits  rencontroient 
fouvent  les  pierres  nouvellement  plantées,  oU' 
les  bords  du  rocher.  Mais  lorfqu’enhardis  par  la 
patience  des  nôtres,  ils  fe  préfentèrent  devant 
l’ouverture  de  la  caverne  , alors  les  blancs  fe 
remirent  à leurs  portes;  & voyant  les  fauvar 
ges  à la  faveur  de  la  lune  qui  éclairoit  les 
environs,  ils  firent  prefque  à bout  portant  fur 
ces  miférables  un  feu  roulant  qui  en  renverfâ 
un  grand  nombre  , S:  contraignit  bientôt  le 
refte  de  reculer  en  défordre.  Trois  fois  ceux-*» 

G g iv  . 
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ci  tentèrent  de  forcer  le  palTage  , & trois  fois 
ils  furent  repouflés  aulîi  vivement. 

Il  était  naturel  de  croire  après  cela , que 
les  fauvages  humiliés  abandonneroient  leur 
entreprife  & fortiroient  de  Tifle',  & cependant 
leurs  pertes,  au  lieu  de  les  abattre,  ne  firent 
qu’aigrir  leur  reCTentiment.  Ils  ne  s’obftinèrent 
plus  à vouloir  forcer  la  caverne,  mais  ilss’a- 
viftrent  d’un  expédient  qui , fans  les  expofec 
davantage , fembloit  devoir  les  venger  des  af- 
fronts qu’ils  avoient  reçus.  Perfuadés  avec  rai- 
fbn  que  nos  gens  ne  fortiroient  point  de  leur 
retraite  tant  qu’ils  verroient  leurs  ennemis  en 
pofiure  de  les  attaquer,  ils  placèrent  à la  vue 
des  nôtres,  mais  hors  de  la  portée  du  traîf, 
une  partie  de  leur  monde , au  bas  des  deux  col* 
Hues  & fur  la  lifière  du  bois.  Ils  vouloient,  pat 
cette  difpofition , leur  laifier  croire  que  toute  la 
'troupe  fauvage  étoit  là,  & qu’elle  étoit  réfolue 
de  les  bloquer,  jufqu’à  ce  que  le  befoin  les 
fît  fortir  de  leur  afile  mais  c’étoit  un  firata* 
gême.  Ils  n’avoient  mis  à ces  poftes  qu’un  pe-  ^ 
^ tit  nombre  des  leurs;  tout  le  refte,  caché  dans 
la  forêt,  s’occupoit  à ramafler  du  bois  mort 
& les  arbres  tombés  de  vétufté,  pour  lesen- 
taifer  devant  la  grotte  ôd  en  embarraffer  l’en-^ 
trée.  Pour  accomplir  leur  delTein  , quand  ils 
crurent  avoir  la  quantité  de  bois  nécelfaire  , 


Digitized  by  Coogle 


L’Islé  lUtfoNNüi.  '47)' 
î!s  le  portèrent  fur  le  rocher  de  la  grotte,  <juî 
formoit  une  efpèce  de  plate-forme,  d’où  il  leur 
fut  aifé  de  le  jeter  fans  rifque,  & de  l’amon- 
celer devant  l’ouverture. 

Cette  rufe  eut  du  fuccès.  Nos  gens,  qui 
avoient  à craindre  d’être  écrafés  par  la  chuté 
des  troncs  & des  branches  d’arbres,  ne  jugè- 
rent pas  d’abord  qu’il  fût  prudent  de  fortiriSt 
quand  ils  le  voulurent  enfuite , il  ne  fut  plus 
polîîble  ds  le  tenter , fans  s’expofer  à une  mort 
certaine.  Ils  prirent  donc  le  parti  forcé  d’at- 
tendre la  fin  de  l’entreprife  des  nègres  , dont 
ils  n’étoient  pas  d’ailleurs  fort  inquiets  , parce 
qu’ils  n’en  voyoient  pas  le  but.  Ils  s’imagi- 
nèrent que  tout^cct  embarras  ne  feroit  que 
momentané  ; que  l’ennemi,  qui  n’avoit  point 
de  proviiîons , fe  lalTeroit  bientôt  d’alTîéger  des 
' gens  qui  n’en  manquoient  pas  ; & que  quand 
il  fe  retireroit,  ils  ^pourroient  fe  faire  jour  à 
travers  l’abatis  qui  les  couvroit  : mais  ils  chan- 
gèrent d’idée , & furent  bien  étonnés  lorfqu’ils 
virent  l’effet  de  l’invention  des  nègres.  / 

£n  effet , tandis  que  le  plus  grand  nombre 
des  fauvages  ^entaffoit  ainfi  le  bois  devant  la 
caverne  , quelques-uns  d’entre  eux  amaffoient 
de  menues  branches , des  plantes  & des  feuilles 
sèches  ; & quand  ils  en  eurent  la  quantité 
convenable , ils  les  placèrent  fous  ce  bois  3c 
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y mirent  le  feu.  En  vain  les  chalTeurs , alarmés 
de. cette  manoeuvre,  tentèrent-ils,  dès, qu’ils 
s’en  aperçurent , de  s’oppofer  à Ion  exécu- 
tion : les  coups  de  fulll  qu’ils  tiroient  au  hafard 
â travers  l’abatis , n’empêchèrent  pas  l’ennemi 
de  venir  à bout  de  fon  projet.  Le  feu  fit  des 
progrès  rapides,  & la  flamme  , excitée  par  le 
Yent  & pouflee  dans  la  caverne,  força  nos  gens 
de  quitter  l’ouverture  & de  s’enfoncer  plus 
avant.  > 

Bientôt  leur  pofition  fe  trouva  fort  critique. 
La  flamme  portée  contre  le  rocher,  toujours 
plus  vive  & plus  ardente  , 8:  la  fumée  augmen- 
tant fans  celTe  dans  la  caverne , la  chaleur  &c 
le  mal-aife  y devinrent  fi  infupportables , que 
nos  gens  craignirent  d’en  être  fuffoqués.  Dans 
cette  cruelle  détrefle,  chacun,  fuivant  les  pa- 
rois du  rocher , cherchoit , à tâtons,  à s’éloi- 
gner de  l’entrée  le  plus  qu’il  pouvoir.  On  ne 
connoiflbit  pas  la  profondeur  de  là  caverne , 
parce  qu’on  n’avoit  pas  eu  le  temps  de  la 
bien  examiner.  Le  retentiffement  “ des  voix 
faifoit  croire  à la  vérité  qu’elle  étoit  fpacieufe, 
& l’on  fe  flattoit  d’y  trouver  quelque  coin  ou 
l’on  pourroit  refpirer  plus  librement;  mais  inu- 
tilement , & chacun  fe  vit  réduit  à fe  coucher 
la  face  contre  terre,  pour  fe  dérober  au  dan- 
ger qui  augmentoit  fans  cefle.  Enfin  l’on  étoit 
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prêt  à tomber  dans  le  défefpoir,  lorfque  Jo-  i 
feph  ain(î  couché  , tâtant  le  bas  du  rocher  , 
fentltà  la  main  une  efpèce  de  fraîcheur,  d’a- 
près laquelle  il  conjeélura  qu’il  y avoit  près  de 
là  un  petit  courant  d’air , & par  conféqueot 
quelque  ouverture  au  niveau  du  fol  de  la 
grotte. 

Il  avança , fuîvant  cette  indication , & fe 
convainquit  en  effet  qu’il  avoit  penfé  jufte. 

Un  trou  d’environ  un  pied  de  hauteur  fur  un 
pied  & demi  de  largeur , doniioit  pafTage  à 
ce  petit  vent , qui  n’e'toit  pas  fenfible  à deux 
pieds  de  terre.  L’air  de  la  grotte,  raréfié  parle 
feu,  s’écouloit  par  cette  ouverture.  Jofeph  eut 
le  courage  d’y  entrer  , & ce  ne  fut  pas  fans  la 
plus  vive  fatisfadion,  qu’après  avoir  rampé 
quinze  à vingt  pas  , il  reconnut  que  cette 
forte  de  conduit  s’élargiflbit  & formoit  des 
voûtes  très  - vaftes  & très-étendues.  Il  en  ju- 
gea ainfi,  parce  qu’ayant  appelé  fes  camarades 
pour  leur  apprendre  fa  découverte  & leur  dire 
de  venir  le  joindre  , il  avoit  entendu  les  échos 
de  la  caverne  répéter  fort  au  loin  fes  paroles". 

La  chaleur  qu’il  fuyolt  ne  fe  faifoit  pas  fen- 
tir  en  cet  endroit,  & la  fumée  y étoit  fup- 
portable- 

Auffi-tôt  il  recommande  à fes  compagnons 
de  porter  ce  qu’ils  trouveroient  autour  d'eux 
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de  provifiôns  & de  gibier.  Ceux-ci , ranimés 
par  l’efpérance,  s’empreflTent  de  fuivre  cet  avis. 
Ils  fe  coulent,  à fon  exemple,  dans  TilTue 
étroite  du  rocher  , & parviennent  tous  heu- 
reufement  à l’endroit  où  il  les  attendoit , ap- 
portant leurs  armes  , une  partie  du  gibier,  & 
le  refte  de  leurs  provifions.  On  fe  félicitoit 
d’une  délivrance  inopinée;  cependant  deux  des 
jeunes  gens  des  plus  hardis  vouloient  retour- 
ner fur  leurs  pas,  pour  ne  rien  lailTer  à l’ennemi' 
de  ce  qui  leur  appartenoit:  mais  Jofeph  blâma 
leur  folle  témérité,  & ne  voulut  pas  le  per- 
mettre. t Rendons  grâces  à Dieu , leur  dit-il  , 
de  nous  avoir  tirés  du  plus'  grand  péril  que 
nous  ayons  jamais  couru  , & gardons  - nous 
bien  , pour  des  motifs  fi  futiles , de  nous  y re- 
plonger volontairement.  Ce  que  nous  avons 
de  mieux  à faire,  c’eft  de  tâcher  defortirda 
ces  voûtes  fouterraines,  tandis  q’u’ll  eft  encore 
nuit,  & que  les  fauvages,  qui  ne  doutent  pas 
de  notre  perte  , veillent  autour  de  la  grotte 
du  côté  de  la  vallée  , & ne  fongent  pas  à s’en 
écarter  pour  s’aflùrer  plus  tôt  de  leur  triom- 
phe. 

33 — Mais  comment,  lui  dit -on,  trouver 
notre  chemin  dans  l’obfcurité  profonde  qui  nous 
environne  ? comment  éviter  les  périls  qui  fe 
trouvent  fous  nos  pas  f Nous  aurions  befoin  , 
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pour  nous  conduire,  de  la  clarté  favorable^ 
la  lumière,  & nous  n’avons  rien  pour  y fup- 
pléer. 

« — Vous  devez  vous  rappeler , répondit 
Jofeph , que  dans  les  p^ovifions  que  nous  avions 
prifes  pour  la  cliaiïe , il  y avoit  plufieurs  flam- 
beaux de  mélezeCi)*  Nous  n’y  avons  point 
penfé  j^parce  que  chaque  foir , à l’exception 
d’hier,  toujours  revenus  de  bonne  heure  de 
nos  courfes,  nous  avons  fait  notre  foupé  & 
cherché  le  repos  avant  le  déclin  du  jour.  Si 
quelqu’un  de  vous  apporte  de  la  grotte  le  fac 


(t)  Le  mélèze  eft  un  arbre  rélîneux  de  rcfpèce  des 
lariz  8c  dès  térébintbes.  Les  flambeaux  de  mélèze  fonl 
des  cylindres  faits  avec  la  réfine  qu'on  tire  de  cet  arbre , 
i|on  en  fait  de  gros , où  la  réfitie  eft  mêlée  avec  de  la 
poix.  Ce  font  des  torches.  Ils  fervent  à éclairer  les 
grands  & les  riches  dans  leurs  courfes  nodurnes.  Les 
petits  éclairent  les  pauvres  gens  de  la  campagne  pen- 
dant les  foirées  de  Thiver.  L’on  ne  les  connoît  guère 
dans  les , villes , où  le  luxe  avilit  tout  ce  qui  fèrt  aux 
commodités  de  ceux-ci.  Les  fils  du  Chevalier  des  Gaf^ 
Unes , plus  près  de  la  nature  & vivant  à la  campagne , 
ne  dédaignoient  pas  d’employer  tout  ce  qui  pouvoit 
leur  être  utile.  Peut-être  aufti  & vraifemblablement  les 
llamblcaux dont  il  eft  iciqueftion  étoient-ils  plus  grands, 
c’eft-à-dirc,  mieux  garnis  de  mèches  & de  matière,  que 
ceux  dont  les  pauvres  gens  de  nos  provinces  font  uli^e. 
Sl^e  d»  l'édueuTm 
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OT  font  les  reftes  de  ces  provifions  , cju’il  y 
fouille,  & il  les  y trouvera 

Auflj-tôt  celui  quitenoit  le  fac  .y  chercha  ce 
que  l’on  demandoit,  & l’ayant  enfin  trouvé, 
porta  la  joie  dans  le  cœur  de  toute  la  troupe, 
en  l’annonçant.  On  fit  du  feu , on  alluma  les 
flambeaux,  & l’on  fe  mit  en  marche  vers  le 
côté  de  la  caverne  qu’on  foupçonnoi^  avoir  ' 
une  illue. 

Le  cours  de  la  fumée  ; & fur-tout  la  direc- 

* 

lion  de  la  flamme  des  flambeaux , mue  par  le 
courant  d’air  qui  traverfoit  le  fouterrain,  fem- 
bloit  en  montrer  la  route.  L’on  fuivit  à pas 
méfurés  & avec  circonfpedion  cette  indica- 
tion remarquable  , & l’on  fe  trouva  fortheureux 
de  voir  autour  de  foi  ; car  l’on  évita , par  ce 
moyen,  des  crevaffes  ou  précipices  intérieurs, 
où  l’on  feroit  infailliblement  tombé  fans  ce  nou- 
veau fecours. 

La  fumée  n’empêcha  pas  de  remarquer  en 
paflant,  que  la  nature  prodigue  avoit  enrichi 
ces  demeures  fombres  de  mille  raretés  pré- 
cieufes.  Les  ^flalaâites,  les  criflaux  qu’elle 
avoit  formés  & comme  encHâflés  dans  les  pa- 
rois des  voûtes  & des  rochers,  réfléchilTant  la 
lumière  de  toutes  parts,  préfentoient  aux  yeux 
lûrpris  toutes  les  couleurs  du  prifme , & laif- 
foient  doutée  fl  ce  n’étoient  pas  des  rubis  ou 
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des  dtamans  qui  brilloient  ainHi  fpeâacle  que 
nos  gens  auroient  contemplé  avec  admiration, 

l’on  n’avoit  été  occupé  de  foins  plus  impor- 
tans. 

Tantôt  ces  voûtes  élevoient  hardiment  leurs 
fuperbes  lambris , tantôt  elles  s’abaiflbient  au< 
point  de  faire  craindre  qu’elles  ne  refufaflent 
toutpalTage.  Plus  d’un  fois  nos  gens  furent  obli- 
gés de  fe  courber  & de  marcher  fur  leurs  mains; 
d’autres  fois,  défaire  d’affez  longs  circuits  pour 
éviter  les  creuîc  profonds  qui  s’offroient  devant 
eux.  Enfin,  après  avoir  marché  de  la  forte  pen- 
dant près  d’une  heure , Jofeph  , qui  fervoit  de 
guide  à toute  la  troupe , aperçut  de  loin 
l’ouverture  de  la  caverne,  que  les  rayons  delà 
lune  éclairoient  dans  ce  moment.  . 

Jamais  la  lumière  du  foleil  n’avoit  été  aulH 
agréable  à fes  yeux , ni  à ceux  de  fes  compa-' 
gnons , que  celle  de  la  lune  le  fut  alors.  Toute 
la  troupe  s’emprefla  de  fortir  de  la  caverne  à 
travers  des  rochers  & des  broulTailles  qui  en 
embarralToient  l’ouverture,  & l’on  fe  trouva  fut 
le  bord  d’une  forêt,  au  bas  d’une  profonde 
vallée.  A la  vue  des  étoiles  nos  gens  recon- 
nurent que  la  route  fouterraine  qu’ils  avoient 
faite,  les  avoient heureufement  dirigés  versle 
point  où  ils  dévoient  aller.  L’orient  qui  com^ 
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çoit  à blanchir,  les  avertiflfoit  de  hâter  leur 
fuite , s’ils  vouloient  profiter  de  quelques  mo- 
mens  d’obfcurité.  On  fe  mit  en  marche  à l’infe 
tant  du  côté  des  montagnes. 

tes  circonftances  & le  repos  avoient  ranimé 
.l’efpagnole.  Elle  vouloir  faire  plus  qu’elle  ne 
pouvoir  en  allant  aulfi  vite  que  nos  gens  ; 
mais  ceux-ci  ne  le  fouffrirent  pas.  Il  falloir  la 
fauver.  On  la  fuivit,  on  lafoutint^  à l’endroit 
le  plus  difficile  des  montagnes,  on  la  porta  fur 
un  brancard  qu’on  fit  fur  le  champ  avec  des 
branches  entrelacées.  Son  falut  étoit  leur  triom. 
phe  & leur  récompenfe. 

Le  foleil  étoit  déjà  fort  haut , & l’on  comp- 
toit  près  de  dix  heures  quand  on  fut  parvenu 
au  long  fommet  des  montagnes  qui  féparent 
en  deux  ces  terres  fupérieures^  on  s’arrêta, 
pour  fe  délafier  un  moment  de  l’extrême  fa- 
tigue qu’on  venoit  de  foufirir;  mais  en  regar-  v 
dant  en  arrière,  combien  on  eut  lieu  de  fe 
féliciter  d’avoir  pu  faire  retraite  ! Nos  gens 
aperçurent  fur  le  penchant  d'une  colline  éloi- 
gnée , la  troupe  fauvage  qui  couroit  avec 
vîtefle  après  eux.  Heureufement  elle  étoit  en- 
core loin  ; elle  avoit  auffi  de  grands  obfiacles 
à vaincre  pour  les  atteindre,  & elle  ne  connoif- 
foit  pas  le  pays  comme  les  blancs.  11  eÛ;  vrai 

que 
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' que  la  courfe  des  uns  étoit  rapide,  & que  les 
autres , chargés  d’un  fardeau , ne  faifoient  qu’une 
marche  aflez  lente. 

Ils  marchèrent  ainfi  vers  le  pont-levis,  avan- 
çant , malgré  leur  charge  & l’afpérité  du  fol  ^ 
beaucoup  plus  vite  qu’ils  ne  l’auroit  pu  faire  (I 
îeur  compagne  eût  fait  ce  chemin  à pied.  Ils 
laiÛèrent  la  rivière  à gauche , & fuivirent  le 
bas  des  montagnes  & des  collines,  dont  la  hau- 
teur & la  pofition  pouvoient  les  dérober  aux 
regards  de  l’ennemi. 

Ces  fages  précautions  ne  fûreiit  pas  inutiles; 
car  les  fauvages  ayant  furmonté  les  obdacles 
plutôt  qu’on  ne  l’avoit  cru,  ne  virent  plus , en 
arrivant  fur  les  q;étes , les  hommes  qu’ils  pour- 
fuivoient , & ne  purent  juger  de  quel  côté 
ils  avoient  pris  leur  route.  Dans  cette  incer- 
titude ils  fe  répandirent  d’abord  vers  la  rivière, 
pendant  que  nos  gens  s’approchoient  toujours  v 

davantage  du  terme  où-  ils  afpiroient. 

Mais  après  de  v^gs  recherches,  les  nègres, 

(ê  doutant  bientôt  qu’ils  s’étoient  mal  dirigés  , 
ou  peut-être  ayant  appris  de  quelques-uns 
de  leurs  coureurs  la  routequetenoient  les  blancs, 

• ils  tournèrent  fubitement  de  ce  côté-là  , & dé- 
couvrirent enfin  ceux  qu’ils  regardoient  commte 
leur  proie.  Cette  vue  ranima  leur  courage  Sc 
leur  fureur.  Ils  fe  mirent  à hurler  & à courir 
lom,  IJ,  ' H h 
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comme  desforcénés;  & peut-être  ferolent- ils 
parvenus  à joindre  la  petite  troupe , fi , arri- 
vés au  bord  du  noir  abîme,  refte  d’un  an- 
cien volcan , ils  n’avoient  été  forcés  de  faire  un 
grand  détour.  Ce  délai  permit  à nos  gens  de 
gagner  le  pont-levis,  da  le  pafler  & de  le  lever 
avant  que  l’ennemi  fût  à portée  d’empêcher 
le  pafiage  & d’en  profiter  lui-même. 

Cependant  les  fauvages  en  étoient  déjà  fi 
près  lorfque  la'  bafcule  fut  levée  , que,  par  la 
feule  impulfion  de  leur  courfe,  ils  vinrent  fur 
le  bord  de  la  breche 'profonde  que  le  pont 
fervoit  à couvrîrv& '<1^6 -quelques - uns  des 
premiers , qui  ne  virent  le  péril  d’y  torribec 
qu’au  moment  où  ils  ne  pouvoient  l’éviter , 
poufles  par  ceux  qui  les  fuivoient,  y furent 
précipités. 

. Les  autres,  frappés  de  cet  accident  j éton- 
nés.de  l’obftacle  imprévu  qui  les  arrêtoit,  & 
ne  voyant  aucun-  moyen  de  fuivre  la  proie 
que  leur  avide  cruauté  dévoroit  en  efpérance  , 
demeurèrent  d’abord  dans  un  engourdiffement 
qui  tenoit  de  la  ftupidité;  mais  lorfque,  rpve^ 
nus  de  cette  efpèCe  de  léthargie,  ils  éüirent un 
moment  confidéré  leur  difgrace , ils  donnèrent 
toutes  les  marques  du  défefpoir  ,’Sc  firent  re- 
tentir au  loin  les  échos  de  hurlemens  afifieux 
tandis  que  nos  gens,  témoins  de  cette ‘rage 

■*  * ' * 
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Impulflante  , rendolent  grâces  à Dieu  , &,  f« 
félicitpient  mutuellement  de  ce  qu’il  les  avolt 
C heureufement  délivrés. 

Pénétrée  d’admiration  & de  reconnoilTance , 
refpaguole  fe  mit  à genoux;  puis  levant  les 
yeux  & les  mains  au  ciel , & veiTant  beau- 
coup de  larmes,  elle  dit,  d’une  voix  atten- 
drie, ces  mots  que  le  françois  traduifit  à nos 
gens.: 

33  O providence , qui  nous  as  fâuvés  de  tant 
, de  périls,  vois  dans  nos  cœurs  les  fentiniens 
que  nous  confervons  de  ton  fecours  divin  ! 
Comment  l’homme  peut- il  s’aveugler  jufqu’à 
méconnoître  les  bienfaits  de  ta  bonté  libérale?) 
Comment  devient-il  affez  ingrat  pour  en  per- 
dre le  fouvenir?  Ah!  fouvent,  lorfqu’il  t’ou- 
blie, tu  veilles  autour  de  lui,  tu  le  défends  , 
tu  le  protèges  avec  la  follicitude  d’une  mère 
qui  tremble  pour  les  jours  de  fon  enfant.  Non , 
jamais  tu  n’oublies  celui  qui  naet  en  toi  fa  con- 
fiance. Fût-il  entouré  d’ennemis , ou  fous  le 
glaive  des  aflaflins,  fût-il  jeté  par  la  tempête 
au  fond  de  l’Océan , ta  main  puiflànte  le  fou- 
tient  & Je  dérobe  à la  mort.  ' O providence 
divine , fois  à jamais  bénie  par  tout  ce  qui 
refpire  33  ! 

. A cet  élan  de_  ferveur  pieufe  & de  grati- 
tude, à ces  accens  à ces  gcflcs  tendres  & 

Il  h ij 


Digitized  by  Google 


4^4  L’Isle  inconnue. 
touchans,  le  françois  parut  ému,  & tous  nos 
gens , l’oeil  humide , applaudirent  du  fond  du 
cœur;  mais  l’anglois  ne  mêla  pas  fa  voix  à 
ce  concert  de  louanges.  II  regarda  l’efpagnole 
d’un  air  de  pitié , & fourit  dédaigneuCement 
aux  autres,  comme  s’il  fe  moquoit  de  leur 
fîmplicité;  ce  qui  fut  remarqué  par  quelques- 
uns  d’entre  eux,  & leur  fit  juger  peu  avanta- 
tageufement  de  la  façon  de  penfer  & du  carac** 
tère  de  cet  homme , dont  la  colonie  a eu  de- 
puis tant  de  fujets  de  fe  plaindre» 

Nos  gens , foibles  de  befoin  & accablés  de 
laflîtude  , s’arrrêtèrent  dans  le  lieu  de  sûreté 
où  ils  fe  trouvoient  alors , pour  y prendre  de 
la  nourriture  & du  repos,  & quand  ils  eurent 
recouvré  les  forces  qui  leur  étoient  néceflàires,. 
ils  defcendirent  dans  le  vallon  , & marchèrent 
vers  la  rivière , fâchés  de  n’avoir  pas  dans  ce 
moment  la  chaloupe  qui  lés  avoit  amenés, 
quand  ils  alloient  chaflèr  dans  les  montagnes: 
mais  ce  regret  ne  dura  pas  long-temps;  car 
ils  n’avoient  fait  que  peu  de  chemin,  lorfqu’ils 
aperçurent  de  loin  une  chaloupe  à la  voile, 
qui  remontoit  le  fleuve,  & qui,  pouflee  par 
un  vent  favorable  , vint  bientôt  aborder  à la 
rive  la  plus  prochaine. 

C’étoient  Henri,  Baptifte,  & Guillaume,  ac- 
compagnés de  quelques-uns  de  leurs  fils , qui , 
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de  Tordre  exprès  du  père , venoient  recon-* 
noJtre  par  eux-mêmes  ce  qui  retenoit  fi  long- 
temps les  chafleurs  dans  le  haut  de  Tifle.  In- 
quiet de  ce  retard  extraordinaire , après  le  re- 
tour de  leurs  compagnons  , le  père  avoir  cm 
devoir  leur  envoyer  la  chaloupe,  pour  leur 
porter  du  fecours  , s’il  en  étoit  befoin , ou 
pour  les  rappeler,  s’ils  n’y  étoient  que  pouc 
s’occuper  de  la  chafle. 

Cette  rencontre  inefpérée  fut  infiniment 
agréable  aux  deux  détachemens;  mais  celui  de 
Henri  parut  bien  étonné  de  voir  la  troupe  de 
Jofeph  augmentée  de  trois  perfonnes  étran- 
gères , & ne  le  fut  pas  moins  de  Thiftoire  fuc- 
cinde  de  leur  délivrance.  Les  gens  de  la  cha- 
loupe leur  firent  l’accueil  le  plus  humain,  en- 
trèrent dans  leurs  peines,  & tâchèrent  de  les 
confoler,  en  les  alTurant  que  toute  la  colonie 
les  verroit  avec  le  plus  grand  intérêt , & met- 
troit  en  oeuvre  tous  les  moyens  pour  leur  faire 
oublier  leurs  dilgraees.  L'anglois  leur  fit  un 
remerciement  froid  & contraint;  mais  le  Iran- 
çois  & Tefpagnole  répondirent  d’un  air  pé- 
nétré à ces  témoignages  de  bienveillance. 

Après  ces  aflliranccs  réciproques  de  iâtis- 
fadion  & d’attachement , les  deux  troupe» 
s’embarquèrent  & fuivirent  le  cours  du  fleuve' 
en  ramant  avec  vigueur.  L’on  fit  tant  de  di- 
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ligence  , qu’on  arriva  le  même  foir  au  bord 
de  la  prairie,  au  deiTous  de l’efplanade.  Le  père  , 
qui  guettoit  le  retour  de  fes  enfans  , étolt 
accouru  au  devant  d’eux  pour  les  recevoir. 
Sa  joie  & fa  furprife  furent  extrêmes  de  voir 
les  nouveaux  venus , & d’apprendre  par  quel 
miracle  fes  gens  les  avoient  dérobés  à la  mort , 
& s’étoient  fauves  eux -mêmes.  Il  frémit  des 

9 

' dangers  qu’ils  avoient  courus;  puis  les  embraf- 
fent  avec  tendrelTe,  il  leur  recommanda  la  dif- 
crétion  fur  leur  aventure,  & fe  chargea  d’en 
apprendre  la  nouvelle  à Eléonore  & à fes  filles, 
de  crainte  que  tout  autre , en  leur  faifant  ce 
récit,  ne  ménageât  pas  alTez  leur  extrême  dé- 
licatelTe. 

La  pafTion  de  Baptifte  & fon  évafion  de 
rifle,  en  y attirant  les  nègres,  avoient  donné 
lieu  à la  première  guerre;  l’imprudence  de  Jo- 
feph,  en  s’écartant  des  limites  que  le  repos 
commqn,&  fa  propre  sûreté  lui  défendoient 
de  pafler,  devint  l’occafion  d’une  guerre  nou- 
velle , & jeta  dans  quelques  efprits  une  fe- 
mence  de  trouble  & de  difeorde,  qui,  germant 
fourdement  & venant  enfuite  à s’étendre  par 
les  malheurs  publics,  fut  fur  le  point  de  bou- 
leverfer  la  colonie  & d’en  opérer  la  ruine.  C’efl: 
ainfi  qu’en  s’éloignant  de  l’ordre  & de  la  raifon  , 
on  excite  les  pallions , pn  dégrade  les  moeurs. 
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& que  l’on  contribue  fouvent,  fans  le  vouloir 
& quelquefois  fans  s’eii  douter , à l’altération. 
& à la  décadence  d’une  fociété  pailible  & heu- 
reufe.  L’aventure  de  Jofeph  eut  cela  de  bon, 
qu’elle  fauva  trois  infortunés  de  la  mort  la 
plus  cruelle  ; qu’elle  étendit  les  lum^res  & les 
connoiffances  dans  la  colonie  : mais  on  paya 
bien  cher  ces  avantages,  par  l’efprit  de  cupi- 
dité, de  jaloufie,  & d’infubordination qu’un  des 
trois  y fit  naître , & par  les  funefies  événe- 
mens  qui  en  furent  la  fuite. 

Fin  du  tome  fécond  de  PJfie  inconnue. 
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